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      Prologue


      
        

      


      
        Il y a le Mardi gras de La Nouvelle-Orléans, le Carnaval de Rio, des centaines de fiestas, de festivals et de commémorations du fondateur de telle ou telle ville. Les Irlandais célèbrent le Jour de la Saint-Patrick, les Italiens la Fête de Christophe Colomb, les États-Unis leur fête nationale du 4 Juillet. L’histoire a connu une succession de défilés de mimes, de mascarades et d’orgies, de reconstitutions religieuses et de spectacles patriotiques.


        Le Jour de la Donne est un petit mélange de tout cela, et aussi quelque chose de plus.


        Durant l’après-midi du 15septembre 1946, Jetboy mourut dans le ciel froid de Manhattan et le xénovirus takisien – connu plus familièrement sous le nom de Wild Card – fut répandu sur le monde.


        On ne sait pas trop à quel moment eurent lieu les premières célébrations. Cependant, vers la fin des années soixante, cette date fut adoptée par ceux qui, ayant éprouvé les effets du virus, avaient survécu pour en parler – c’est-à-dire les jokers et les as de New York City.


        Le 15septembre devint le Jour de la Donne. Un moment de commémoration et de lamentation, de joie et de chagrin, dédié au souvenir des morts et aux preuves d’affection envers les vivants. Une journée de feux d’artifice, de kermesses, de défilés, de bals masqués, de meetings politiques et de banquets; une journée pour boire, pour faire l’amour, pour se bagarrer dans les ruelles.


        Au fil des années, les festivités devinrent de plus en plus grandioses et de plus en plus délirantes. Dans certains quartiers, les tavernes, les restaurants et les hôpitaux faisaient le plein. Bien entendu, comme les médias commençaient à s’y intéresser, cela finit par attirer les touristes.


        Une fois par an, sans être interdite, mais sans avoir aucun statut légal, la Fête de la Donne déferla sur Jokertown et sur New York pour y faire régner le carnaval du chaos.


        Le 15septembre 1986, ce fut le quarantième anniversaire.
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      La 5e Avenue était aussi «sombre et tranquille» que d’habitude.


      Jennifer Maloy lança un coup d’œil en direction des lampadaires et du flot continuel de véhicules. Elle fit une moue d’agacement. Elle n’aimait pas ces illuminations et toute cette activité, mais elle ne pouvait pas y faire grand-chose. Après tout, c’était le carrefour de la 5eAvenue et de la 73eRue dans la ville qui ne dort jamais. À la même heure, il y avait déjà autant d’animation au cours des quelques matinées précédentes, qu’elle venait de passer à observer l’endroit. Elle n’avait aucune raison de s’attendre à de meilleures conditions.


      Les mains plongées au fond des poches de son trench-coat, elle contourna rapidement la bâtisse en pierres grises, haute de cinq étages, avant de se glisser dans la ruelle qui passait derrière. Elle s’y enfonça pour se mettre à l’abri d’une benne à ordures. Une fois là, elle sourit.


      Jennifer avait déjà fait cela bien souvent, mais elle trouvait cette situation toujours aussi excitante. Son pouls et sa respiration s’accélérèrent lorsqu’elle enfila son masque – une sorte de cagoule qui dissimulait ses traits délicats et son épaisse chevelure blonde nouée en chignon. Ayant retiré son imperméable, elle le plia soigneusement avant de le déposer à côté de la benne. Elle ne portait en dessous qu’un minuscule bikini noir et des chaussures de sport. Elle était svelte et gracieuse, néanmoins musclée, avec de petits seins, des hanches étroites et de longues jambes. Elle se pencha pour délacer ses tennis, qu’elle retira pour les poser près du trench-coat.


      Elle caressa alors de la main la pierre grise du bâtiment, puis elle sourit et passa à travers le mur.
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      C’était le bruit d’une tronçonneuse qui mordait dans du bois humide. Le crissement strident de l’acier irritait les dents de Jack tandis que le garçon – si familier – se démenait pour se cacher plus profondément dans l’enchevêtrement des cyprès.


      «Il est què’q’ part là-d’dans!» C’était son oncle Jacques. Dans les environs d’Atelier Parish1, les gens l’appelaient Jake le Serpent… derrière son dos.


      Le garçon se mordit les lèvres pour ne pas crier. De plus en plus fort, au point de sentir le goût du sang dans sa bouche. Il se faisait mal pour ne pas se transformer. Parfois, il y parvenait. Parfois…


      La scie se remit à déchiqueter les cyprès trempés. Le garçon se tapit autant qu’il le pouvait; une eau brune et saumâtre s’insinua dans sa bouche, dans son nez. Il commença à suffoquer quand le bayou submergea son visage.


      «J’l’avais ben dit! C’te pâture à gator est par ici. Attrapez-le.» D’autres voix se firent entendre.


      La lame de la scie se remit à hurler.


      Jack Robicheaux se débattit dans les ténèbres, un bras empêtré dans la couverture moite, l’autre tendu pour retrouver le téléphone. Il poussa involontairement la lampe de mousseline contre le mur et jura en réussissant à rattraper de justesse le pied décoré de fleurs, qu’il reposa sur la table de chevet. Puis il sentit la surface lisse et fraîche du téléphone. Il décrocha le combiné au milieu de la quatrième sonnerie.


      Jack jura de nouveau. Qui diable pouvait avoir ce numéro? Il y avait Bagabond, mais elle se trouvait ici, dans une autre chambre de la maison. Et soudain, avant même de porter le combiné à son oreille, il sut de qui il s’agissait.


      «Jack?» demanda la voix à l’autre bout de la ligne. Durant une seconde, la réception fut brouillée par le grésillement typique des communications à longue distance. «Jack, c’est Elouette. Je t’appelle de Louisiane.»


      Il sourit dans le noir. «Je m’en doutais.» Il actionna l’interrupteur de la lampe, mais elle demeura éteinte. Le filament avait dû se casser pendant la chute.


      «En fait, je n’ai encore jamais téléphoné aussi loin, dit Elouette. C’est toujours Robert qui compose le numéro.» Robert était son époux.


      «Quelle heure est-il?» demanda Jack. Il chercha sa montre.


      «À peu près cinq heures du matin, répondit sa sœur.


      —Qu’est-ce qui se passe? C’est Maman?»


      Il se réveilla enfin, s’arrachant aux bribes de son rêve.


      «Non, Jack. Maman va bien. Il ne lui arrivera jamais rien. Elle nous enterrera tous.


      —Alors, qu’est-ce qu’il y a?» Il sentit le ton rude de sa propre voix et s’efforça de l’adoucir. Mais les paroles d’Elouette étaient tellement lentes, et ses pensées si mollasses.


      Le silence se prolongea, ponctué par des grésillements. Finalement, Elouette déclara: «C’est ma fille.


      —Cordelia? Eh bien, qu’est-ce qui ne va pas?»


      Un autre silence. «Elle s’est sauvée.»


      Jack éprouva une curieuse sensation. Après tout, lui aussi s’était enfui, bien des années plus tôt, alors qu’il était beaucoup plus jeune que Cordelia. Quel âge avait-elle maintenant? Quinze ans? Seize?


      «Dis-moi ce qui s’est passé», lui demanda-t-il d’un ton rassurant.


      Elouette le lui raconta. Selon elle, rien n’aurait pu laisser présager l’attitude de Cordelia. Elle avait emporté son maquillage, ses vêtements, son argent et un nécessaire de voyage. Son père avait contacté les amis de la jeune fille, qui n’étaient pas nombreux. Il avait aussi alerté le shérif de la paroisse. Les patrouilles étaient prévenues. Personne ne l’avait vue. Les autorités supposaient que Cordelia avait fait du stop sur la grand-route.


      Le shérif avait secoué tristement la tête. «Avec une jolie fille comme ça, il y a de quoi s’inquiéter.» Il avait fait ce qu’il avait pu, mais un temps précieux s’était écoulé. Finalement, le père de Cordelia avait obtenu lui-même quelques renseignements. Une jeune fille avec le même visage («Le plus chouette minois que j’aie vu depuis un mois», avait dit le caissier) et une longue et abondante chevelure noire («Noire comme un ciel du bayou à la nouvelle lune», selon un porteur) avait pris un bus à Baton Rouge.


      «C’était un Greyhound, précisa Elouette. Elle a pris un aller simple pour New York. Quand on l’a su, la police a dit que ce n’était pas évident de vouloir l’arrêter dans le New Jersey.»


      Sa voix chevrotait un peu, comme si elle se retenait d’éclater en sanglots.


      «Tout ira bien, dit Jack. Quand doit-elle arriver ici?


      —Vers sept heures. Heure locale.


      —Merde!» Jack glissa les jambes hors du lit et demeura assis dans l’obscurité.


      «Tu peux y aller, Jack? Tu peux la retrouver?


      —Bien sûr, répondit-il. Mais je dois filer tout de suite à Port Authority si je veux arriver à temps.


      —Merci, vraiment. Tu m’appelleras dès que tu l’auras récupérée?


      —Sans faute. On avisera ensuite sur ce qu’il faut faire. Maintenant, je dois partir, d’accord?


      —D’accord. En attendant, je reste ici. Robert sera peut-être rentré aussi.» Sa voix reprenait confiance. «Merci mille fois, Jack.»


      Il reposa le combiné pour traverser la chambre d’un pas hésitant. Finalement, il parvint à actionner l’interrupteur et à éclairer la pièce sans fenêtres. Les vêtements de travail de la veille jonchaient le banc grossier appuyé contre un mur. Jack mit son jean élimé et sa chemise de coton vert. Il fit la grimace en sentant les chaussettes, mais il n’en avait pas d’autres sous la main. C’était son jour de congé et il avait justement prévu de le passer à la laverie automatique. Il laça rapidement ses bottes de cuir renforcées en n’enfilant qu’un œillet sur deux.


      Lorsqu’il ouvrit la porte donnant sur le couloir, il se retrouva soudain devant les regards silencieux de Bagabond, des deux gros chats, d’une ribambelle de chatons et d’un raton laveur aux yeux cerclés de noir. Dans la faible lueur de la lampe du salon, Jack put distinguer le reflet de la chevelure brune de Bagabond, ses prunelles encore plus foncées, ainsi que l’ombre de ses pommettes hautes qui tranchait sur la pâleur de sa peau.


      «Jésus, Marie! s’exclama-t-il en reculant d’un pas. Ne me fais pas de frayeurs comme ça!» Il prit une profonde inspiration et sentit la peau granuleuse qui s’amollissait déjà sur le revers de sa main.


      «Ce n’était pas mon intention», répondit Bagabond. Le chat noir vint se frotter contre la jambe de Jack, pressant son dos contre le creux de la rotule. Son ronronnement évoquait le son d’un moulin à café. «J’ai entendu la sonnerie du téléphone. Tout va bien?


      —Je te le dirai pendant que je me prépare.» Il fit à Bagabond un résumé de la situation tout en s’arrêtant dans la cuisine pour verser le reste du café de la veille dans un verre en plastique qu’il emporta.


      Bagabond posa la main sur son poignet. «Tu veux que nous venions avec toi? Un jour comme aujourd’hui, quelques paires d’yeux supplémentaires seraient bien utiles à la gare routière.»


      Jack fit non de la tête. «Il ne devrait pas y avoir de problèmes. Elle a seize ans et elle n’est encore jamais venue dans une grande ville. D’après sa mère, elle a seulement trop regardé la télé. Je la cueillerai à la porte du bus.


      —Elle le sait?» demanda Bagabond.


      Jack s’interrompit pour grattouiller rapidement le noiraud derrière les oreilles. La chatte tricolore émit un miaulement et approcha pour en recevoir sa part. «Non. Elle a sûrement l’intention de me téléphoner une fois qu’elle sera sur place. Ça nous fera juste gagner un peu de temps.


      —L’offre est toujours valable.


      —Inutile, je la ramènerai ici pour prendre le petit-déjeuner avant que tu sois prête.» Jack se tut un instant. «Mais peut-être pas. Elle voudra certainement discuter. Je pourrais l’emmener à l’Automat. Elle n’a sans doute jamais vu quelque chose comme ça à Atelier.» Il se redressa et les chats poussèrent des miaulements de déception. «Et puis, tu as rendez-vous avec Rosemary, pas vrai?»


      Bagabond hocha la tête d’un air dubitatif. «À neuf heures.


      —Ne t’en fais pas. Nous pourrons peut-être déjeuner tous ensemble. Ça dépendra du bazar qu’il y aura dans le centre-ville. On pourrait aussi prendre un plat chez un traiteur coréen et pique-niquer sur le ferry de Staten Island.» Il se pencha vers la femme et lui déposa un petit baiser sur le front. Avant même qu’elle ait le temps de lever les mains pour lui saisir les bras et l’embrasser à son tour, il avait disparu. Il était déjà hors de la maison. Hors de sa perception.


      «Zut!» s’exclama-t-elle. Les chats dressèrent vers elle une mine à la fois troublée et compatissante. Le raton laveur lui étreignit la cheville.
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      Jennifer Maloy se faufila comme un fantôme jusqu’au premier étage de la maison, sans déranger rien ni personne, sans être vue ni entendue. Elle savait que l’immeuble avait été récemment converti en appartements. Ce qu’elle cherchait se trouvait à l’étage supérieur parmi les trois que possédait un riche homme d’affaires du nom – difficile à porter – de Kien Phuc. Il s’agissait d’un Vietnamien, propriétaire d’une chaîne de restaurants et de teintureries. C’était du moins ce que prétendait l’extrait de New York Style qu’elle avait vu deux semaines plus tôt sur PBS. Jennifer adorait cette émission, qui présentait aux spectateurs des logements fastueux et très chic appartenant au gratin de la ville. Elle lui offrait ainsi d’innombrables cibles, ainsi que des tonnes d’informations fort utiles.


      En flottant, elle traversa furtivement le deuxième étage où vivaient les domestiques de Kien. Elle n’avait aucune idée de ce que lui réservait le troisième étage, qui n’avait pas été filmé par les caméras de télévision, et elle se contenta d’y passer rapidement pour monter jusqu’à l’appartement de Kien. Il y habitait seul, disposant de huit pièces somptueuses, d’un luxe démesuré – presque décadent. Jennifer n’aurait jamais imaginé que l’on pouvait gagner autant d’argent avec des laveries automatiques et des restaurants chinois.


      Le quatrième étage était sombre et silencieux. Elle évita la chambre, avec son lit surplombé d’un miroir (plutôt vulgaire, avait-elle pensé en le voyant à la télé), et ignora également les magnifiques paravents de soie peints à la main. Elle passa sans s’arrêter devant le salon de style Western où un bouddha en bronze deux fois millénaire, assis à la place d’honneur, jouxtait une coûteuse chaîne multimédia complète, avec écran large, magnétoscope et lecteur de CD, près des étagères chargées de disques et de cassettes. Ce qui l’intéressait, c’était le bureau.


      Il était aussi sombre que le reste de l’appartement et elle sursauta en apercevant une vague silhouette noire dominant le grand bureau en teck appuyé contre le mur du fond. Insensible aux attaques physiques pendant qu’elle jouait les fantômes, elle n’était cependant pas immunisée contre la surprise, et cette silhouette n’avait pas été filmée par les caméras de New York Style.


      Elle se fondit aussitôt dans le mur le plus proche, mais la silhouette demeura immobile, sans laisser paraître le moindre signe que sa présence avait été remarquée. Elle revint prudemment dans la pièce, où elle fut à la fois soulagée et étonnée de voir qu’il s’agissait en fait d’une statue grandeur nature en terre cuite représentant un guerrier oriental. La finesse de l’œuvre était époustouflante. Les traits du visage, les vêtements, les armes, tout était moulé avec une extrême minutie dans le moindre détail. On aurait dit qu’un homme réel avait été transformé en argile et cuit dans un four, puis préservé durant des millénaires pour finir dans le bureau de Kien. Le respect qu’elle éprouvait pour la fortune de Kien – et pour son influence – monta d’un cran. La statue était certainement authentique; au cours de l’interview télévisée, Kien avait clairement précisé qu’il se refusait à posséder des imitations. Et d’après ce qu’elle savait, il était impossible aux collectionneurs privés de se procurer ces statues en terre cuite vieilles de deux mille deux cents ans qui provenaient de la tombe de Ying Zheng, premier empereur de la dynastie Qin et unificateur de la Chine. Pour obtenir celle-ci, Kien avait dû accomplir des prouesses dans les domaines de la contrebande et de la corruption.


      C’était une pièce d’une valeur extraordinaire, mais Jennifer savait que la statue était trop grosse pour qu’elle puisse l’emporter, et probablement trop rare pour être fourguée.


      Sentant soudain une sorte d’étourdissement parcourir sa forme immatérielle, elle se dépêcha de reprendre un aspect solide. Elle n’aimait pas cette sensation, qui se produisait chaque fois qu’elle se surmenait, comme pour l’avertir qu’elle était restée trop longtemps dématérialisée. Elle ignorait ce qui risquait d’arriver si elle conservait longuement cet état de spectre. Elle n’avait d’ailleurs jamais eu envie de le découvrir.


      Ayant retrouvé sa nature matérielle, elle observa la pièce. Des rangées de vitrines exposaient la collection de jades; celle de Kien était la plus belle, la plus importante et la plus précieuse de tout le monde occidental. C’était grâce à elle qu’il avait eu droit à une émission entière de New York Style, et Jennifer Maloy était venue pour ces statuettes. Tout au moins, pour certaines pièces. Elle se rendait compte que, même en faisant une demi-douzaine d’allers-retours, elle ne pourrait pas toutes les emporter dans la ruelle, car sa capacité à dématérialiser des objets demeurait limitée. Elle était seulement capable de prendre quelques jades chaque fois, mais elle n’en demandait pas davantage.


      Néanmoins, elle devait accomplir une autre tâche avant de s’occuper des jades. Le tapis épais et luxueux caressa voluptueusement ses pieds nus lorsqu’elle fit le tour du bureau en teck, presque aussi furtivement que si elle était encore immatérielle. Elle vint se planter devant l’estampe de Hokusai accrochée au mur.


      Kien avait déclaré que cette estampe dissimulait un coffre-fort mural. Il n’avait pas hésité à révéler ce fait parce que, selon lui, le coffre était «à cent pour cent, absolument, complètement, définitivement inviolable». Aucun voleur n’était assez doué pour libérer le dispositif de verrouillage électronique et le blindage était à l’épreuve de toutes les attaques, à part l’explosion d’une bombe capable de démolir tout l’immeuble. Personne, jamais, ne pourrait le forcer. Kien avait affirmé cela d’un air très suffisant, montrant à quel point il aimait fanfaronner.


      Avec un sourire malicieux, tout en se demandant quelles richesses Kien avait placées dans ce coffre high-tech, Jennifer dématérialisa son bras droit et passa la main à travers l’estampe, jusqu’à la petite porte blindée qui se trouvait derrière.
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      Il la fit tanguer entre ses bras pendant qu’il cherchait sa clé, mais il parvint finalement à déverrouiller la porte.


      «Allons, idiot, repose-moi donc si tu veux ouvrir.


      —Nan, je vais te porter à l’intérieur.


      —Nous ne sommes pas mariés.


      —Pas encore», répondit-il en lui faisant un sourire.


      Inclinée en arrière dans ses bras, elle percevait davantage la difformité du cou de l’homme. Sa tête ressemblait à une balle de base-ball juchée sur un piédestal. À part son cou – séquelle du xénovirus –, il était plutôt bel homme. Des cheveux châtains coupés court, qui commençaient à grisonner sur les tempes, des yeux bruns et pétillants, un menton puissant… un visage agréable.


      Il franchit le seuil et la déposa sur ses pieds.


      «Voici mon palais. J’espère qu’il te plaira.»


      Le logement révélait les origines prolétaires de l’homme. Un canapé purement fonctionnel, une chaise longue en face de la télévision, une pile d’exemplaires du Reader’s Digest sur la table basse, un grand tableau de style médiocre figurant un navire à voiles ballotté par des vagues d’une hauteur invraisemblable. Le genre de peintures réalisées par des artistes crève-la-faim et proposées lors des ventes dans les hôtels Hilton.


      Mais l’endroit était d’une propreté irréprochable. De plus, détail inattendu dans l’environnement d’un homme aussi costaud et massif, une rangée de violettes africaines multicolores était posée sur le rebord de la fenêtre.


      «Roulette, je n’ai pas passé une nuit dehors depuis le bal de fin d’année du lycée.


      —Je parie que tu n’étais pas rentré de la nuit.»


      Il rougit. «Hé, j’étais un petit catholique très convenable.


      —Ma maman m’a toujours dit de me méfier des bons petits catholiques.»


      Il approcha pour lui enlacer la taille entre ses bras musclés.


      «Je ne suis plus aussi convenable, maintenant.


      —J’espère que tu fais allusion à ta moralité, Stan, et pas à tes performances sexuelles.


      —Roulette!


      —Tu es bien pudique!» dit-elle d’une voix taquine.


      Il pressa son visage contre le cou de Roulette, lui mordilla le lobe de l’oreille. Elle songea une fois encore au caractère aléatoire du xénovirus, capable de frapper cet ouvrier très ordinaire et de le rendre plus qu’humain.


      Elle leva les mains pour caresser les côtés de son cou gonflé. «Est-ce que ça te gêne parfois?


      —D’être le Hurleur? Sûrement pas. Ça fait de moi quelqu’un de spécial, et j’ai toujours voulu être spécial. Ça rendait mon vieux complètement dingue. Il répétait toujours que l’eau était assez bonne pour des gens comme nous, ce qui voulait dire que je ne devais pas chercher à dépasser ma condition. Il serait vraiment surpris, aujourd’hui, c’est sûr.» Il tendit la main pour recueillir une larme sur le bout de son doigt. «Pourquoi tu pleures?


      —Pour rien. Seulement… parce que j’ai trouvé ça triste.


      —Allez, viens. Je vais te montrer que mes performances sont encore excellentes.


      —Avant le petit-déjeuner? demanda-t-elle, cherchant à retarder l’inévitable.


      —Bien sûr, ça nous ouvrira l’appétit.»


      Résignée, elle le suivit dans la chambre.
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      Jennifer palpa l’intérieur du coffre et toucha quelque chose qui lui fit penser à des monnaies enfermées dans un petit sac. Elle tenta de dématérialiser une des pièces et fronça les sourcils en constatant que l’objet demeurait solide.


      Sûrement de l’or, se dit-elle. Des Krugerrands ou des Feuilles d’Érable canadiennes.


      Il était difficile d’opérer sur des matériaux denses comme les métaux, et sur l’or en particulier, qui exigeait une plus grande concentration et davantage d’énergie. Elle décida de laisser les pièces pour l’instant et continua l’exploration du coffre-fort.


      Sa main effleura un objet plat et rectangulaire qui se laissa dématérialiser beaucoup plus facilement que la pièce. Elle tira du mur trois petits livres, puis, incapable de discerner les détails dans l’obscurité, elle alluma la lampe articulée posée sur le bureau en teck. Elle vit alors que deux des carnets avaient une couverture entièrement noire. Le troisième était doté d’une reliure de toile bleue avec des motifs de bambous. Elle ouvrit d’une chiquenaude le premier carnet.


      Des rectangles de papier coloré étaient glissés dans les rangées de pochettes qui garnissaient les pages épaisses. Des timbres-poste. Ceux de la rangée supérieure semblaient être britanniques, mais leurs inscriptions n’étaient pas en anglais, et ils portaient la date 1922. Elle se pencha pour les examiner de plus près, s’arrêta aussitôt en entendant un léger bruit dont l’origine lui était cachée par le cône de lumière qui illuminait une partie du bureau.


      Elle releva la tête, mais ne vit rien. Ses yeux s’étaient maintenant habitués à la lumière et elle tourna l’abat-jour pour éclairer l’extrémité du bureau.


      Soudain, elle s’immobilisa, la gorge serrée.


      Dans le coin opposé se trouvait un récipient d’une vingtaine de litres, de la taille d’une recharge pour un distributeur d’eau fraîche. Cependant, il n’était pas en plastique, mais en verre, et n’était relié à aucune machine. Le gros bocal était posé sur un socle plat, au bord du bureau. Une créature flottait à l’intérieur.


      Elle avait à peine plus de trente centimètres de haut, avec une peau verte et glabre, un peu verruqueuse. Sa tête émergeait de l’eau; ses longs doigts fins appuyaient contre le verre; dans les orbites creusés de son visage flétri, ses yeux humains fixaient Jennifer. Elles se regardèrent pendant un long moment, puis la créature ouvrit la bouche et se mit à crier d’une voix stridente et plaintive: «Kiennnnnn! Au voleurrrrr! Au voleurrrrr!»


      New York Style n’avait pourtant pas précisé que Kien utilisait un joker batracien comme chien de garde, songea Jennifer, soudain prise d’un étourdissement. Déjà des lampes s’allumaient dans quelques pièces. Un vacarme s’éleva dans d’autres parties de l’appartement tandis que le joker du bocal continuait d’appeler Kien, d’une voix si aiguë que Jennifer eut l’impression qu’elle lui traversait les oreilles pour lui percer directement le cerveau.


      Concentre-toi, se dit-elle, concentre-toi, sinon Spectrale va se faire prendre, et tout le monde saura que l’audacieux passe-muraille est Jennifer Maloy, bibliothécaire documentaliste à la Bibliothèque publique de New York. Elle perdrait son travail et filerait tout droit en prison. Et que penserait sa mère?


      Il y eut un mouvement près de la porte et quelqu’un alluma le plafonnier du bureau. Jennifer vit apparaître un grand joker mince, à l’aspect reptilien. Le nouveau venu siffla dans sa direction, déployant sa langue bifide d’une incroyable longueur. Puis il brandit un pistolet et tira. Le tir était bien ajusté, mais la balle ricocha simplement contre le mur. Jennifer se laissa vivement glisser à travers le plancher en serrant les trois carnets contre sa poitrine.
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      Après le départ de Jack, Bagabond entama son rituel matinal, toujours vêtue du peignoir tigré qu’il lui avait donné. Elle s’assit dans un des fauteuils de velours rouge trop rembourrés, puis ferma les yeux pour localiser les créatures qui partageaient sa vie. La chatte calico nourrissait ses petits, sous la garde du mâle noir. Le raton laveur dormait, la tête posée contre les chevilles de la femme. Il était fatigué d’avoir passé la nuit à parcourir l’appartement victorien de Jack. Bagabond espérait qu’il n’avait pas abîmé quelque chose d’important. Elle avait glissé une mise en garde dans la tête du raton laveur afin qu’il ne s’attaque pas aux affaires du maître des lieux. Ces derniers temps, c’était plutôt efficace, mais Bagabond n’avait pas oublié la dispute qu’elle avait eue avec Jack quand l’animal s’en était pris à sa collection de Pogo et avait expulsé tous les volumes de leur étagère.


      Tout en tendant la main pour caresser le raton laveur, elle déploya sa conscience à travers la ville. C’était maintenant facile pour elle, comme une sorte de rite de réveil – même si, de plus en plus souvent, elle opérait la nuit lorsqu’elle était loin de Jack. Durant des années, elle avait maintenu avec lui des relations occasionnelles, ne se montrant que si le temps était particulièrement mauvais, ou lors de journées comme celle-ci, quand les étrangers envahissaient des endroits où ils n’oseraient pas s’aventurer d’ordinaire. Si Jack était chez lui, elle restait. S’il était absent, elle rejoignait un autre terrier. Néanmoins, depuis quelque temps, elle recherchait davantage sa compagnie et trouvait même des prétextes pour lui rendre visite. Jack et Rosemary étaient devenus très importants pour elle, d’une manière qu’elle avait parfois du mal à définir. Il lui avait fallu des années pour leur faire confiance, mais, une fois cette confiance accordée, il lui était devenu terriblement facile de pouvoir compter sur eux. Elle secoua rageusement la tête, fâchée de se laisser distraire par des choses qui n’étaient pas sous son contrôle, en perdant la trace de ses créatures.


      Il lui paraissait maintenant assez naturel de se réveiller en éprouvant la douleur de ses animaux. Son esprit visita les rats dans les galeries, les taupes, les lapins, les opossums, les écureuils, les pigeons et les autres oiseaux. Elle fit le compte des pertes de la nuit. Il y en avait toujours un grand nombre qui périssait. Elle avait appris qu’il n’y avait aucune fuite possible pour les victimes. Beaucoup d’entre elles nourrissaient les prédateurs; d’autres étaient tuées par les humains. Autrefois, elle avait essayé de les sauver, de protéger les proies des prédateurs. Ces tentatives avaient presque failli la faire retomber dans la folie. Le cycle naturel de la vie, de la mort et de la naissance était plus puissant qu’elle, et Bagabond avait fini par l’accepter. Les animaux mouraient; d’autres les remplaçaient. Seule l’ingérence humaine pouvait déranger ce rythme. Cependant, elle ne pouvait pas encore contrôler les humains. Elle examina un instant les habitants du zoo. Ses impressions furent avivées par sa haine des cages. Un jour, promit-elle une fois de plus aux prisonniers du zoo. Un jour…


      Elle fut ramenée à elle par le contact d’une patte chaude sur sa joue. Le chat noir était appuyé contre sa poitrine, de tous ses vingt kilos. Quand elle ouvrit les yeux, il lui lécha le nez et elle répondit en le grattouillant derrière l’oreille.


      Même si son museau présentait maintenant quelques nuances de gris, il se déplaçait encore, bien souvent, avec la souplesse d’un chat plus jeune. Elle lui transmit quelques sentiments chaleureux, qu’elle voulait associer à l’amour. Il se mit à ronronner en lui renvoyant l’image de la chatte calico qui empêchait ses petits d’abîmer le mobilier victorien de Jack. Si on ne les surveillait pas constamment, les chatons s’en prenaient aux pieds des meubles, qui constituaient pour eux de merveilleux grattoirs.


      Eh oui, mon vieil ami, Jack m’a encore repoussée la nuit dernière. Qu’est-ce qui ne va pas, à ton avis? La question silencieuse ne provoqua d’abord qu’un regard interrogatif de l’animal, mais il lui envoya ensuite l’image d’une centaine de créatures de Bagabond, tout autour d’elle.


      Oui, je sais que vous êtes tous là, mais j’ai besoin d’un autre humain de temps en temps. Elle dessina en esprit le tableau du matou noir et de la chatte tricolore en train de s’accoupler. Il lui répondit par la vision de Bagabond en compagnie d’un chat de taille humaine. Bagabond hocha la tête en jetant un coup d’œil vers les chatons qui jouaient. Malheureusement, ce n’est pas mon genre de mâle.


      Elle se demanda pourquoi Jack refusait de dormir avec elle. Sa frustration et son incompréhension se mêlaient doucement en une sorte de colère. Cela n’avait commencé que l’année dernière. Chaque fois qu’elle jouait avec les chatons, elle éprouvait un manque dans sa propre existence.


      Ce sentiment l’irritait, sans qu’elle parvienne pourtant à le refouler. Elle s’était tournée récemment vers Jack pour obtenir du réconfort, mais, pour la première fois, il l’avait repoussée. Elle avait donc décidé de ne pas insister auprès de lui.


      Bagabond savait qu’elle avait un certain charme, une fois débarrassée des couches de crasse et des vieux vêtements qui la protégeaient dans le monde extérieur. Pour éviter de l’embarras à Rosemary, son autre amie, elle avait appris à s’habiller de manière acceptable – ce qu’elle faisait en quelques rares occasions. Pourtant, cela ne lui avait jamais convenu. Elle avait vraiment l’impression détestable de porter un déguisement. Peut-être s’était-elle trop attachée à Jack et Rosemary. Peut-être était-il temps de redescendre sous terre.


      Le noiraud suivit le cheminement de ses pensées, même s’il était incapable de traduire leur caractère abstrait. Pour montrer qu’il approuvait l’idée de trancher tous les liens avec les humains, il lui envoya les images de quelques-unes de leurs anciennes tanières.


      Mais pas aujourd’hui. Aujourd’hui, je dois aller voir Rosemary. Bagabond se leva péniblement de son fauteuil pour se diriger vers les tas de vieux vêtements sales et informes qui constituaient l’essentiel de sa garde-robe. Le chat noir la suivit, ainsi que deux des chatons.


      Non, vous restez ici. Jack pourrait vouloir me joindre. Et puis, c’est déjà assez difficile pour moi d’aller toute seule jusqu’au bureau de Rosemary. Elle détourna leur attention. Je mets la robe bleue ou la veste militaire kaki?
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      Il y avait treize chandelles noires dans la pièce. Lorsqu’elles brûlaient, la cire dégoulinait en prenant la couleur du sang frais. Maintenant, la pièce s’assombrissait à mesure que leurs petites lueurs circulaires faiblissaient.


      «Tu sais quelle heure il est?»


      Fortunato leva les yeux. Veronica se tenait près de lui, vêtue seulement d’un slip de coton rose et d’un t-shirt déchiré, les bras croisés sur ses seins.


      «C’est l’aube, dit-il.


      —Tu viens au lit?»


      Elle pencha la tête de côté et sa chevelure noire glissa en vagues sur son visage.


      «Peut-être plus tard. Ne reste pas comme ça, ça fait ressortir ton ventre.


      —Oui, o sensei.»


      Elle avait à peine murmuré le sarcasme, d’un ton puéril. Quelques secondes plus tard, il l’entendit verrouiller la porte de la salle de bains. Si elle n’était pas la fille de Miranda, il l’aurait déjà renvoyée dans la rue depuis des semaines.


      Il s’étira et observa pendant quelques secondes les nuages épais qui se formaient à l’est. Puis il retourna à l’Œuvre disposée devant lui.


      Il avait couvert l’étoile à cinq branches d’un tatami, avant de poser par-dessus le Miroir de Hathor. L’objet faisait une trentaine de centimètres, avec une image de la déesse à la jonction du manche et du disque solaire. Les cornes bovines de la divinité la faisaient un peu ressembler à un bouffon médiéval. Le miroir de cuivre était poli d’un côté pour favoriser la clairvoyance, gratté de l’autre afin de repousser les attaques ennemies. Il l’avait commandé à un vieux hippie de l’East Village et avait passé les deux derniers jours à le purifier avec des rituels associés aux neuf divinités majeures.


      Depuis des mois, il devenait de moins en moins capable de penser à autre chose qu’à son ennemi, celui qui se faisait appeler l’Astronome, qui avait commandé le vaste réseau des Maçons Égyptiens, jusqu’à ce que Fortunato et les autres détruisent le repère qu’il avait installé aux Cloîtres. L’Astronome avait réussi à s’échapper, contrairement à la chose maléfique qu’il avait rapportée de l’espace. Ensuite, les mois de silence n’avaient fait qu’amplifier l’angoisse de Fortunato.


      L’art notoire, les Acrostiches d’Abramelin, les Sphères de la Qaballah, toute la magie sexuelle occidentale l’avait déçu. Il devait employer la magie de l’Astronome contre celui-ci. Cependant, il devait d’abord le trouver, malgré les barrières que le vieillard avait édifiées pour se rendre invisible à Fortunato.


      L’astuce, pour approcher la Magie Égyptienne – la vraie, pas la version sanglante et pervertie de l’Astronome –, c’était de bien considérer sa vénération des animaux. Fortunato avait passé toute sa vie à Manhattan; d’abord à Harlem, puis dans le centre quand il en avait eu les moyens. Les animaux, pour lui, c’étaient des caniches qui faisaient leurs crottes sur les trottoirs ou des caricatures apathiques et puantes qui passaient leur existence à dormir dans les enclos du zoo. Il ne les avait jamais aimés, jamais compris.


      Il ne pouvait plus se permettre une telle attitude. Il avait demandé à Veronica d’apporter son chat à l’appartement – une femelle tigrée, crâneuse et obèse, baptisée Liz en l’honneur de la star du cinéma. En ce moment, la chatte était endormie sur ses jambes croisées, les griffes plantées dans la soie de sa robe de chambre. Le système de valeur primitif de l’animal constituait une porte vers l’univers égyptien.


      Fortunato prit le miroir. Il se sentait prêt. Il regarda son reflet: le visage maigre; la peau hâlée, un peu marquée par le manque de sommeil; le front gonflé par le rasa, l’énergie tantrique du sperme retenu. Lentement, ses traits se mirent à s’estomper et à disparaître.


      Il entendit un bruit venant de la salle de bains, une sorte de soupir étouffé qui brisa sa concentration. Alors, au lieu de l’Astronome, il vit Veronica dans le miroir. Elle était assise sur la cuvette des toilettes, le slip roulé autour des chevilles. Elle tenait dans la main gauche un miroir de poche, dans la droite une petite paille striée rouge et blanche. Sa tête pendait mollement et elle se frottait la joue contre l’épaule.


      Il reposa le Miroir de Hathor sur le tapis. Ce n’était pas la came qui le surprenait, mais seulement qu’elle en prenne ici, dans son appartement. Ayant fait descendre la chatte, qui grogna son mécontentement, il se dirigea vers la salle de bains, tira le verrou par la force de son esprit et ouvrit brusquement la porte. Veronica releva vivement la tête d’un air fautif.


      «Hé! s’exclama-t-elle.


      —Ramasse ta came et fous le camp, dit Fortunato.


      —Hé, mec, c’juste un peu d’coke.


      —Bon Dieu, tu me prends pour un crétin? Tu crois que je ne sais pas reconnaître de la blanche quand j’en vois? Cela fait combien de temps que tu es accro à cette merde?»


      La jeune femme haussa les épaules, puis fourra le miroir et la paille dans son sac à main ouvert. Elle se releva, faillit trébucher, puis se rendit compte que ses pieds étaient empêtrés dans son slip. Elle s’appuya sur le porte-serviettes pour retirer le sous-vêtement et fermer son sac. «Quelques mois, répondit-elle d’une voix empâtée. Mais je suis pas accro à q’que ce soit. J’en prends seulement de temps en temps. ‘xcuse-moi.»


      Fortunato s’écarta pour la laisser passer. «C’est quoi, ton problème? Tu te moques de ce qui peut t’arriver?


      —Bien sûr que je m’en moque! Je ne suis qu’une putain, pourquoi je devrais faire attention?


      —Tu n’es pas une putain, bon Dieu, tu es une geisha.» Il la suivit dans la chambre. «Tu es intelligente, tu as de la classe et…


      —Une geisha, mon cul! dit-elle en s’asseyant lourdement à l’extrémité du lit. Je baise des hommes pour de l’argent. C’est ça, le problème.» Elle laissa glisser sa jambe dans son collant, et son gros orteil fit un accroc sur toute la longueur. «Tu te fais un film avec cette histoire de geisha, mais les vraies geishas ne baisent pas pour de l’argent. Tu es un maquereau et je suis une pute, point final.»


      Avant que Fortunato puisse répondre, quelqu’un se mit à frapper à la porte d’entrée. Des lignes de tension et d’urgence se diffusaient à partir du vestibule, mais elles n’avaient rien de menaçant. Cela pouvait attendre.


      «Je ne supporte pas les camés, déclara-t-il.


      —Vraiment? Ne me fais pas rire. La moitié de tes filles sniffent de temps en temps. Cinq ou six se shootent. Quelle réussite!


      —Qui? Est-ce que Caroline…


      —Non, ta Caroline chérie n’y touche pas. Mais tu ne le saurais même pas si elle le faisait. Tu ne sais absolument pas ce qui se passe.


      —Je ne te crois pas. Je ne peux…»


      Il y eut un raclement dans l’entrée et la porte s’ouvrit. Le dénommé Brennan apparut dans l’embrasure, tenant une bande de plastique dans une main. De l’autre, il portait un gros attaché-case en cuir. Fortunato savait ce que la mallette contenait: un arc de chasse démonté et une série de flèches à pointe large.


      «Fortunato, dit-il. Désolé, mais je…» Son regard dériva vers Veronica, qui venait d’ôter son t-shirt et présentait ses seins à pleines mains.


      «Salut, lança-t-elle. Tu veux me baiser? Il suffit que tu aies de l’argent.» Elle se frotta les mamelons avec les pouces et passa la langue sur ses lèvres. «Tu as combien sur toi? Deux dollars? Un et demi?» Des larmes se formèrent au coin de ses paupières, son nez se mit à couler un peu.


      «Ferme-la! ordonna Fortunato. Ferme-la, bon sang!


      —Pourquoi tu ne me donnes pas une raclée? demanda-t-elle. C’est ce que font les macs, pas vrai?»


      Fortunato se tourna vers Brennan. «Vous devriez peut-être revenir plus tard.


      —Je ne sais pas si on peut repousser, répondit Brennan. C’est à propos de l’Astronome.»
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      En arrivant au terminal des bus de Port Authority, Jack regretta de ne pas avoir pris sa voiture électrique d’entretien des voies pour remonter vers les beaux quartiers en jouant à la marelle avec les rames. Mais bon, c’est un jour férié, après tout, se dit-il en grimpant l’escalier menant au quai des voyageurs de la station City Hall. Il n’avait pas envie de penser à son travail. Ce qu’il voulait par-dessus tout, c’était faire laver ses vêtements, lire quelques chapitres du dernier roman de Stephen King, Lescannibales, et peut-être flâner jusqu’à Central Park en mangeant des hot-dogs avec Bagabond et les chats.


      Cependant, quand l’express de la 7eAvenue s’était arrêté en crissant dans la station, il avait trouvé judicieux de monter à bord. En regardant à travers les vitres crasseuses pendant que la rame fonçait en direction de Tribeca, du Village et de Chelsea, Jack constata que les stations grouillaient de monde. Pour un jour férié, il y avait une énorme affluence – surtout à une heure aussi matinale.


      Quand il sortit à Times Square pour marcher vers l’ouest dans les tunnels carrelés qui passaient sous la 42e, il entendit un flic du métro dire d’un air dégoûté à son collègue: «Attends de jeter un coup d’œil à l’extérieur. On dirait un mélange entre le zoo du Bronx et un spring break à Lauderdale.»


      Jack sortit dans la 8eAvenue pour échapper à la forte odeur matinale de désinfectant qui masquait à peine les relents de vomi. Dans la rue, la foule lui parut d’abord comparable à celle de l’heure de pointe d’une matinée ordinaire, mais la moyenne d’âge était plutôt basse et les costumes gris avaient été remplacés par des tenues beaucoup plus bariolées.


      Il descendit du trottoir pour éviter un trio d’adolescents frimeurs qui portaient d’extravagants chapeaux en polystyrène expansé – des normaux, d’après leur apparence. Leurs coiffures étaient garnies de tentacules, de lèvres pendantes, de jambes coupées, de cornes, de globes oculaires fondus et de bien d’autres appendices encore moins ragoûtants qui gigotaient ou tressautaient à chacun de leurs mouvements.


      Un des garçons pressa les pouces contre ses pommettes et agita les doigts en direction des passants: «Ouga, bouga, cria-t-il. On est des mutants! On est méchants!» Ses copains en furent pliés de rire.


      Un bloc plus loin, Jack passa devant un des marchands ambulants qui vendaient les chapeaux de polystyrène. «Hé! lui lança le colporteur. Hé! Approchez, approchez! Pas besoin d’être un vrai joker pour en avoir l’air. Et aujourd’hui, vous pouvez même vous comporter comme un joker. Ça vous dirait?»


      Jack secoua la tête sans répondre, se gratta le dos de la main et poursuivit son chemin.


      «Hé!» Le marchand apostropha un autre client potentiel. «Soyez un joker pendant une journée! Demain, vous pourrez redevenir vous-même.»


      Jack secoua de nouveau la tête. Maintenant, il ne savait plus s’il valait mieux s’enfoncer dans la déprime ou simplement revenir sur ses pas pour égorger le vendeur de chapeaux. Il jeta un coup d’œil à sa montre. Sept heures moins cinq. Le bus allait arriver. La vie du colporteur était sauve… pour l’instant.


      La grande bâtisse sombre de Port Authority se dressait dans la froide grisaille matinale qui couvrait Manhattan. Jack remarqua alors que la majeure partie de la foule semblait sortir de la gare au lieu d’y entrer. Cela lui rappela un appartement de l’AvenueA après le passage des services de désinfection, qui avaient posé leurs bombes chimiques: l’exode affolé des cafards qui se précipitaient vers la moindre issue.


      Il se fraya un chemin à travers l’une des portes principales, ignorant les grands costauds qui l’interpellaient: «Hé, mon gars, tu cherches un taxi? Tu veux qu’on t’escorte jusqu’à ton bus?» Le long de la promenade intérieure, la plupart des devantures étaient éteintes et verrouillées, mais les snacks faisaient de belles affaires.


      Jack jeta un nouveau coup d’œil à sa montre. 7h02. D’ordinaire, il se serait arrêté pour admirer l’énorme sculpture cinétique intitulée «Le manège de la 42eRue» – une boîte en verre qui renfermait un superbe objet musical de Rube Goldberg –, mais le temps lui manquait cruellement.


      Il vérifia le tableau des arrivées. Le bus qu’il cherchait entrait en gare trois étages plus haut. Merde! Les escaliers mécaniques étaient hors d’usage et la plupart des gens descendaient. Jack gravit péniblement les escalators immobiles. Il avait l’impression d’être un saumon en train de remonter un torrent pour aller frayer.


      Seule une faible partie de cette marée humaine semblait représenter les gens qui prenaient habituellement le bus pour venir à Manhattan. Une grande majorité était visiblement constituée de jokers ou de touristes – et Jack se demanda si tout ce monde venait vraiment en ville pour participer à cette fête particulière. Il remarqua, avec ironie, que l’étroitesse des escaliers et des escalators obligeait les normaux à se rapprocher des jokers beaucoup plus qu’ils ne l’auraient sans doute souhaité.


      Un individu lui donna un violent coup de coude dans le flanc et la douleur lui fit abandonner ses songeries. Lorsqu’il atteignit le troisième étage, Jack parvint enfin à émerger de la foule descendante. Il eut l’impression d’avoir dépensé autant d’énergie que s’il avait grimpé au sommet de la statue de la Liberté.


      Dans la cohue, quelqu’un lui donna une tape sur le derrière. «Fais gaffe, connard», dit-il simplement d’un ton calme, sans même se retourner.


      Il arriva dans le secteur de la porte qu’il cherchait. L’endroit était bondé. On aurait dit qu’au moins une demi-douzaine d’autocars débarquaient simultanément leurs passagers. Il traversa péniblement la multitude désordonnée et se dirigea vers la porte, en s’arrêtant un instant pour laisser passer quelques bonnes sœurs en habit traditionnel. Un grand joker à la peau épaisse, doté de défenses qui retroussaient sa lèvre supérieure, tenta de s’ouvrir un passage dans le groupe de religieuses. «Hé! Bougez-vous, les pingouins!» hurla-t-il. Un autre joker, avec d’immenses yeux bruns de jeune chien et des stigmates dans les paumes, exprima aussitôt son indignation. Très rapidement, les invectives parurent prêtes à déboucher sur une dispute plus violente. Bien entendu, des badauds de plus en plus nombreux s’arrêtaient pour observer la scène.


      Jack tenta de contourner l’altercation. Il trébucha contre un homme, apparemment normal, qui le repoussa brutalement. «Désolé!»


      L’homme mesurait plus d’un mètre quatre-vingts et possédait la musculature adéquate. «Tire-toi.»


      À cet instant, Jack l’aperçut. C’était Cordelia. Il en était absolument certain, bien qu’il ne l’ait encore jamais rencontrée. Elouette lui avait envoyé des photos à Noël, mais elles n’avantageaient pas la jeune fille. En regardant Cordelia, Jack songea qu’elle ressemblait trait pour trait à sa sœur, trente ans plus tôt. Sa nièce portait un jean et un sweat-shirt violet et délavé sur lequel était inscrit FERRIC JAGGER en lettres d’un jaune criard. Jack reconnut le nom, même s’il ne s’intéressait pas beaucoup aux groupes de heavy metal. Il distingua également une sorte d’emblème contenant une épée, des éclairs et ce qui ressemblait à un swastika.


      Cordelia se trouvait à une dizaine de mètres, de l’autre côté d’un flot épais de passagers qui débarquaient. Elle tenait d’une main une vieille valise à motifs floraux, de l’autre un sac en cuir. Un grand homme mince, d’apparence hispanique, habillé avec élégance, essayait de l’aider à porter sa valise. Jack se méfiait toujours des étrangers trop obligeants attifés d’un costume rayé, d’un chapeau à large bord et d’un manteau garni de fourrure. On aurait dit une peau de bébé phoque.


      «Hé! cria-t-il. Cordelia! Par ici! C’est moi… Jack!»


      Manifestement, elle ne l’entendait pas. Jack avait l’impression de voir la scène à la télévision, ou peut-être en regardant par le mauvais côté d’un télescope. Il n’arrivait pas à attirer l’attention de Cordelia. Dans le tumulte du terminal, avec les moteurs des bus qui vrombissaient et le brouhaha de la foule, ses paroles ne parvenaient pas jusqu’à elle.


      L’homme souleva la valise. Jack se mit à hurler désespérément. Cordelia sourit. Puis l’inconnu la prit par le coude pour la guider ver une sortie.


      «Non!»


      Jack avait crié si fort que même Cordelia tourna la tête. Elle afficha fugitivement une mine perplexe, puis continua en direction de la sortie, sur l’insistance de son guide.


      Jack lança un juron et s’efforça de traverser la zone d’attente en poussant de gauche et de droite tous les gens qui le gênaient. Des religieuses, des jokers, des loubards ou des clochards, peu importait. Du moins, jusqu’à ce qu’il tombe sur un énorme joker ayant à peu près l’aspect et le volume d’une coccinelle Volkswagen.


      «Vous allez quelque part? demanda le joker.


      —Oui, répondit Jack en essayant de passer.


      —Je viens de Santa Fe pour l’occasion. J’ai toujours entendu dire que les gens d’ici étaient de grossiers personnages.»


      Un poing de la taille d’un grille-pain biplace saisit Jack par le revers de la chemise. L’haleine fétide le fit penser à des toilettes publiques après l’heure d’affluence.


      «Désolé, déclara Jack. Écoutez, je dois retrouver ma nièce avant qu’un salaud de maquereau ne l’emmène hors d’ici.»


      Le joker le dévisagea pendant un long moment. «Je peux piger ça, dit-il enfin. C’est comme à la télé, hein?»


      Il relâcha Jack, qui le contourna rapidement, avec l’impression d’éviter le flanc d’une montagne.


      Cordelia avait disparu. Le type classieux qui la guidait avait disparu. Jack parvint à la porte par laquelle ils avaient dû sortir. Il aperçut des centaines de gens, surtout de dos, mais personne qui ressemble à sa nièce.


      Il n’hésita qu’une seconde. Cette ville abritait huit millions d’habitants. Il n’avait aucune idée du nombre de touristes et de jokers qui affluaient à Manhattan pour le Jour de la Donne. Des millions, sans doute. Il ne lui restait plus qu’à retrouver une fille de seize ans venant de sa Louisiane rurale.


      Pour le moment, Jack ne pouvait compter que sur son instinct. Sans réfléchir davantage, il fonça vers les escaliers mécaniques. Il arriverait peut-être à apercevoir Cordelia et l’homme avant qu’ils ne sortent. Sinon, il retrouverait sa nièce sur le trottoir.


      Il préféra ne pas penser à ce qu’il allait dire à sa sœur.
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      Spector n’avait pas dormi. Il prit sur la table de chevet le flacon ambré contenant les pilules et les versa dans la poubelle. Il devait trouver quelque chose de plus fort.


      La douleur était omniprésente, comme l’odeur de la fumée de tabac dans un bar miteux. Spector se redressa, respira lentement. La lumière du petit matin donnait à son logement un aspect encore plus grisâtre que d’habitude. Il avait meublé le studio avec la camelote déglinguée qu’on trouve dans les établissements de prêt sur gages et les boutiques d’occasion.


      Le téléphone se mit à sonner.


      «Allô.


      —Monsieur Spector?» La voix évoquait l’accent raffiné de Boston. Spector ne la reconnut pas.


      «Ouais. Qui êtes-vous?


      —Mon nom est sans importance, du moins pour l’instant.


      —D’accord.» L’autre voulait rester discret, comme la plupart des gens qui avaient affaire à Spector. «Alors, pourquoi m’appelez-vous? Qu’est-ce que vous voulez?


      —Un ami commun, du nom de Gruber, m’a signalé que vous possédiez certaines facultés exceptionnelles. Un de mes clients pourrait être désireux de vous engager. En tant qu’indépendant, pour commencer.»


      Spector se gratta le cou. «Je crois que je vois ce que vous voulez dire. Si jamais c’est un coup monté, vous êtes un homme mort. Si vous êtes réglo, ça vous coûtera un max.


      —Naturellement. Vous avez peut-être entendu parler de la Société du Poing d’Ombre. Il vous serait très profitable de travailler pour cette organisation. Toutefois, ils sont particulièrement méfiants et ils voudraient d’abord obtenir une preuve de vos talents. Ce matin même, ce serait trop tôt?»


      Selon la rumeur, la Société du Poing d’Ombre était dirigée, de manière anonyme, par un nouveau maître du crime. L’organisation menait la vie dure aux anciens chefs de bande. Spector se sentirait très à l’aise dans le bain de sang qui s’annonçait. «Je n’ai rien d’autre à faire. À qui pensez-vous?


      —Franchement, ce n’est pas très important pour nous.» Son interlocuteur s’interrompit un instant. «Monsieur Gruber semble connaître beaucoup de choses à votre sujet, et il n’est pas très discret.


      —Ça me va.


      —Soyez à Times Square ce matin. À onze heures trente. Nous vous contacterons là-bas si nous pensons que vous répondez à nos critères.


      —Et pour la rémunération?» Spector entendit un petit bourdonnement à l’autre bout du fil.


      «Nous en discuterons plus tard. Je vous prie de m’excuser, mais j’ai une autre affaire à régler. Au revoir, monsieur Spector.»


      Spector reposa le combiné du téléphone. Il sourit, car il n’appréciait pas beaucoup Gruber. Ce dernier sous-payait toujours les marchandises. Tuer un receleur aussi cupide, cela constituerait un acte de service public.


      Entièrement nu, il alla dans la salle de bains pour se regarder dans le miroir. Sa tignasse brune avait besoin d’un shampoing; sa moustache cachait déjà sa mince lèvre supérieure. À part cela, il avait la même apparence qu’au jour de sa mort. Le jour où Tachyon l’avait ranimé. Spector se demanda s’il ne pouvait pas vivre éternellement. Ce n’était pas une préoccupation pour lemoment. Il tira la langue. Au lieu de l’imiter, son reflet lui renvoya un sourire.


      «Inutile de vous inquiéter, Trépas, déclara le visage du miroir. Vous pouvez encore mourir.» Le reflet éclata de rire.


      Il recula dans la chambre. Il faisait froid. Un crépitement sonore se fit entendre et Spector se précipita vers le salon. La porte de la chambre le frappa en plein visage. Il sentit une odeur d’ozone.


      «Allons, allons, Trépas. Je veux seulement discuter un peu.»


      Spector reconnut alors la voix. Il se retourna. L’Astronome – ou plutôt sa projection – était assis sur le lit. Il portait une robe de cérémonie noire, serrée à la taille par une corde faite de cheveux humains. Son corps estropié était plus droit qu’à l’ordinaire, indiquant qu’il recouvrait ses capacités. Il était couvert de sang.


      «Qu’est-ce que vous voulez?» Spector ressentit de la peur. L’Astronome était une des rares personnes sur lesquelles il ne parvenait pas à exercer son pouvoir.


      «Vous savez quel jour nous sommes?


      —Le Jour de la Donne. N’importe quelle andouille sait ça.» Spector ramassa sur le sol un pantalon brun en velours côtelé.


      «Oui. Mais c’est aussi autre chose. C’est le Jour du Jugement.» L’Astronome se croisa les doigts.


      «Le Jour du Jugement?» Spector enfila son pantalon. «De quoi parlez-vous?


      —Des salauds qui ont anéanti mon projet. Ils ont altéré notre véritable destinée. Ils nous ont empêchés de régner sur le monde.» Les yeux de l’Astronome étaient brillants. Ils dévoilaient une folie que Spector lui-même n’avait encore jamais vue. «Mais il y a d’autres mondes. Celui-ci n’est pas près d’oublier la dernière flèche que je vais lancer aux enfoirés qui se sont mis en travers de ma route.


      —La Tortue. Tachyon. Fortunato. Vous voulez vous attaquer à ces gars-là?» Spector applaudit doucement. «Bravo!


      —Ils seront tous morts avant ce soir. Et vous, mon cher Trépas, vous allez m’aider.


      —Vous déconnez. Avant, je faisais votre sale boulot, mais c’est terminé. Vous m’avez déjà laissé tomber comme une merde et je n’ai pas envie de vous donner une deuxième occasion.


      —Comme je ne veux pas vous tuer, je vous offre une chance de changer d’avis.» Un arc-en-ciel commença à tourbillonner autour de l’Astronome.


      «Allez vous faire foutre.» Spector secoua le poing. «Cette fois-ci, vous ne m’aurez pas.


      —Non? Dans ce cas, je crains bien de devoir vous éliminer. Comme tous les autres.» L’Astronome se changea en tête de chacal. Il ouvrit la gueule et un flot de sang noir coula sur la moquette. Puis il poussa un hurlement. Tout le bâtiment se mit à trembler.


      Spector se couvrit les oreilles et s’écroula sur le sol.
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      Fortunato appela Caroline pour qu’elle vienne chercher Veronica et l’emmène chez sa mère, au siège officiel de l’agence de rencontres. Caroline habitait plus ou moins là-bas, ainsi qu’une demi-douzaine des autres filles. Il pressa Veronica pour qu’elle s’habille en vitesse, puis la laissa somnoler sur le canapé du salon.


      «Est-ce que ça ira, pour elle? demanda Brennan.


      —J’en doute.


      —Je sais que ce ne sont pas mes affaires, mais vous ne pensez pas avoir été un peu dur avec elle?


      —Je maîtrise la situation, répondit Fortunato.


      —Bien sûr, acquiesça Brennan. Je n’ai jamais dit le contraire.»


      Ils se dévisagèrent pendant quelques secondes. En tant que Franc-Tireur, Brennan était probablement le seul auquel Fortunato faisait confiance parmi les vigilantes, ces justiciers déguisés qui traînaient dans New York. D’abord, parce que Brennan était encore humain et n’avait pas été affecté par le xénovirus; ensuite, parce que Fortunato et lui avaient été plongés dans la même merde… à l’intérieur d’un monstrueux extraterrestre que certains nommaient l’Essaim.


      L’Astronome le désignait sous le nom de TIAMAT. Pour le faire venir sur Terre, il avait employé un appareil appelé «dispositif Shakti». Fortunato avait détruit cette machine, mais il était trop tard. L’extraterrestre était déjà là et avait provoqué la mort de centaines de milliers de personnes.


      «Qu’y a-t-il à propos de l’Astronome? demanda Fortunato.


      —Vous connaissez un gars appelé le Morse? Jube, le vendeur de journaux.»


      Fortunato haussa les épaules. «Je crois l’avoir déjà vu.


      —Il a aperçu l’Astronome à Jokertown, tôt ce matin. Il en a parlé à Chrysalide et elle me l’a dit.


      —Qu’est-ce que ça vous a coûté?


      —Rien. Je sais, ce n’est pas son genre. Mais même Chrysalide a peur de ce gars-là.


      —Et ce Morse, comment connaît-il l’Astronome?


      —Je n’en sais rien.


      —Donc, nous avons simplement le ouï-dire d’une personne douteuse, et une piste déjà refroidie, c’est bien ça?


      —Doucement, mon vieux. J’ai essayé de vous téléphoner. L’opératrice m’a dit que le combiné était décroché. D’ailleurs, ce ne sont même pas mes oignons. Je suis seulement venu pour vous donner un coup de main.»


      Fortunato regarda le Miroir de Hathor. Il lui faudrait peut-être la journée entière pour le purifier et se concentrer suffisamment afin d’être capable de l’utiliser de nouveau. En attendant, si l’Astronome était effectivement ressorti de son trou, cela ne présageait rien de bon.


      «Ouais, d’accord. Laissez-moi régler cette autre affaire et ensuite nous irons jeter un coup d’œil.»


      Quand Fortunato eut fini de s’habiller, Caroline était déjà là. Même avec son jean élimé, son vieux sweat-shirt et sa courte chevelure blonde tout emmêlée, Fortunato avait envie d’elle.


      Elle paraissait toujours aussi jeune que sept ans plus tôt, quand il l’avait engagée. Elle avait un visage juvénile, un corps svelte et vigoureux dont elle semblait contrôler chaque muscle. Fortunato aimait toutes les filles de son équipe, mais Caroline était spéciale. Sans jamais perdre sa personnalité, elle avait acquis tout ce qu’il avait pu lui enseigner – l’étiquette, les langues étrangères, la cuisine, l’art du massage. Il n’avait jamais réussi à la mater, et c’était peut-être la raison pour laquelle Caroline parvenait encore à lui donner plus de plaisir au lit qu’aucune autre fille.


      Il l’embrassa rapidement en la faisant entrer. Il aurait voulu pouvoir l’entraîner dans la chambre pour qu’elle lui donne une bonne dose de force tantrique. Mais ce n’était pas le moment.


      «Qu’est-ce que tu veux faire d’elle? demanda Caroline.


      —Elle a un rendez-vous ce soir?


      —C’est le Jour de la Donne. Tout le monde a un rendez-vous ce soir. Le mien devrait se terminer avant minuit, et je pourrai peut-être ressortir si je rentre à la maison assez tôt.


      —Garde un œil sur elle. Laisse-la sortir si elle a l’air en forme. Mais empêche-la de reprendre de la came. Je m’occuperai du reste ultérieurement.»


      Elle dévisagea Franc-Tireur. «Il se passe quelque chose?


      —Rien de grave. Je t’appellerai plus tard.» Fortunato l’embrassa de nouveau et la regarda emmener Veronica vers le taxi qui attendait. Il se tourna ensuite vers Brennan. «Allons-y!»
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      «Alors, c’est pas un beau homard, ça?» demanda la Branchie. Il tendit l’animal à Hiram pour qu’il examine le crustacé, qui agita faiblement ses pinces bandées. Quelques rubans d’algue étaient enroulés autour de la carapace verte.


      «Un homard de qualité, reconnut Hiram Worchester. Ils sont tous aussi gros?


      —C’est un des plus petits», répondit la Branchie. Le joker était doté d’une peau verdâtre, marbrée, et ses joues étaient fendues par des ouïes qui s’ouvraient lorsqu’il souriait, révélant une chair rouge et humide. Bien entendu, ces ouïes n’étaient pas fonctionnelles; sinon, le vieux poissonnier aurait été un as, et non un joker.


      Au-dehors, la lumière de l’aube baignait à peine Fulton Street, mais le marché aux poissons était déjà très animé. Les poissonniers et les acheteurs ergotaient sur les prix, on chargeait les camions frigorifiques, des routiers s’insultaient, des hommes portant de lourds tabliers blancs faisaient rouler des tonneaux sur les trottoirs. L’air était imprégné d’une odeur de poisson.


      Hiram Worchester aimait à se considérer comme un oiseau de nuit et la plupart du temps préférait dormir durant la journée. Mais ce n’était pas un jour comme les autres. C’était le Jour de la Donne, le jour où il fermait son restaurant au public pour accueillir les as de la ville au cours d’une soirée privée qui était devenue traditionnelle. À occasions spéciales, exigences spéciales, comme sortir du lit quand il faisait encore nuit.


      La Branchie se retourna et remit le homard dans son baril. «Vous voulez en voir un autre?» demanda-t-il en écartant une poignée d’algues trempées pour en extraire un second crustacé. Plus gros que le premier, plus vigoureux, il remuait énergiquement ses pinces. «Regardez-le gigoter, dit la Branchie. Alors, c’est pas frais, ça?»


      Le temps d’un éclair, le sourire fugace de Hiram révéla sa dentition blanche à travers sa barbe noire taillée en pointe. Il était très sourcilleux sur la qualité de la nourriture qu’il servait à l’Aces High, en particulier pour le Dîner de la Donne. «Vous ne m’avez jamais déçu, dit-il. Ces homards feront parfaitement l’affaire. Livraison à onze heures, je suppose?»


      La Branchie acquiesça de la tête. Le crustacé agita les pinces en direction de Hiram et le regarda d’un air renfrogné. Peut-être devinait-il son destin. Le poissonnier le remit dans le petit tonneau.


      «Comment va Michael? demanda Hiram. Toujours à Dartmouth?


      —Il s’y plaît beaucoup, répondit la Branchie. Il entre en première et il me dit déjà comment gérer mes affaires.» Il reposa le couvercle du baril. «Vous en voulez combien?»


      Hiram pensait recevoir près de cent cinquante personnes, à une douzaine près – environ quatre-vingts as, chacun accompagné d’un conjoint, d’une maîtresse ou d’un invité. Bien sûr, les homards ne constitueraient pas la seule entrée. Hiram Worchester aimait donner le choix à ses convives, même pour cette nuit si particulière, et il avait prévu trois autres mets. Néanmoins, ces homards paraissaient si beaux qu’ils auraient sans doute beaucoup de succès, et il valait mieux en avoir trop que trop peu.


      La porte s’ouvrit derrière lui. Il entendit tinter la clochette.


      «Soixante, je pense», répondit-il, avant de constater que la Branchie ne lui prêtait plus attention. Les yeux écarquillés du joker étaient fixés sur la porte. Hiram fit demi-tour.


      Ils étaient trois. Vêtus de blousons en cuir vert foncé. Deux d’entre eux semblaient être des normaux. L’un mesurait à peine plus d’un mètre cinquante, affichant un visage étroit et un air fanfaron. Le second, un grand et robuste gaillard à la tête rasée, exhibait une bedaine tendue qui débordait de son ceinturon orné d’un crâne et de deux fémurs entrecroisés. Leur chef était manifestement le joker, un cyclope dont l’œil unique regardait le monde environnant à travers un monocle au verre aussi épais qu’un cul de bouteille. C’était curieux; les jokers et les nats ne se fréquentaient pas très souvent.


      Le cyclope tira une chaîne de la poche de son blouson et se mit à l’enrouler autour de son poing. Les deux autres inspectaient tranquillement l’établissement de la Branchie comme s’ils étaient chez eux. Du bout de sa botte éraflée, un des gars donna un petit coup dans la sciure.


      «Excusez-moi, dit la Branchie. Je dois… J’ai… Je reviens tout de suite.» Il laissa Hiram et se dirigea vers le cyclope. De l’autre côté de la pièce, deux de ses employés se mirent à chuchoter entre eux. Un troisième homme – un joker simple d’esprit qui balayait la sciure humide avec un balai-brosse – regarda les intrus d’un air ahuri, puis s’éclipsa rapidement par la porte de derrière.


      La Branchie protestait auprès du cyclope; il le suppliait d’une voix pressante et grave tout en agitant ses larges mains aux doigts très minces. Le jeune joker baissait vers lui son œil unique et implacable, sans laisser paraître la moindre émotion. Il continuait d’enrouler la chaîne autour de sa main.


      Hiram fronça les sourcils en se détournant de la scène. Des ennuis s’annonçaient, mais ce n’était pas son affaire et il avait déjà suffisamment de choses à régler aujourd’hui. Il flâna dans une allée couverte de sciure pour examiner une cargaison de thon frais. Les gros poissons étaient empilés dans de simples caisses en bois et le fixaient de leurs yeux vitreux. Du thon au gril, pensa-t-il. Cette inspiration le fit sourire. LeBarre était un génie de la cuisine cajun. Pas pour ce soir, car le menu était planifié depuis des semaines, mais le thon grillé s’ajouterait parfaitement à la carte de son restaurant.


      «Rien à foutre, déclara bruyamment le cyclope à l’autre bout de la pièce. Tu aurais dû y penser il y a une semaine.


      —S’il vous plaît, dit la Branchie d’une voix effrayée. Seulement quelques jours de plus…»


      Le cyclope posa une de ses bottes sur un gros cageot de poissons et le renversa d’une brusque poussée. Les corégones s’éparpillèrent sur le sol. «Arrêtez, je vous en prie», répéta la Branchie. Ses employés avaient disparu.


      Hiram revint vers les intrus, les mains tranquillement enfoncées dans les poches de sa veste. Sa démarche était toutefois étonnamment rapide pour un homme aussi corpulent. «Excusez-moi, dit-il au cyclope. Il y a un problème?»


      Le jeune joker dominait largement la Branchie, un petit bonhomme qui paraissait encore plus chétif avec sa colonne vertébrale déformée. Mais Hiram Worchester, c’était différent. Il mesurait un mètre quatre-vingt-cinq et, en voyant son embonpoint, la plupart des gens lui attribuaient facilement cent soixante-quinze kilos. En fait, ils se trompaient d’environ cent cinquante kilos, mais c’était une autre histoire. Le cyclope regarda Hiram à travers son épais monocle, avec un sourire mauvais. «Hé, la Branchie, dit-il, depuis quand tu vends de la baleine?»


      Ses acolytes, qui étaient restés près de la porte en affichant à la fois une attitude d’ennui et de menace, commencèrent à se rapprocher. «Regardez ça, on dirait bien que c’est le dirigeable Goodyear, ricana le plus petit.


      —Je vous en prie, Hiram, dit la Branchie en lui posant doucement une main sur le bras. J’apprécie votre intervention, mais… tout va bien. Ces garçons sont des… euh… des amis de Michael.


      —Je suis toujours content de rencontrer des amis de Michael, répondit Hiram en fixant le cyclope. Néanmoins, je suis surpris. Michael a toujours eu d’excellentes manières, alors que ses amis n’en ont aucune. La Branchie a le dos délicat, vous savez. Vous devriez vraiment l’aider à ramasser les poissons que vous venez de renverser.»


      Le visage de la Branchie devint encore plus vert que d’habitude. «Je vais m’en occuper. Chip et Jim vont nettoyer, ne… ne vous inquiétez pas.


      —Pourquoi tu ne te tires pas, gros lard? suggéra le cyclope. Chichon, tiens-lui la porte et aide-le à y faire passer son gros cul.» Chichon recula et ouvrit la porte.


      «La Branchie, déclara Hiram, je crois que nous étions en train de parler du prix de ces excellents homards.»


      Le grand voyou au crâne rasé prit la parole pour la première fois. «Fais-le brailler, Mirette, demanda-t-il d’une voix grave. Fais-le bien gueuler avant de le laisser filer.»


      Hiram Worchester le regarda avec un mépris évident… et un calme qu’il n’éprouvait pas réellement. Il détestait ce genre de situation, mais on n’avait pas toujours le choix. «Vous cherchez à m’intimider, mais vous ne faites que m’agacer davantage. Je ne pense vraiment pas que vous soyez des amis de Michael. Je vous conseille de partir tout de suite, avant que les choses se gâtent et que quelqu’un soit blessé.»


      Les autres s’esclaffèrent. Mirette se tourna vers le crâne rasé. «Lex, il fait trop chaud, ici. Je suis en sueur. J’ai besoin d’un peu d’air frais.


      —Je vais te rafraîchir tout de suite», répondit Lex en jetant un coup d’œil autour de lui. Il saisit un petit baril à deux mains, puis le hissa au-dessus de sa tête d’un seul mouvement puissant avant de faire un pas en direction de la grande vitrine qui donnait sur Fulton Street.


      Hiram Worchester sortit les mains de ses poches. La droite se serra en un poing crispé. Un léger tic nerveux. Il savait que cela venait de son esprit, et pas de sa main, mais ce geste lui était associé aussi étroitement que le pouvoir attribué par la Donne. Durant un instant, il put voir les ondes gravitationnelles osciller confusément autour du baril, comme lorsque la vision est brouillée par la chaleur qui s’élève de la chaussée en plein été.


      Lex se mit à tituber, puis ses bras fléchirent et un tonnelet de morue salée pesant soudain près de cent cinquante kilos lui retomba sur le crâne. Ses jambes cédèrent, puis il s’affaissa lourdement sur le sol. Quand les douves du baril éclatèrent, Lex se retrouva enseveli sous les poissons. Des poissons très lourds.


      Ses camarades restèrent un moment stupéfaits, sans rien comprendre. Hiram passa rapidement devant la Branchie et écarta le poissonnier. «Appelez la police», dit-il. La Branchie recula.


      Chichon, le plus petit, tentait de dégager Lex du tonneau démoli. C’était plus dur qu’il ne le pensait. Le cyclope abandonna son air ahuri et se tourna brusquement vers Hiram. «C’est toi qui as fait ça! s’écria-t-il. Tu es Replet!


      —Je déteste ce surnom», répliqua Hiram. Il serra le poing et le monocle de Mirette devint plus lourd. L’objet se détacha, chuta et vola en éclats sur le sol. Le cyclope hurla une obscénité, puis lança son poing emmailloté par la chaîne vers le ventre proéminent de Hiram. Ce dernier esquiva le coup. Il était beaucoup plus agile qu’il n’en avait l’air; sa masse pouvait varier, mais il s’arrangeait pour conserver un poids de quinze kilos depuis des années. Mirette s’élança vers lui en braillant. Hiram recula, serra le poing, et le joker s’alourdit à chaque pas, jusqu’à ce que ses genoux s’affaissent sous son poids. Il demeura étendu sur le sol, gémissant.


      Chichon fut le dernier à réagir. «As de merde», lança-t-il. Puis il tendit les mains devant lui, les paumes à plat, comme pour une sorte de position de karaté ou de kung-fu. Quand il bondit, sa botte ferrée se dirigea droit vers la tête de Hiram.


      Celui-ci se laissa tomber dans la sciure. Chichon passa au-dessus de lui… et continua sur sa lancée, car il était maintenant moins lourd qu’un instant plus tôt. Son élan l’envoya directement contre un mur. Il le heurta brutalement, roula sur le sol et tenta de se relever rapidement, mais découvrit soudain que son énorme poids le clouait au sol.


      Hiram se releva en époussetant la sciure de son veston. Il s’était vraiment beaucoup sali et il devrait passer chez lui pour se changer avant de retourner à l’Aces High. Le poissonnier s’approcha doucement de lui en secouant la tête.


      «Vous avez téléphoné à la police?» demanda Hiram.


      Le vieil homme acquiesça.


      «Bien. La distorsion de la gravité n’est que temporaire, vous savez. Je peux les immobiliser jusqu’à l’arrivée de la police, mais cela me demandera beaucoup d’énergie.» Il fronça les sourcils. «En plus, ce n’est pas très bon pour eux. Un tel poids constitue un terrible effort pour le cœur.» Hiram jeta un coup d’œil à sa Rolex en or. Il était sept heures et demie passées. «Il faut vraiment que je rentre à l’Aces High. Bon sang, je n’avais pas besoin de ces conneries, pas aujourd’hui. Dans combien de temps la police doit-elle…»


      La Branchie l’interrompit. «Allez-y. Partez.» Il poussa doucement le gros homme, mais de manière pressante. «Je vais m’en occuper, Hiram. Partez, je vous en prie.


      —La police va vouloir ma déposition.


      —Non, répondit la Branchie. Je vais m’en charger, Hiram. Je sais que vous vouliez bien faire, mais vous n’auriez pas dû… je veux dire… enfin, vous ne comprenez pas. Je ne peux pas porter plainte. Allez! S’il vous plaît. Restez en dehors de tout ça. Ce sera mieux.


      —Vous n’êtes pas sérieux! s’exclama Hiram. Ces voyous, ce sont…


      —Ce sont mes affaires, termina le poissonnier. Je vous en prie. Je vous le demande, en tant qu’ami. Ne vous occupez pas de ça. Partez. Vous aurez vos homards à temps, de superbes homards, je vous le promets.


      —Mais…


      —Partez!» insista la Branchie.
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      Ses grognements rauques et le martèlement de leurs bas-ventres contrastaient curieusement avec le tic-tac du réveille-matin posé sur la table de chevet – une camelote jaune vif représentant Big Ben. Roulette détourna son regard topaze du regard brun de Stan, puis jeta un œil vers la grande aiguille qui parcourait doucement le cadran du réveil.


      Le temps. Le tic-tac d’un réveil, le sang qui coule dans ses veines, entraîné par le battement inexorable de son cœur. Des parcelles de temps. Des fragments qui marquent le passage d’une vie. Finalement, tout en revient à cela. Le temps ne respecte ni la fortune, ni la puissance, ni la sainteté. Tôt ou tard, il impose le silence à ce battement régulier. Et puis, elle avait des ordres.


      Roulette leva la main pour effleurer la tempe de Stan.


      Elle inspira – afin de concentrer son pouvoir et sa volonté – puis retint son souffle. Il lui fallait ressentir de la haine, et elle n’éprouvait que du doute. Elle se laissa aller en arrière et fit remonter dans son esprit une image horrible. Les douleurs de l’accouchement, savoir qu’elles prendraient bientôt fin, qu’elle pourrait serrer contre elle son enfant et oublier toute cette souffrance. Les yeux du docteur, écarquillés de terreur. Ses efforts pour regarder la chose qui se présentait entre ses cuisses…


      Son ventre tendu se relâcha et une chaleur nouvelle envahit son vagin. Le flux empoisonné se libérait dans une parodie de la passion. Les yeux du Hurleur s’agrandirent soudainement, sa bouche remua; il se retira d’elle et son membre qui gonflait rapidement frotta de manière douloureuse contre les muqueuses du vagin. Abritant son membre palpitant et décoloré entre ses mains, comme pour le protéger, il hoqueta plusieurs fois avant de suffoquer avec un cri plaintif. Alors qu’une fine traînée de salive lui coulait sur le menton, le miroir de la coiffeuse éclata en une cascade étincelante qui arrosa le lit d’une multitude d’éclats de verre. Le Big Ben miniature prit sa part de l’onde sonore. Le choc brisa sa vitre, immobilisant les aiguilles, puis atteignit les rouages internes, déclencha la sonnerie; cependant, l’objet n’émit qu’un faible couinement accablé, comme s’il voulait se plaindre de ce rapide et injuste trépas.


      Roulette sentit sur sa joue droite un véritable coup de poing, qui laissa une ecchymose marbrée sur sa peau café au lait et fit légèrement saigner son oreille. L’air qu’elle avait inspiré formait une boule douloureuse dans sa gorge et la nausée l’envahissait. Le visage agonisant du Hurleur se penchait sur elle et elle savait qu’elle contemplait la mort. L’homme haletait, ses lèvres étaient retroussées sur ses dents et une tache d’un bleu très sombre se diffusait autour de son pénis complètement noirci et gonflé.


      Roulette agita les jambes pour s’écarter, mais l’édredon de satin tout froissé ne lui offrait aucun appui. Elle avait l’impression de glisser sur du verglas. Dans un dernier sursaut désespéré, elle réussit à se mettre à genoux et passa un bras autour de la poitrine de l’as. De l’autre main, elle saisit ses cheveux trempés de sueur et lui tourna la tête pour l’orienter vers le mur séparant la chambre du salon. Un cri ultime et fatal résonna jusqu’aux confins de l’univers avant de revenir à son origine, et le mur explosa. La poussière de plâtre remplit la pièce de ses lentes spirales, collant à la gorge, obstruant les narines. Les gravats se répandirent sur le sol de la chambre. La paroi du fond était bombée. Roulette regarda ce mur déformé pendant un instant; elle l’imaginait déjà en train de s’écrouler, révélant la scène au couple de petits-bourgeois dodus qui habitait dans l’appartement voisin. Une femme nue tenant un homme nu – avec un pénis aux proportions chevalines, et dont le corps se boursouflait à mesure que le poison faisait éclater ses cellules sanguines en marquant sa progression d’une décoloration bleu foncé.


      Le Hurleur fut secoué d’une nouvelle convulsion, mais le gonflement de sa gorge lui bloquait les cordes vocales. La peau moite de son dos était maintenant froide contre les seins de Roulette; une puanteur infecte se répandait dans la pièce après le relâchement de la vessie et des intestins du moribond. Prise d’un haut-le-cœur, elle le repoussa, rampa hors du lit et se recroquevilla sur le sol.


      La destruction des Cloîtres. Il avait laissé entendre que les murs avaient été abattus par la Tortue… Mais c’était un mensonge! Il avait promis qu’il n’y aurait aucun risque, même si c’était le premier as qu’elle tuait. Et il avait menti. Elle porta la main à son oreille, puis regarda d’un air fasciné le sang coagulé qui maculait ses doigts. Le sentiment d’avoir été trahie fora son chemin vers la surface de sa conscience, où il se transforma en colère. Il le savait, et il ne m’a pas prévenue. Est-ce qu’il voulait qu’elle meure ici? Mais dans ce cas, qui serait capable de tuer Tachyon pour lui?


      Des sirènes lui rappelèrent qu’elle était en danger. Elle s’était tellement immergée dans sa contemplation de la mort et de la trahison qu’elle en avait oublié la réalité. Dans le sud de Manhattan, tout le monde avait dû entendre ce cri d’agonie. Elle n’avait plus beaucoup de temps. Et si elle voulait survivre pour atteindre son objectif ultime, elle devait s’enfuir maintenant. Quand elle repoussa en arrière sa chevelure emmêlée, les petites perles et les cristaux attachés à ses longues mèches s’accrochèrent à ses doigts et irritèrent les racines. Elle fourra ses bas et son porte-jarretelles dans son sac, enfila vivement sa robe et glissa les pieds dans ses sandales à hauts talons.


      Elle jeta un dernier coup d’œil dans la pièce dévastée afin de voir si elle n’avait pas laissé quelque indice de sa présence – mis à part, évidemment, le cadavre boursouflé qui se trouvait étendu sur le lit.


      J’ai toujours voulu être quelqu’un de spécial.


      Roulette laissa échapper un cri inarticulé, puis elle se précipita vers l’escalier de secours. Un de ses talons pointus passa à travers la grille du plancher métallique. Elle proféra un juron, retira ses chaussures, puis, un escarpin dans chaque main, elle descendit à toute allure du cinquième étage jusqu’au premier, d’où elle abaissa l’échelle donnant sur la ruelle crasseuse jonchée de détritus. Les fragments d’une centaine de vitres brisées couvraient le sol, comme une couche de neige scintillante parsemée de laitues pourries, d’emballages de pack de bière en plastique, de poubelles puantes. Le verre crissa sous ses pieds et un éclat s’enfonça profondément dans son talon.


      Roulette poussa un gémissement, retira le tesson et remit ses chaussures. J’aurai besoin d’une piqûre antitétanique. Je n’ai pas eu de rappel depuis que Josiah et moi sommes allés au Pérou.


      L’évocation de son ex-mari fit remonter des souvenirs. Sa mémoire s’activa, tel un train qui prend de la vitesse. Des images qui se bousculaient, se morcelaient comme les scènes d’un film catastrophe projeté en accéléré… jusqu’à ce qu’il ne reste plus rien de cohérent, mais seulement un mélange indistinct de souffrance, de chagrin et de rage qui culminait en une écœurante sensation de soulagement avec la libération de ce torrent et la mort du Hurleur.


      Sortir de l’allée, passer dans la rue. Essayer de prendre l’attitude appropriée. Ce serait suspect d’ignorer simplement la situation environnante, cauchemar des compagnies d’assurances et délice des vitriers. Néanmoins, elle ne pouvait pas se permettre de rejoindre la cohue stupéfaite des spectateurs, dont beaucoup étaient encore en pyjama ou en peignoir. Ils se regroupaient en regardant bouche bée la rue couverte de débris de verre et les voitures en stationnement dont les vitres étaient cassées ou fendillées. Il valait mieux passer pour une jeune employée; intéressée, mais désireuse de ne pas arriver en retard à son travail…


      Une voiture de police déboucha en trombe au bout de la rue et freina brutalement en passant à la hauteur de Roulette, ce qui secoua les deux occupants comme des mannequins de crash test. Des yeux ternes la dévisagèrent, injectés de sang. Elle se força à soutenir le regard soupçonneux du flic malgré la peur qui lui tenaillait le ventre. C’était un quartier à majorité blanche et, bien qu’elle soit vêtue avec une discrète élégance, elle portait manifestement une robe du soir.


      Une putain.


      En voyant cette pensée s’afficher clairement sur le visage rose et bouffi, Roulette éprouva une certaine amertume. Classe 70 de l’université Vassar, maîtrise d’économie. Pas une prostituée, espèce de connard. Mais elle prit soin de garder une mine inexpressive.


      Un homme sortit en courant de l’immeuble du Hurleur, agitant les bras en l’air, ouvrant et fermant la bouche sans que ses paroles puissent dominer les sirènes. Il attira l’attention du flic, qui perdit tout intérêt pour Roulette. Il grogna quelque chose à son collègue avant de montrer l’immeuble avec le pouce. Le véhicule repartit et Roulette se remit – difficilement – en route.


      La peur était revenue. Elle n’était pas alimentée par la présence physique des éventuels poursuivants qui se regroupaient derrière elle, mais par les aboiements des chiens psychiques qui peuplaient son esprit et couraient à ses côtés. Ils attendaient le moment où le doute, l’horreur et la culpabilité, qui augmentaient avec chaque meurtre, finiraient par submerger la jeune femme et par la faire chuter; ils pourraient alors s’élancer pour la détruire. Ils étaient déjà là, ils guettaient. Elle pouvait maintenant les entendre. Ce n’était pas le cas auparavant. Elle devenait folle. Et que se passerait-il si elle tuait de nouveau? Pourtant, elle devait le faire. D’ailleurs, assassiner Tachyon rendrait la folie presque supportable.
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      Les lions de pierre qui gardaient l’escalier devant l’entrée principale de la Bibliothèque publique de New York auraient très bien pu prendre une journée de congé. La bibliothèque était fermée, l’escalier désert.


      Jennifer était rentrée chez elle pour avaler un petit-déjeuner frugal et enfiler des habits plus conventionnels – jupe noire, veste noire, chemisier blanc. Au passage, elle tendit la main pour tapoter le flanc d’un des félins, comme pour le féliciter d’une tâche bien accomplie. Elle pénétra dans le bâtiment grâce à sa clé, puis verrouilla la porte derrière elle. Le claquement de ses semelles se répercuta bruyamment dans le grand vestibule de la bibliothèque.


      «Bonjour, Mademoiselle Maloy», dit un vieil homme vêtu d’un uniforme froissé lorsqu’elle traversa l’immense salle centrale pour gagner son bureau, situé près des étagères du rez-de-chaussée.


      «Bonjour, Hector.


      —Vous n’allez pas voir le défilé?» Hector était l’un des gardiens de l’établissement. Il aimait à raconter des histoires de l’époque où il avait vu Jetboy combattre le zeppelin au-dessus de Manhattan, quand il était flic, ou bien sur les premiers instants horribles du nouvel âge, lorsque le virus Wild Card avait été libéré pour changer le monde d’une manière soudaine et définitive.


      «Peut-être plus tard», répondit-elle. Elle appréciait le vieil homme, mais ce n’était pas le moment de se laisser prendre dans ses interminables réminiscences. «J’ai du travail. Un projet que je tiens à terminer.»


      Hector secoua la tête en faisant claquer sa langue contre ses dents.


      «Vous travaillez trop, Mademoiselle Maloy. Une jolie fille comme vous. Vous devriez sortir davantage.


      —Je le ferai. Je me suis simplement dit qu’aujourd’hui ce serait une bonne occasion de terminer mon projet. Comme la bibliothèque est fermée…


      —Je vois. Je vois, dit le vieux gardien d’un ton amical en repartant vers les rangées de tables qui se perdaient dans la pénombre. Je n’ai jamais vu une fille qui aime autant les livres, au point de ne pas vouloir sortir pour s’amuser», marmonna-t-il.


      Jennifer retourna vers les rayonnages, tout en gardant un œil sur Hector pour s’assurer qu’il poursuivait placidement sa ronde. Ce serait très contrariant qu’il voie une des bibliothécaires étudier soigneusement un catalogue à côté de quelques albums remplis de timbres rares. Oui, songea-t-elle, ce serait très contrariant.
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      À l’intérieur du Crystal Palace, le brouhaha n’était pas encore suffisant pour empêcher Spector de distinguer des conversations particulières, mais il n’avait aucune envie d’être indiscret. Il se dirigea droit vers le bar, s’assit et tapota du bout des doigts la surface de bois verni. Seul derrière le comptoir, Sascha préparait un brandy alexander pour une femme blonde portant une robe de coton rouge et blanc plutôt moulante. Spector eut la chair de poule en voyant le visage sans yeux du barman.


      «Hé! dit-il, juste assez fort pour être entendu de Sascha. J’ai besoin d’un Jack Black. Un double.


      —Je suis à vous dans une minute.»


      Spector hocha la tête et repoussa les cheveux qui lui tombaient devant les yeux. Il était trop secoué pour manger, mais il pouvait quand même boire quelque chose. Merde, pensa-t-il, j’aurais dû accepter tout ce qu’il voulait. Ce vieil empaffé peut me réduire en chair à pâté. Il porta la main devant sa bouche et s’efforça de ralentir sa respiration haletante.


      Il se retourna, craignant que l’Astronome ne se trouve juste derrière lui. Très peu de gens oseraient tenter quelque chose au Crystal Palace, mais le vieux pourri n’hésiterait pas une seconde.


      Bon Dieu, je n’ai vraiment pas envie d’avoir ce salaud à mes trousses. Il sera peut-être trop occupé avec les autres. Même l’Astronome aura du mal à les affronter tous.


      «Votre verre.»


      Spector sursauta en entendant Sascha et se tourna vers le barman. «Merci.» Il fouilla dans sa poche et lança le billet de cinq tout froissé sur le comptoir. Sascha hésita un instant, puis ramassa l’argent et s’éloigna.


      Spector prit son verre et avala le whisky d’un trait. Il faut continuer de se déplacer. L’Astronome ne me cherchera peut-être pas dans Brooklyn. Il rit dans sa barbe. Autant prédire que le prochain président sera peut-être un joker.


      Il faisait froid dehors, mais il n’y avait pas de vent. Spector frotta ses paumes l’une contre l’autre et descendit rapidement la rue pour gagner la plus proche station de métro.
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      La première fois qu’elle avait tué, c’était un accident – si l’on peut appeler accident un tel acte. Même aujourd’hui, elle pouvait justifier son geste en se disant que des crapauds comme Sully ne devraient pas avoir le droit de se reproduire.


      À l’époque, elle venait de perdre son emploi. Ses doigts se crispèrent quand elle y repensa, du sucre et des miettes de beignet rassis tombèrent sur l’assiette en plastique. On lui avait présenté cela comme un congé exceptionnel, mais elle savait bien à quoi s’en tenir. Durant des semaines, elle avait été poursuivie par les murmures; des rumeurs qui s’insinuaient derrière les cloisons du bureau, se répercutaient dans les toilettes et laissaient une trace visible sur tous les visages. La pauvre… son mari divorce… C’est vrai, ce qu’on dit?… qu’elle a accouché… d’un monstre?


      Plusieurs de ses amies enceintes l’avaient abandonnée, comme si sa seule présence risquait de faire muter leur propre enfant. Cette crainte était encore alimentée par le bruit troublant, venu du Centre de Contrôle et de Prévention des Maladies, selon lequel deux cas particuliers du virus extraterrestre venaient d’apparaître et ne pouvaient s’expliquer que par la contagion. Lorsqu’il l’avait convoquée dans son bureau, ce jour-là, Frank avait été cordial, mais très ferme. Sa présence au bureau affectait le moral et la productivité. Et puis, n’avait-elle pas besoin de se retrouver seule afin de réfléchir calmement à Ce Qui Lui Était Arrivé? Alors, pourquoi ne pas prendre un peu de repos?


      Des semaines plus tard, ses finances au plus bas, son découragement au plus haut, elle avait trouvé Sully Thornton devant sa porte. C’était un minable petit lèche-bottes qui prétendait partout être un «associé» de Josiah. Roulette n’avait jamais remarqué qu’on lui attribuait la moindre responsabilité lorsqu’il était présent dans les bureaux de Smallwoods. En fait, il s’occupait surtout d’avaler autant de bières gratuites que possible et d’essayer de lui plaquer des baisers d’ivrogne quand il se trouvait seul avec elle. Une fois, elle l’avait giflé. Après un hennissement stupide qui avait fait gigoter sa pomme d’Adam, il avait raconté d’une voix pâteuse qu’il essayait simplement d’être digne de grand-père Thornton, fasciné par les femmes basanées. C’était dans sa nature. Ouais, comme rosser les boys et baiser les nourrices noires, avait aigrement songé Roulette. Cela vient tout naturellement.


      Sully avait bafouillé quelque chose, comme quoi il passait la voir parce qu’il trouvait que Josiah ne s’était pas bien conduit avec elle, et qu’il pouvait l’inviter à dîner, et qu’il avait appris qu’elle avait perdu son travail, et que peut-être elle aurait besoin d’un «petit prêt»? Ayant parfaitement compris les sous-entendus, la jeune femme avait accepté ses avances, malgré le dégoût que lui inspirait Sully. Les principes sont mis à mal quand on est fauché.


      Plus tard, cette nuit-là, tandis qu’il haletait en gémissant au-dessus d’elle, elle avait repensé à l’immense soulagement qu’elle avait éprouvé quand son enfant était né, avant de se redresser sur ses coudes pour apercevoir… Non! À ce moment précis, elle avait ressenti une autre forme de soulagement, et Sully était mort.


      Ses prédateurs psychiques avaient commencé à la torturer quelques heures après le décès de Sully. Si Judas ne l’avait pas trouvée, elle aurait peut-être cessé de résister. Mais l’as l’avait trouvée. Le super-acolyte de l’Astronome l’avait emmenée aux Cloîtres, où le vieillard avait fait appel à ses pulsions cachées, nourrissant la haine qui couvait en elle, lui promettant qu’elle obtiendrait sa vengeance définitive et qu’après le dernier meurtre il lui donnerait la paix – en effaçant à jamais de son esprit le souvenir de son bébé.


      L’Astronome l’avait peu utilisée, désireux de cacher l’existence de Roulette afin de la rendre plus efficace. Et elle était très efficace. C’était aujourd’hui le troisième crime qu’elle commettait pour son terrible maître, et cela empirait chaque fois. Elle avala une gorgée du breuvage décapant qu’on servait au Sunshine Café, pour essayer de se débarrasser du goût de mort qui se cramponnait à sa langue.


      Cette fois, il le saurait. Il sentirait sa culpabilité, ses doutes; il réagirait, et elle avait peur de le décevoir… Non. Elle avait simplement peur. Elle était terrifiée par cet homme. Par ses pouvoirs. Par son attirance obsessionnelle pour la destruction. D’abord TIAMAT. Maintenant ceux qui avaient contrarié sa victoire finale.


      Et si elle se contentait de ne pas rentrer?


      Non. Sans lui, elle n’obtiendrait pas sa catharsis, elle ne se débarrasserait pas du souvenir des monstres. Il pourrait avoir tout le reste, mais Tachyon était à elle. L’extraterrestre avait détruit sa vie. Elle le lui ferait payer en prenant la sienne. C’était l’idée fixe de Roulette; une obsession qui l’avait associée à l’Astronome dans cette communion impie fondée sur la haine et la vengeance, et qui constituait un lien beaucoup plus puissant que l’amour.


      «Madame, je ne loue pas les tables à l’heure», grogna le propriétaire du Sunshine Café, preuve vivante que les créateurs de publicités joviales n’étaient pas tenus de respecter ce qu’ils annonçaient.


      Elle jeta la monnaie sur la table et préféra se féliciter de cette interruption plutôt que de s’en irriter. On la faisait sortir de son refuge miteux. Elle devait s’en aller.


      Pour affronter l’Astronome.
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      D’ordinaire, Hiram aimait rouler dans les rues de la ville, regarder le spectacle de la marée humaine sur les trottoirs de Manhattan à travers les vitres couvertes de givre de sa Bentley pendant que son chauffeur se plaignait des bouchons et de l’outrecuidance des taxis. Aujourd’hui, cependant, Jokertown et ses environs seraient gagnés par une grande pagaille quand les jokers envahiraient les rues et que des milliers de touristes afflueraient pour assister aux défilés, aux kermesses, aux feux d’artifice et aux diverses manifestations qui marquaient le Jour de la Donne.


      Pour éviter la cohue, Hiram avait demandé à Anthony de prendre par Roosevelt Drive, mais malgré tout le trafic était épouvantable. Il aurait préféré retourner à son appartement pour se changer, mais il n’en avait plus le temps. En conséquence, ils se rendirent directement à l’Empire State Building.


      Des cordons de velours rouge avaient été tendus devant les ascenseurs express de l’Aces High et un panneau luxueux précisait en lettres d’or: FERMÉ: SOIRÉE PRIVÉE. Hiram passa avec souplesse par-dessus le cordon; ce n’était pas difficile pour un homme qui ne pesait que quinze kilos, mais son geste provoquait toujours la surprise chez les gens qui assistaient à la scène. L’ascenseur l’emporta directement jusqu’au vestibule du restaurant.


      Dès que les portes s’ouvrirent, il entendit son chef de cuisine houspiller quelqu’un. Le saucier, sans doute; ils se disputaient sans arrêt. Quand il sortit de l’ascenseur, Hiram aperçut un gardien qui balayait le vestiaire. «N’oubliez pas de vider les cendriers, Smitty», lui dit-il. Il fit une pause pour regarder la salle. Le sol en marbre était luisant, les canapés venaient d’être nettoyés. Tous les murs étaient décorés de cadres présentant des photographies de célébrités: des politiciens, des sportifs, des sex-symbols, des notabilités locales, des écrivains, des acteurs, des journalistes et une cohorte d’as. La plupart d’entre eux avaient griffonné sur leur portrait une chaleureuse dédicace à l’intention de Hiram. Ce dernier s’arrêta un instant pour redresser la photo du sénateur Hartmann et du Hurleur, prise la nuit de la réélection, puis il pénétra à l’intérieur du restaurant par la grande porte à double battant.


      La voix de Paul LeBarre se fit plus forte, malgré le tohu-bohu. Des ouvriers installaient des tables de banquet rondes pour la soirée après avoir rangé les tables habituelles. Des équipes de nettoyage ciraient les planchers, la longue courbe du bar et les magnifiques lustres art déco qui conféraient à l’Aces High une grande partie de son cachet. Pour aérer la salle, on avait ouvert les grandes baies donnant sur Sunset Terrace, où soufflait un vent new-yorkais plutôt vif. Hiram put entendre faiblement, montant de la rue, le bruit du trafic et des sirènes de police.


      Le maître d’hôtel Curtis, son bras droit, s’avança vers Hiram Worchester en tenant une douzaine de grandes feuilles de carton. C’était un grand Noir élancé avec des cheveux blancs. Cette nuit, dans son smoking, il aurait une allure particulièrement élégante, peut-être même un peu cérémonieuse. Pour l’instant, avec sa chemise de flanelle et sa salopette élimée, il avait seulement l’air soucieux.


      «La cuisine est en plein chaos, annonça-t-il tout de go. Paul affirme que Miriam a gâté la sauce hollandaise et il menace de la jeter du haut de Sunset Terrace. Nous avons eu un début d’incendie, mais c’est arrangé. Il n’y a pas de dégâts. Les sculptures de glace sont en retard. Six des serveurs ont téléphoné ce matin pour dire qu’ils étaient malades. Moi, j’appelle ça la grippe de carnaval, et elle s’aggrave du fait que personne ne donne de pourboires dans ces soirées privées. Un bonus supplémentaire pourrait provoquer une guérison soudaine. On entend les rumeurs habituelles à propos de Golden Boy, et trois invités ont téléphoné pour bien faire comprendre qu’ils ne viendraient pas s’il était présent. Ah, au fait, Digger Downs a appelé pour me dire que, s’il n’était pas invité ce soir, Aces! ne citerait plus jamais le nom du restaurant. À part cela, Hiram, comment allez-vous, ce matin?»


      Hiram soupira et passa une main nerveuse sur son crâne chauve, un tic qui lui restait de l’époque où il avait encore des cheveux. «Dites à Digger que je le laisserai entrer si son rédacteur en chef nous promet par écrit de ne plus jamais nous citer dans Aces! Trouvez-moi six serveurs intérimaires… Non, plutôt dix, ils ne seront pas aussi bons que les nôtres. Je ne m’en fais pas à propos de Paul. Il n’a encore jamais jeté personne par la fenêtre.»


      Sur ces paroles, il se dirigea rapidement vers son bureau. Curtis lui emboîta le pas. «Il y a toujours une première fois. Et à propos de Golden Boy?»


      Hiram émit une grossière onomatopée. «Nous avons la même rumeur chaque année et Monsieur Braun ne s’est toujours pas montré. Si jamais il vient, je me chargerai du problème. Qui a menacé d’annuler?


      —Sparkle Johnny, l’Atout et Pit Boss, répondit Curtis.


      —Rassurez Shawna et Lou. Et dites à Sparkle Johnny que Golden Boy sera bien là. Ces cartons, ce sont les places des convives?»


      Curtis les lui tendit. «Je vais appeler Kelvin et m’occuper des sculptures de glace, déclara-t-il tandis que Hiram déverrouillait la porte de son bureau privé.


      —Par la fenêtre! hurla Paul LeBarre dans la cuisine. Pendant la descente, vous aurez le temps de réfléchir à la façon de préparer une sauce hollandaise. Vous trouverez peut-être la solution avant d’arriver en bas!»


      Hiram grimaça. «D’accord, chargez-vous de cela, dit-il à Curtis. Et s’il vous plaît, demandez qu’on me fasse apporter un petit-déjeuner léger. J’aimerais une omelette. Avec des tomates, des oignons, du bacon émincé, du fromage.


      —Cheddar?»


      Hiram leva un sourcil. «Bien sûr. Quatre œufs. Et puis des pommes frites et un carafon de jus d’orange, et un peu d’Earl Grey. Vous avez des petits pains au lait?»


      Curtis hocha la tête.


      «Bien. Mettez-m’en trois. Je meurs de faim.» Il se sentait toujours affamé après avoir utilisé ses pouvoirs. Le docteur Tachyon disait que c’était dû à la dépense d’énergie. «Anthony ne va pas tarder à revenir avec un costume propre. J’ai eu une sévère altercation dans Fulton Street. Envoyez quelqu’un l’attendre dans le hall. Si Anthony veut me l’apporter ici, la Bentley risque de se faire emmener en fourrière.»


      Sur ces paroles, il ferma la porte.


      Une télévision en couleur de vingt-six pouces était encastrée dans le mur, au-dessus de son bureau. Hiram s’assit dans le grand fauteuil de cuir fait sur mesure, qui avait l’odeur typique d’un vieux club anglais très sélect. Il mit en marche le dossier massant, étala les cartons de disposition des convives sur le plateau du bureau, tout en noyer noir, puis alluma la télévision en tapotant du doigt la télécommande. Willard Scott et Peregrine apparurent sur l’écran. Pour une raison quelconque, le premier portait une ramure d’orignal sur la tête. Quant à Peregrine, ses vêtements étaient réduits au strict minimum légal. Tous deux discutaient du défilé de Jokertown. Hiram coupa le son. Il aimait laisser la télévision allumée pendant qu’il travaillait, comme une sorte de papier mural animé qui le maintenait en contact avec le reste du monde, mais le bruit l’empêchait de se concentrer. Après un dernier coup d’œil au superbe costume de Peregrine, il entreprit de consulter les plans, qu’il valida l’un après l’autre en apposant son parafe dans le coin inférieur droit.


      Quand Curtis revint avec son omelette, Hiram en avait terminé avec la disposition des invités. «Deux changements, dit-il. Placez Mistral près de la terrasse. Si le vent souffle trop fort, elle pourra le contenir. Permutez Tachy et Croyd. Si nous mettons Tachyon à la même table que Fortunato, l’affrontement risque de tuer des innocents.


      —Parfait, acquiesça Curtis. Six tables pour les inattendus?» Des invitations officielles étaient envoyées chaque année pour le Dîner du Jour de la Donne à l’Aces High, et les destinataires devaient confirmer leur participation. Néanmoins, certains as cachaient soigneusement leur identité et d’autres n’étaient pas encore sortis du jeu. La soirée était ouverte à tous, et l’on voyait chaque année s’allonger la file de ceux qui désiraient être admis. Pour cela, ils devaient faire la démonstration de leur talent d’as à la porte du restaurant.


      «Huit tables, précisa Hiram après un petit instant de réflexion. C’est le quarantième anniversaire, après tout.» Il jeta un nouveau coup d’œil vers l’écran de télévision. «Encore une chose.» Il reprit la première feuille de carton, sur laquelle il griffonna quelques mots. «Voilà.»


      Curtis lut l’annotation. «Placer Peregrine à côté de vous. C’est très bien, monsieur.


      —C’est aussi ce que je pense», répondit Hiram en affichant un sourire satisfait. Il se sentait plutôt content de lui.


      «Les sculptures de glace seront livrées d’ici une heure.


      —Parfait. Prévenez-moi quand elles arriveront.»


      Curtis ferma la porte derrière lui. Hiram s’adossa au fauteuil, leva les yeux vers la télévision et changea de chaîne. Linda Ellerbee interviewait Xavier Desmond sur les marches de la tombe de Jetboy. Il les regarda pendant une minute articuler des mots silencieux, puis un bulletin spécial interrompit leur conversation. On annonçait quelque chose à propos du Hurleur, dont une photo venait d’apparaître sur l’écran. Il portait son habit de combat jaune. Un chic type, mais ses goûts vestimentaires étaient presque aussi abominables que ceux de Tachyon.


      Hiram fronça les sourcils. Il écarta les doigts, l’air pensif. Tout était sous contrôle. La soirée aurait un succès fou car c’était l’événement le plus mondain de l’année. Il aurait dû se sentir enthousiaste. Au lieu de cela, il éprouvait de l’appréhension.


      Cette histoire, au marché aux poissons de Fulton Street. Oui, c’était cela. Il n’arrêtait pas d’y repenser. La Branchie avait des ennuis et il lui fallait de l’aide. Hiram aimait bien le vieux joker. Ils travaillaient ensemble depuis une dizaine d’années, et l’Aces High s’était même occupé des repas pour la remise du diplôme de son fils.


      Quelqu’un doit découvrir ce qui se mijote, se dit Hiram. Pas lui, bien sûr; il était restaurateur, pas aventurier. Cependant, il connaissait toutes les personnes idoines, et beaucoup lui étaient redevables de quelques services. Il devrait peut-être utiliser ses contacts.


      Hiram chercha dans son Rolodex le numéro du DrTachyon, qu’il composa sur le clavier du téléphone. Il laissa sonner un long moment. Le Takisien était notoirement un lève-tard. Finalement, il abandonna et raccrocha. Le Jour de la Donne était toujours une épreuve pour Tachyon. Presque chaque fois, il s’apitoyait sur son sort et se plongeait dans la culpabilité et le cognac. Comme c’était le quarantième anniversaire de l’événement, l’angoisse existentielle du docteur devait être à son comble. Oh, le DrTachyon serait bien entendu à l’heure pour le dîner, mais Hiram voulait mettre tout de suite quelqu’un sur le coup.


      Il réfléchit pendant une minute. Son cher ami le sénateur Hartmann lui prêterait volontiers les services d’un as du département de la Justice, mais l’implication du gouvernement provoquerait des chinoiseries administratives et les choses traîneraient en longueur. Fortunato pourrait l’aider, ou peut-être pas.


      Il consulta son Rolodex, et bien sûr le nom qu’il cherchait se trouvait là, sur la première carte:


      
        JAY ACKROYD


        Enquêtes Confidentielles


        & Talents Divers

      


      Esquissant un sourire, Hiram Worchester prit le combiné pour composer le numéro.


      Ackroyd décrocha à la cinquième sonnerie. «Il est trop tôt, grogna le privé. Fichez-moi la paix.


      —Sortez du lit, Monsieur Pop», déclara joyeusement Hiram, sachant que ce surnom l’irritait. «L’avenir appartient à ceux qui se lèvent tôt, et ce soir vous dînerez avec la satisfaction du devoir accompli.


      —J’espère pour vous qu’il y aura plus qu’un repas à gagner, Hiram, répondit Ackroyd. Et, bon sang, ne m’appelez pas Monsieur Pop!»
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      Chaque carnet était constitué d’une dizaine de pages, et chacune contenait environ une centaine de timbres, sous lesquels était inscrit bien proprement leur numéro dans le Catalogue Scott, ce qui les rendait très faciles à identifier.


      Il y avait dix Irlande no38 (Grande-Bretagne no171, portant la mention «Rialtar Sealadac na héineann 1922» à l’encre bleu foncé), non oblitérés, valeur catalogue: 1500$ pièce. Huit Danemark no1 (non perforés, fond burelé brun-jaune), partiellement oblitérés, avec quatre bords en excellent état, valeur catalogue: 1300$ pièce. Douze Japon no8 (papier vergé sans colle), non oblitérés, valeur catalogue: 450$ pièce. Et ainsi de suite. Un total de 1880 timbres, d’une valeur moyenne d’environ 1000$, ce qui faisait presque un million de dollars par carnet. Par contre, dans le troisième…


      Jennifer feuilleta rapidement les pages, mais le mystère de ce petit livre ne parvenait pas à enflammer son esprit, captivé par la richesse contenue dans les albums étalés sur le bureau.


      Kien avait réuni une belle petite collection. Elle ne connaissait pas grand-chose à la philatélie, mais grâce à une lecture rapide des informations portées sur chaque couverture, ainsi qu’à son expérience générale dans le domaine des objets précieux, elle comprenait que Kien avait la collection parfaite pour réaliser le maximum de profit quand il serait temps de la vendre.


      Les timbres qu’il avait rassemblés étaient rares, mais pas excessivement rares. Les plus chers étaient si connus que tous les exemplaires encore existants étaient bien documentés. Cependant, dans le cas de certaines émissions, il en restait suffisamment pour qu’il soit impossible de déterminer leur provenance. Ces timbres étaient assez rares pour être… rares, et néanmoins assez communs pour que leur apparition sur le marché ne provoque pas de remous.


      Ils possédaient un autre avantage, qui dépendait du désir ou du besoin que Kien aurait de liquider ses biens: ils étaient assez rares pour qu’il puisse en tirer un prix assez proche de celui du catalogue quand il voudrait les convertir en quelque chose de plus facilement négociable.


      Après un coup d’œil rapide à des éditions précédentes, elle constata que leur valeur augmentait chaque année. Et si Kien se débrouillait bien, il pouvait les revendre sans avoir à payer de taxes. Bien sûr, un seul marchand de timbres pourrait difficilement obtenir assez d’argent liquide pour acheter la collection complète, mais n’importe quelle grande ville abritait de nombreux marchands.


      Tout en feuilletant négligemment les pages de timbres, Jennifer se dit qu’elle n’avait malheureusement pas cette option. Elle ne pouvait pas disperser la collection petit à petit. Elle devait s’en débarrasser en une seule fois, et elle aurait de la chance si son receleur lui accordait dix pour cent de la valeur totale.


      Cela dit, elle se contenterait bien de dix pour cent. Deux cent mille dollars, ce n’était pas trop mal pour une matinée de travail.


      Elle avait bientôt une grosse échéance pour son appartement, qui venait de passer en copropriété. Et puis, il y avait ses projets spéciaux. Elle tira de son sac un carnet noir et parcourut la liste de ses institutions caritatives préférées. Il s’agissait en général de petites fondations sans gros moyens, consacrées aux femmes battues, aux enfants ou aux animaux abandonnés. Dans cette époque de réduction des subventions publiques, les citoyens devaient faire de leur mieux pour soutenir les nobles causes. Et il y a un nombre effrayant de nobles causes dans le monde, songea Jennifer.
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      L’humidité suintait d’une longue crevasse qui traversait la paroi du tunnel en diagonale. Manhattan semblait peser de tout son poids au-dessus de sa tête et elle se demanda vainement, pour la centième fois, si cette taupinière de tunnels et de salles minuscules tiendrait encore longtemps. Le simple bruit de ses pas serait peut-être la dernière condition pour provoquer l’affaissement de ce souterrain délabré. L’angoisse pressait chaque inspiration dans son abdomen. Elle accéléra le pas tandis que l’humidité s’infiltrait dans ses sandales.


      Lors de l’affrontement du mois de mai, les as de New York avaient dévasté les Cloîtres, tué un grand nombre de Maçons et détruit le dispositif Shakti. Il lui paraissait incroyable qu’après une telle débâcle l’Astronome ait pu revenir tranquillement dans son ancien repaire sans que personne le remarque. C’est vrai qu’il ne restait qu’une poignée de rescapés; Kafka, le Maître lui-même, Roman, Kim Toy, Gresham, Imp, Insuline et elle – épargnée parce qu’elle avait décidé de passer la journée à un concert dans le nord de l’État de New York. La menace de l’Essaim (qu’on venait tout juste de dissiper) y était peut-être pour quelque chose.


      Le tunnel débouchait dans une petite salle. Dès qu’elle entra, Roulette sentit ses talons se dérober et elle s’affala dans le sang épais et sombre qui formait des flaques toujours plus grandes sur le sol de pierre. On avait accompli dans ce lieu un rite puissant car les murs portaient également des traces sanglantes. Ici des taches rouge vif, là des traînées dégoulinantes, des souillures qui se diffusaient dans le plâtre gris et suintant de la paroi, comme une exposition d’art moderne présentant des peintures exécutées avec une extrême sauvagerie. Des membres disloqués étaient empilés au fond de la salle comme des bûches, surmontés de la tête au regard figé. Il s’était agi d’une jolie femme; ses longs cheveux noirs caressaient son cou tranché et ses boucles d’oreille en cristal brillaient dans la lumière crue que répandait une ampoule nue accrochée au plafond.


      Nature morte pour un dément, pensa Roulette, la gorge serrée par l’angoisse et l’écœurement.


      Kafka se tenait près de l’Astronome, plié en deux, l’air parfaitement dadaïste dans son rôle de porte-serviettes. Plusieurs serviettes éponge, ornées de motifs d’ours en peluche, étaient disposées sur ses bras squelettiques et chitineux. Sa carapace cliquetait un peu, mais Roulette fut incapable de dire si c’était dû au froid ou à la terreur.


      Elle osa enfin lever les yeux vers son maître, qui acheva de s’essuyer méticuleusement les mains avant de laisser tomber la serviette à ses pieds. Ses yeux tournaient comme deux énormes lunes derrière les verres épais de ses lunettes, mais il semblait plein de vitalité, crépitant d’énergie, et Roulette sut aussitôt qu’il était prêt à entamer le programme de la journée. C’était un hors-d’œuvre sanglant, une entrée pour le festin de ce soir.


      «Eh bien?


      —Le Hurleur est mort.


      —C’est parfait, ma chère. Parfait.» Il se retourna pour repousser dédaigneusement son fauteuil roulant, qui alla s’arrêter dans un coin avec un grincement plaintif. «Mais racontez-moi tout. La plus délicate nuance, la moindre expression d’agonie…


      —Il n’y avait rien de très délicat», dit-elle d’un ton froid. Elle repoussa ses tresses pour révéler sa contusion. «Et je n’entends toujours pas très bien de l’oreille droite.»


      Il s’esclaffa, émettant une sorte de gargouillement grave et rauque. Roulette se mit à trembler de colère.


      «J’aurais pu mourir! Cela ne vous dérange vraiment pas?


      —Pas énormément.» Il la dévisagea fixement et elle se tortilla en détournant le regard, incapable d’affronter celui de son maître.


      «Vous auriez au moins pu me prévenir», se plaignit-elle en cherchant un endroit où poser les yeux, mais tout ce qui l’entourait était monstrueux.


      «Je ne suis pas votre papa. Je pensais que vous étiez suffisamment intelligente pour effectuer vos propres recherches.


      —Je ne suis pas une tueuse professionnelle. Je ne fais pas de recherches.»


      Même Kafka laissa échapper un faible gloussement qui ressemblait au chuintement de deux mains sèches que l’on frotte. L’Astronome pencha la tête en arrière et poussa un rugissement; les tendons de son cou maigre ressortirent comme des brindilles.


      «Oh, très chère! C’est comme ça que vous voulez échapper à votre conscience? Petite idiote! Vous devriez profiter de la haine, la lécher, la dévorer, vous en délecter. Je vous offre une occasion unique d’accomplir votre vengeance. De faire endurer des souffrances aussi intenses que votre chagrin. Et quand tout sera fini, je vous accorderai la liberté que vous désirez tant. Vous devriez me remercier.


      —Je suis en train de devenir un monstre, murmura Roulette.


      —Serait-ce du doute que je perçois? Réprimez-le très vite. La culpabilité est une émotion accablante. Elle vous affaiblit. Vous voyez, le doute peut conduire à la trahison, et vous savez de quelle manière je punis ceux qui me trahissent. Je vous donne Tachyon, malgré mon désir de le tuer de mes propres mains, alors ne venez pas pleurnicher que vous avez failli mourir et me faire des reproches parce que je vous désigne des victimes. Et n’essayez surtout pas de revenir sur vos engagements. Je n’ai pas le temps de m’occuper en personne du bon docteur – j’ai même dû laisser Imp et Insuline se charger de la Tortue. Je serais très fâché contre vous si je devais réinscrire Tachyon sur ma propre liste. Croyez-moi, mon plaisir ne compenserait pas ma contrariété…


      —Je ne pense pas que ce soit la générosité qui vous a motivé. Je crois plutôt que vous avez peur de lui. C’est pour cela que vous m’envoyez l’affronter.»


      C’était dit. Et elle était folle d’avoir prononcé de telles paroles, car déjà il avait bondi sur elle et ses doigts lui serraient la mâchoire comme un étau.


      «Vous me traitez de froussard, sale petite tueuse?» Le visage de l’Astronome afficha une grimace démoniaque.


      «Non, parvint-elle à répondre, dans un murmure à peine audible.


      —Bien. Je ne veux même pas croire que vous avez voulu me manquer de respect. Et maintenant, parlez-moi du Hurleur.


      —Non, je n’ai… Je ne veux pas… revivre tout ça.»


      Elle était plus grande que lui et voyait le sommet de son crâne dégarni, parsemé de quelques mèches rares et de plaques squameuses.


      «Dans ce cas, revivez ceci!» Et le souvenir la frappa de plein fouet. La chose hideuse et difforme étendue entre ses jambes. Le résultat de cet accouchement si long, si douloureux. Un monstre tellement affreux que les sages-femmes osaient à peine le toucher.


      «D’accord, d’accord! Il a… Il a beaucoup souffert.


      —Et son visage? Comment était son visage? Il devait vous regarder.


      —Il semblait triste. Comme un enfant déconcerté, qui ne comprend pas pourquoi il a été frappé.» Des sanglots retenus lacéraient la gorge de Roulette comme des tessons de verre.


      «Et cela vous a plu?»


      Sa main libre appuya sur l’épaule gauche de la jeune femme, la forçant à s’agenouiller devant lui. Le sang qui maculait le sol passa à travers l’ourlet de sa jupe et trempa ses genoux.


      Le regard de l’Astronome était de nouveau posé sur elle. Elle ne pouvait même pas espérer lui mentir.


      «Non.» Des larmes chaudes coulèrent sur ses joues. «Je ne le connaissais pas vraiment. Nous avons seulement passé une nuit ensemble. Mais il a été gentil avec moi. Maintenant, il est mort, et j’ai peur.


      —Peur de quoi?


      —De ce que je suis en train de devenir. J’ai peur de continuer…


      —Ma chère, vous feriez mieux de craindre ce qui pourrait vous arriver si vous ne continuez pas. Vous êtes à moi, Roulette, et je vous réserve un châtiment terrible si vous me décevez.»


      Un cri d’effroi déchira la gorge de Roulette quand elle vit la main de l’Astronome s’enfoncer dans sa poitrine et sentit ses doigts se refermer sur son cœur.


      «Une simple pression et vous êtes morte, Roulette.» La main descendit et appuya sur ses ovaires. Des vagues de douleur se répandirent dans son ventre. «Ne m’obligez pas à vous tuer, Roulette. Ce serait vraiment du gâchis.» Il retira sa main et caressa la joue meurtrie de la jeune femme. «Mais je ne désire pas vous effrayer, ma chère. Je veux vous aider. Sauver et délivrer votre âme. Vous allez inévitablement devenir folle, Roulette, comme vous le craignez à juste titre… sauf si vous libérez votre esprit en accomplissant votre vengeance ultime. Sans cette purification, l’effacement mémoriel ne fonctionnera pas. Maintenant, partez. Trouvez Tachyon, tuez-le et vous serez libre.


      —Libre», soupira-t-elle.


      L’Astronome lui lâcha soudain le menton. Elle tomba en avant et se rattrapa sur les mains. Elle laissa échapper un faible gémissement lorsqu’elle sentit le sang coagulé qui glissait entre ses doigts. Et aussi libérée de vous, songea-t-elle en éprouvant un sentiment qui tenait à la fois de l’amour et de la haine.


      «Oui, ma très chère. Même de moi.» Elle ferma les yeux, s’attendant à recevoir un coup, ou quelque autre punition. Quelques secondes s’écoulèrent, mais rien ne vint. Elle ouvrit prudemment les paupières.


      «Et quand allez-vous…


      —Effacer votre passé? Quand vous reviendrez me faire votre rapport, et que vous me raconterez la mort de Tachyon avec tous les détails les plus affreux.


      —Oui… Très bien… Je le ferai.»


      Roulette se releva. D’un mouvement de la tête, l’Astronome fit signe à Kafka de sortir. L’horrible petit joker chitineux fila vers la porte et offrit à Roulette une des dernières serviettes propres. Elle l’accepta avec plaisir.


      «Je vous retrouverai ici?


      —Cela dépendra de l’heure. Mon programme est assez chargé, aujourd’hui.» Il arbora un sourire satisfait, puis la dévisagea d’un air pensif. «Vous m’avez bien servi… Oh! Pourquoi pas? J’ai décidé d’emmener mes plus fidèles disciples quand je partirai.» Il enroula un morceau de tube flexible autour de son bras et frotta une veine gonflée.


      «Quand vous partirez?


      —Oui. Je quitte ce monde qui ne m’a apporté que tromperie et trahison.


      —Mais comment?


      —Avec le vaisseau de Tachyon.


      —Mais vous ne savez pas comment piloter un vaisseau spatial… Si?» ajouta-t-elle, soudain prise d’un doute. Après tout, il en était peut-être capable; l’étendue de ses pouvoirs était impressionnante.


      «Ce vaisseau partira parce que c’est une créature intelligente, qui possède un esprit. Et je peux contrôler tout ce qui a un esprit. Nous devons nous retrouver demain matin, à trois heures trente. Si vous êtes là, vous pourrez venir. À condition que vous ayez tué Tachyon, bien sûr, et que j’aie apprécié votre petite narration.» Puis il ajouta d’un ton pensif, comme s’il était impressionné par sa propre bonté: «Alors, qu’est-ce que vous en dites? On ne peut pas être plus généreux.»


      Le petit sourire qui pinçait ses lèvres s’évanouit et son visage se déforma en une horrible grimace. «Partez tout de suite!» hurla-t-il. La salive mouchetait sa bouche d’une écume blanchâtre qui aspergea le visage de Roulette.


      Elle partit aussitôt et remonta précipitamment le tunnel humide en pressant la serviette contre ses lèvres. En dépassant Kafka, qui se traînait encore dans la galerie, elle se demanda ce qu’il avait entendu de leur conversation et s’il était un des «fidèles». Elle songea aussi à ce que l’Astronome pourrait faire à Kafka s’il ne le considérait pas comme suffisamment loyal et s’il apprenait qu’il écoutait aux portes. Leurs regards se croisèrent fugitivement et Roulette perçut dans celui du joker un mélange de crainte, de désarroi et de désespoir. Elle savait que ses propres yeux exprimaient les mêmes sentiments.


      Elle lui toucha doucement la carapace. «Merci pour la serviette, Kafka.


      —Il n’y a pas de quoi, je vous en prie», répondit-il, avec une politesse curieusement formelle qui renforçait encore le caractère à la fois ridicule et déchirant de sa condition. «Roulette, soyez prudente, ajouta-t-il tandis qu’elle s’éloignait. J’aimerais croire que l’un d’entre nous pourra parvenir à la fin de cette affaire sans avoir rien perdu de sa raison et de son humanité.


      —Alors, il ne s’agira pas de moi. Merci quand même de vous en préoccuper.»
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      Jennifer prit le téléphone sur son bureau et passa un appel. Elle n’avait composé ce numéro qu’une demi-douzaine de fois au cours de l’année écoulée, mais elle l’avait gardé en mémoire. Après trois sonneries, quelqu’un décrocha et répondit d’une voix chaude et cultivée dans laquelle persistait un petit accent de Brooklyn.


      «Le Joyeux Prêteur.


      —Salut, Gruber.»


      La voix changea de ton, devint plus grave et plus doucereuse, exprimant une désagréable sollicitude. «Chère Spectrale, dit-il en appelant Jennifer par le surnom qu’elle avait adopté. Cela fait un moment. Comment allez-vous?


      —Très bien.»


      Jennifer demeurait laconique. Elle n’aimait pas Leon Gruber, bien qu’il fasse constamment allusion aux sentiments – trop évidents – qu’il éprouvait pour elle. C’était un homme grassouillet au teint cireux, cocaïnomane, qui avait étudié les beaux-arts à l’université Columbia, où il avait obtenu une maîtrise. Il travaillait dans le bureau de prêteur sur gages qu’il avait hérité de son père – dans des circonstances plutôt suspectes, d’après ce que Jennifer avait entendu dire. En bref, c’était son receleur. Il n’arrêtait pas de la draguer, malgré la politesse distante qu’elle mettait dans toutes leurs transactions.


      «Vous avez quelque chose à me montrer?» demanda-t-il.


      Dans sa bouche, la question devenait salace. Jennifer pouvait presque le voir passer la langue sur ses grosses lèvres.


      «Des timbres-poste, répondit-elle sommairement.


      —Pour quelle valeur?» Il y eut comme un soupir dans sa voix; il se résignait à parler affaires.


      «Environ deux millions, d’après l’argus.»


      Un long silence s’ensuivit. Finalement, Gruber reprit la parole, mais sa voix avait de nouveau changé. Jennifer discerna derrière ses paroles quelque chose qu’elle n’avait encore jamais entendu auparavant, quelque chose qui faisait paraître Gruber encore plus froid et calculateur qu’à l’ordinaire.


      «Vraiment, vous m’étonnez, ma chère. Dites-moi, ils viennent de chez un marchand ou d’une collection privée?


      —Vous n’avez pas à le savoir.


      —Ah, on aime garder ses petits secrets, pas vrai?


      —Mes secrets ne regardent que moi, répondit fermement Jennifer, dont l’irritation grandissait. Si les timbres ne vous intéressent pas, je peux toujours trouver quelqu’un d’autre.


      —Oh, je suis intéressé. Je vous assure. Je m’intéresse à tout ce qui vous concerne, chère Spectrale.» Jennifer fit la grimace en entendant cela. Elle pouvait imaginer les scènes qui traversaient son esprit subjugué par la coke. «Vous êtes une personne particulièrement… hum… fascinante. Vous débarquez de nulle part et en moins d’un an vous devenez la plus célèbre voleuse de la ville. J’ai vraiment de la chance d’être… hum… votre associé. Et je m’intéresse beaucoup aux timbres. Beaucoup. Cependant, je suis pris durant la matinée. J’attends du monde. Vous pourriez venir vers onze heures? Nous pourrions peut-être déjeuner ensemble une fois que j’aurai examiné la marchandise.


      —Peut-être.» Il était inutile de le contrarier avant qu’il voie les timbres. «Onze heures. D’accord, je serai là.


      —Je vous attends, ma chère.»


      Sa dernière phrase laissa un écho mielleux dans l’oreille de Jennifer lorsqu’elle raccrocha. Il y avait dans ces paroles trop de convoitise anticipée. Elle décida qu’il lui fallait trouver un autre receleur. Elle ne pouvait plus supporter les propos lubriques de Gruber. Peut-être était-il en train de sombrer trop profondément dans sa dépendance à la cocaïne. Il en prend tellement qu’un beau jour son cœur finira par exploser.


      [image: image]


      Fortunato regarda sa montre. La foule était si dense qu’il avait dû glisser le bras sur son flanc et sa poitrine pour voir le cadran. Il était un peu plus de neuf heures. Quand il releva la tête, il eut l’impression de voir le monde dans un kaléidoscope. Il était environné de taches de couleurs vives, qui changeaient constamment pour former de nouveaux motifs imprévisibles, mais pas complètement aléatoires.


      Quand Caroline avait dit que c’était le Jour de la Donne, cela ne l’avait pas inquiété. Pourtant, il aurait dû saisir ce que cela signifiait. Maintenant, il était coincé dans la cohue avec Brennan et il comprenait bien la situation. À chaque minute qui passait, il songeait à enfreindre sa règle personnelle sur l’étalage public de ses talents. Il lui serait facile de léviter au-dessus de la multitude et de retourner par les airs vers la quiétude de son appartement.


      Puis il pensa à l’Astronome, qui pouvait être embusqué à quelques mètres seulement, s’apprêtant peut-être à tuer de nouveau et à augmenter ainsi sa puissance.


      Devant eux se trouvait le carrefour de Hester Street et de Bowery, juste au milieu de Jokertown. La police bloquait les rues transversales, précaution superflue car il y avait tellement de touristes qu’aucune voiture n’aurait pu passer de toute manière. Les gens portaient des shorts, des chaussures de jogging et d’horribles t-shirts, comme s’ils se rendaient à une manifestation sportive, mais ils étaient cependant chargés d’appareils photographiques et de caméras et leurs couvre-chefs affichaient des slogans ridicules.


      «Regardez, en voilà un!» lança un homme en pointant le doigt vers Fortunato. Sa casquette disait C’EST MARRANT DE MANGER À L’EXTÉRIEUR. Fortunato pensa un instant à lui sortir l’estomac par la bouche et à le laisser pendouiller au bout de son œsophage pour répandre son sang, sa bave et son petit-déjeuner sur le trottoir.


      Je dois me calmer, se dit-il. Je dois simplement me calmer.


      À la mode typique des jokers, le défilé était devenu complètement chaotique. Les chars officiels auraient dû descendre vers Canal Street, mais la rue était déjà encombrée de véhicules non autorisés. Le plus voyant portait un phallus en latex de six mètres de long, rose et luisant, qui se dressait à environ soixante degrés. L’objet était monté sur une sorte de plate-forme en bois que trois jokers masqués s’efforçaient de pousser à travers l’énorme affluence. Le pénis était fourchu et entre les deux glands pendait un écriteau sur lequel était inscrit MERDE AUX NATS. Un quatrième joker, debout sur le chariot, lançait vers la foule ce qui ressemblait à des préservatifs usagés. Deux groupes se frayaient un chemin vers le phallus, l’un composé de policiers, l’autre de touristes indignés.
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      «Le voilà!» Brennan avait dû crier dans l’oreille de Fortunato pour se faire entendre. Ce dernier fit demi-tour et aperçut Jube, assis sur son kiosque à journaux: un petit gros avec deux défenses qui brillaient dans la lumière matinale.


      «D’accord», dit Fortunato. Il employa un peu de ses pouvoirs pour dégager de l’espace autour du kiosque, puis mit ses mains en porte-voix pour appeler le Morse. «Vous pouvez venir une minute?»


      Jube haussa les épaules et se mit à descendre péniblement. Ayant tendu le bras pour l’aider, Fortunato saisit une cheville noire et caoutchouteuse. Au moment du contact, il se sentit envahi par une étrange vibration. Jube baissa les yeux et leurs regards se fixèrent. Fortunato lut involontairement ses pensées.


      «Oui. Maintenant, je sais», dit-il.


      Jube n’était pas humain.


      «Je vous ai vu au Crystal Palace, déclara Jube. Mais nous n’avons jamais été présentés.» Il tendit la main. «Vous êtes doué pour garder un secret?


      —Je m’occupe surtout de mes affaires, répondit Fortunato. Et en ce qui vous concerne, est-ce que Tachyon est au courant?


      —Non. Personne à part vous. J’imagine que je dois seulement espérer que vous ne trouverez pas une bonne raison de me dénoncer.»


      Jube reprit un air impassible quand Brennan s’avança pour annoncer: «Chrysalide m’a dit…


      —J’ai vu l’Astronome.» Jube hocha sa tête noire et graisseuse, surmontée de quelques touffes de cheveux roux. «Vers cinq heures, ce matin. J’allais chercher l’Enquirer, comme chaque lundi.» Fortunato toussota d’un air impatient. «Il était à l’arrière d’une limousine et il fonçait vers la 2e Avenue.


      —Comment êtes-vous certain que c’était lui?» demanda Fortunato. Jube hésita et Fortunato insista: «Dites-moi la vérité.


      —Je… j’ai été à quelques-unes de leurs réunions. Les Maçons Égyptiens. Je pensais qu’ils avaient… quelque chose que je voulais.»


      Un fracas soudain fit sursauter l’extraterrestre. Fortunato se retourna. Une vitrine venait d’exploser de l’autre côté de Hester Street, répandant du verre sur la chaussée. Quatre garçons de type oriental, en veste de satin bleu, sortirent précipitamment de la boutique. Au passage, le dernier brisa la vitre de la porte avec une matraque. «Tu as bien compris, vieux croûton! lança-t-il. On rigole pas avec les Egrets!» Ils plongèrent dans la foule et disparurent aussitôt.


      En une seconde et demie, Brennan avait ouvert l’étui en cuir et assemblé les deux parties de son arc. Néanmoins, malgré sa dextérité, il n’aurait pas eu le temps de tirer. Il reposa son arme et se retourna vers Fortunato. Celui-ci n’avait pas bougé d’un pouce.


      «Vous ne plaisantiez pas, dit Jube. Vous ne vous occupez vraiment que de vos affaires.


      —Quand je ne sais pas de quoi il s’agit, je ne m’en mêle pas.»


      Fortunato repensa à l’année 1969, lorsque ses pouvoirs s’étaient révélés. Pendant quelques mois, il avait participé à une organisation politique clandestine qui cherchait à arrêter le massacre des jokers au Vietnam. Même à l’époque, alors que la situation était très claire, il ne s’était pas senti à l’aise. Il s’était engagé dans le mouvement à cause d’une femme; elle avait disparu peu après et il avait aussitôt mis fin à ses engagements politiques. Depuis lors, il ne s’impliquait plus. «Si je voulais faire le boulot d’un flic, je serais un flic.»


      Il se tourna vers Jube. «Je crois qu’un de ces jours nous devrions nous asseoir et avoir une longue conversation. Quand les choses se seront calmées. Pour l’instant, continuez d’ouvrir l’œil. Si vous revoyez l’Astronome, ou quelqu’un qui travaille pour lui, prévenez Tachyon. Il saura comment me joindre. D’accord?»


      L’extraterrestre acquiesça.


      «Et bon sang, ajouta Fortunato, essayez de sourire un peu.»
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      Spector monta lentement l’escalier de la station de métro en regardant dans toutes les directions. Le Jack Daniel’s ne l’avait pas aidé. Il avait déjà vu l’Astronome commettre des meurtres; il y avait même participé plusieurs fois. Le vieux était capable de le déchiqueter plus vite qu’il ne pourrait se régénérer. Il frissonna et continua de clopiner. La boutique de Gruber n’était plus qu’à quelques rues.


      Flatbush Avenue était tranquille, presque déserte. Un gamin jouait sur une véranda, tenant un jet dans une main et un petit dirigeable dans l’autre. Il écrasa l’avion contre le flanc du dirigeable en criant: «Je ne peux pas mourir maintenant, je n’ai pas encore vu Le roman de Jolson.»


      Spector secoua la tête. Il ne comprenait pas pourquoi tout le monde considérait Jetboy comme un héros. Ce petit merdeux avait tenté d’empêcher la diffusion du virus au-dessus de New York, mais il s’était planté. Et pour ça il avait eu droit à une statue et à l’adoration des foules.


      «Jetboy était un minable!» lança-t-il à l’enfant.


      Le garçon le dévisagea un instant, puis ramassa ses jouets et rentra dans la maison.


      Spector fouilla dans son costume gris et en tira son masque représentant une tête de mort. Il l’enfila dès qu’il fut en face du Joyeux Prêteur.


      Il traversa rapidement la rue et voulut ouvrir la porte. Elle était verrouillée. Spector donna plusieurs coups avec force et attendit. Aucun bruit. Il recommença. Cette fois, il entendit des pas lourds et précipités. Le verrou cliqueta et la porte s’entrouvrit.


      «Je suis occupé pour le moment. Revenez plus tard, annonça Gruber.


      —Vous avez de la coke sur votre col», dit Spector en montrant le costume de tweed sur mesure. Il glissa un pied dans l’entrebâillement. «C’est Spector. Je dois acheter quelque chose.»


      Gruber ouvrit plus largement la porte, puis la referma dès que Spector fut entré. «Acheter? C’est plutôt inhabituel. Enfin, qu’est-ce que vous cherchez?


      —Un pistolet automatique et un gilet pare-balles.» Spector parcourut du regard le fouillis faiblement éclairé. La pièce sentait à la fois le renfermé et l’eau de Cologne de Gruber. «Comment pouvez-vous retrouver quelque chose dans ce fatras?


      —Toutes les affaires importantes se règlent derrière.» Gruber poussa la barrière du comptoir et se dirigea vers l’arrière-boutique. Il était gros et mou. Spector aurait pu le détester rien que pour ça. Il suivit le petit bonhomme en se concentrant sur sa douleur.


      Gruber ouvrit une vitrine et en sortit un pistolet. «Ingram Mac-11 avec holster d’aisselle. J’en demanderais huit cents dollars à un client normal, mais nous pouvons pratiquer un échange. J’espère que vous aurez bientôt quelque chose pour moi.»


      Spector prit l’Ingram pour l’examiner. L’arme était convenablement huilée, bien équilibrée. «Absolument. Vous n’avez pas de gilet?


      —Désolé.»


      Spector s’était dit qu’un gilet pare-balles pourrait lui servir au cas où l’Astronome tenterait de lui arracher le cœur. C’était bien sa veine; d’ordinaire, Gruber disposait de ce genre d’article. «Et les balles?


      —Ici, répondit Gruber en lui tendant une boîte encore fermée. Pourquoi avez-vous besoin d’un pistolet? Je veux dire, comme vous êtes un as, ça me semble… hum… inutile.»


      Spector remarqua que Gruber prenait soin de ne pas croiser son regard. Il saisit le gros homme par les oreilles et l’attira vers lui. D’une main, Gruber tenta de lui blesser les yeux; de l’autre, il tira de son vêtement un .22 automatique. Spector empoigna la main qui tenait le pistolet et pointa celui-ci vers l’estomac du boutiquier. Deux coups de feu frappèrent Gruber à l’abdomen. Spector balança l’arme; vu l’état de ses blessures, Gruber mettrait du temps à mourir. Il tourna la tête du receleur pour fixer son regard.


      «Non», dit Gruber en fermant les yeux. Spector lui donna un coup sur la gorge et le gros homme s’effondra. Spector s’assit à cheval sur lui et lui bloqua les bras.


      «Ne me tuez pas. Je vous en prie. Non.


      —Vous êtes déjà mort.»


      Spector écarta les paupières du blessé. Gruber poussa un cri, mais il était trop tard. Leurs regards se rencontrèrent.


      Spector était le seul survivant parmi ceux qui avaient tiré la carte de la Reine Noire. Malheureusement, le souvenir de sa mort était toujours présent. Il le lança sur Gruber, projetant son agonie dans la chair du receleur, le persuadant qu’il allait mourir. Le corps grassouillet du blessé en fut aussitôt convaincu. Les yeux de Gruber roulèrent en arrière et il se mit à hoqueter. Spector sentit qu’il ne résistait plus et relâcha son étreinte.


      Il jeta un coup d’œil au bureau. Gruber avait écrit un mot sur un calepin. Timbres. Il haussa les épaules et se retourna.


      Après avoir mis le holster, il y glissa le pistolet Ingram. S’il rencontrait l’Astronome, cette arme pourrait lui servir… ou peut-être pas. Il ferma à clé la porte de l’arrière-boutique, revêtit son masque, puis sortit par la porte de derrière.
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      Quel crétin! Comment aurais-je pu être plus stupide? C’est ce que se disait Jack en se frayant un chemin dans la foule. Il était encore complètement furieux contre lui-même. Il observa ce qu’il pouvait de la 8e Avenue qui s’étirait devant lui. Où donc se trouvait la jeune fille accompagnée de l’homme au costume violet et au feutre tape-à-l’œil?


      Il n’avait pas encore appelé la mère de Cordelia. Elouette devrait patienter, que cela lui plaise ou non. Jack avait passé le seul coup de fil qui lui semblait utile. Si Bagabond et ses animaux pouvaient seulement apercevoir sa nièce… Il se chargerait du reste. Il sentit que sa langue était râpeuse en glissant sur ses dents – un peu plus nombreuses, plus acérées et plus longues que celles d’une dentition normale. Il s’efforça d’endiguer sa colère. Il aurait le temps de se fâcher plus tard.


      Se dominer. Il commençait à retrouver son sang-froid. Au début, en sortant de Port Authority, il avait cherché au hasard, sillonnant la foule dans diverses directions. Ensuite, la part humaine de son esprit avait calmé l’emportement du cerveau reptilien. Établir une grille. Inutile de chercher deux fois au même endroit. Essayons vers le centre-ville. Envisageons la piste de Fortunato. Jack supposait que le gars était un maquereau, mais il ne savait pas si c’était un des dénicheurs indépendants qui travaillaient pour Fortunato. En fait, il ne savait même pas si celui-ci employait de tels fouineurs, mais cela valait le coup de se renseigner. L’homme qui se trouvait avec Cordelia devait trouver plus simple de suivre le mouvement de la foule en direction de Jokertown. Pour l’instant, la 8e Avenue était moins bondée que les autres grandes artères. Le cas échéant, Jack pourrait explorer une rue transversale. En attendant, il devait suivre son intuition.


      Et ce fut payant.


      Il arrivait au croisement de la 38eRue. Soudain, il aperçut de l’autre côté de la chaussée un grand chapeau agité de petits mouvements, comme si celui qui le portait cherchait confusément de tous côtés. De plus, il distingua fugitivement une longue chevelure noire et brillante. Le chapeau se dirigea dans cette direction, mais la jeune fille à la chevelure sombre s’éloigna rapidement. Elle s’enfuyait.


      Le chapeau se lança à sa poursuite.


      Sans les perdre de vue, Jack descendit du trottoir. Une main lui agrippa l’épaule pour le tirer brutalement en arrière. Dans un bruit de klaxon, un taxi jaune faillit lui écraser les orteils et lui arracher le museau.


      «Fais gaffe, mec, déclara le grand joker qui se tenait à côté de lui. Les taxis s’en foutent. Comme toujours.»


      Le trafic était maintenant intense dans l’intersection. Les derniers taxis qui avaient pu passer en profitaient. Des files de véhicules s’étiraient dans toutes les directions. Aucun conducteur ne semblait se préoccuper de l’amende de vingt-cinq dollars que l’on récoltait automatiquement lorsqu’on provoquait un bouchon.


      «Jamais un flic quand on en a besoin», dit quelqu’un.


      Jack parvint à traverser en zigzag, comme un bon joueur de football américain. Il songea, de façon fort inopportune, que les Jets pourraient être impressionnés et l’engager pour la prochaine saison. De l’autre côté de la 38e, il se rendit compte que le chapeau criard et Cordelia avaient disparu.


      Bon sang! Je les retrouverai bien, tôt ou tard! pensa-t-il en repartant vers le centre. Il regarda autour de lui, essayant d’apercevoir un des oiseaux de Bagabond, un chat, un écureuil, n’importe quoi.


      Jamais un pigeon quand on en a besoin.
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      Après avoir choisi ses vêtements parmi les guenilles crasseuses et mal assorties qu’elle gardait chez Jack, Bagabond enfonça une casquette de pêcheur grec sur ses cheveux fins. Elle laissa les chats derrière elle et remonta au niveau du sol par les tunnels qui entouraient la maison de Jack. Avec l’agilité que lui donnaient des années de déplacement souterrain, elle repérait son chemin grâce aux yeux des rats qui vivaient dans les galeries. Le point de vue qu’elle obtenait, au ras du sol, lui suffisait pour esquiver la plupart des obstacles. Elle avait déjà passé des jours entiers sous la terre sans utiliser ses propres yeux. Il valait mieux éviter autant que possible les contacts avec les gens qui grouillaient à la surface alors que ses propres créatures rampaient dans leurs galeries et leurs terriers.


      Bagabond attrapa les barreaux d’une échelle qui menait au monde supérieur. Ayant légèrement soulevé la plaque d’égout, elle regarda autour d’elle, mais n’aperçut qu’un clochard endormi dans la ruelle. Elle grimpa à la surface, replaça la bouche d’égout, puis clopina vers la foule qui passait au bout de la ruelle. Bien longtemps auparavant, elle avait trouvé le chemin le plus direct pour le bureau de Rosemary Muldoon, dans le bâtiment des services du procureur. Cependant, aujourd’hui, les rues étaient remplies de fêtards. La plupart d’entre eux portaient des masques monstrueux, d’autres étaient entièrement costumés. Bagabond éprouva de la colère contre ces gens «normaux». Le virus qui lui avait donné un moyen de survie l’avait également arrachée à ce monde humain. Elle le regrettait parfois, mais pas souvent. Elle n’eut pas à faire beaucoup d’efforts pour maudire la foule et se dégager un passage vers le siège du ministère public.


      Quelqu’un émit un sifflement, manifestement admiratif. Elle ne détourna pas la tête. Cela ne pouvait pas lui être adressé.


      Avant d’être repérée par le garde, Bagabond rejoignit un groupe de gens qui attendait l’ascenseur. Elle se faufila à l’abri de ces costumes trois-pièces, la tête baissée, en jetant des coups d’œil vers les escaliers. Il lui fallut plusieurs minutes pour monter au septième étage, mais elle détestait les ascenseurs.


      Au lieu de la réceptionniste habituelle, qui savait que Bagabond était une vieille cliente de Rosemary depuis son passage dans les Services sociaux, elle vit derrière le bureau d’accueil un bel homme aux cheveux noirs, vêtu d’un costume brun. En approchant, elle s’aperçut qu’il avait des problèmes avec le téléphone.


      «Bon sang! Encore coupé. Celui qui a inventé le bouton d’attente devrait être fusillé, vous ne trouvez pas?» Il parlait sans même quitter du regard la console téléphonique dont il frappait les boutons. «Même si je sais bien que ce n’est pas un propos digne d’un juriste.» Il leva finalement les yeux et montra quelque surprise, mais cela ne dura qu’un instant. «Bonjour. Que puis-je faire pour vous?» Il sourit à la clocharde. «Vous êtes au bon étage? Ici, c’est le service du procureur. Qui cherchez-vous?


      —Rosemary.» Bagabond gardait la tête baissée. Elle s’exprimait d’une voix faible et rauque.


      «Rosemary? Je suis nouveau ici, mais la seule Rosemary, je pense que c’est Rosemary Muldoon. C’est une procureure adjointe.» Il considéra d’un air dubitatif la console téléphonique. «Eh bien, je pourrais essayer de l’appeler, mais…


      —Rosemary.» La voix de la clocharde était plus forte et teintée d’irritation. Quand il releva la tête, il croisa durant une seconde un regard noir et perçant.


      «Je vais faire de mon mieux.» Le téléphone sonna. «Paul Goldberg. Bureau du procureur. En quoi puis-je vous être utile?»


      Bagabond passa derrière Goldberg et se dirigea vers une porte, qui s’ouvrit avant qu’elle n’atteigne la clenche.


      La femme qui apparut était petite – environ dix centimètres de moins que Bagabond. La clocharde le savait car elles avaient une fois été obligées d’échanger leurs habits. Les yeux de Rosemary passaient de noisette à brun foncé, selon son humeur. Aujourd’hui, ils étaient particulièrement sombres.


      «Hé, bonjour. Contente de te voir. Entre, je reviens dans une minute.» Rosemary Muldoon tint la porte pour faire entrer la femme en guenilles. Avant de pénétrer dans le bureau, Bagabond lança un coup d’œil vers l’accueil. Rosemary hocha la tête. «Paul, rappelez le service de maintenance. Dites-leur que, s’ils n’ont pas envoyé quelqu’un d’ici un quart d’heure, nous nous adresserons à une autre société. Cette situation est ridicule.


      —Bien, Madame Muldoon. J’espère que je n’ai pas offensé votre cliente.» Il sourit d’un air ennuyé à la clocharde, qui secoua la tête avec un petit mouvement sec.


      «C’est mon amie, Paul, précisa Rosemary. Mettez mes appels en attente, voulez-vous?»


      Le réceptionniste acquiesça en poussant un petit soupir. «Bien sûr, Madame Muldoon. Au plaisir de vous revoir, Mademoiselle», ajouta-t-il à l’adresse de Bagabond. Quand elle tourna les yeux vers lui, il était déjà en train de saisir un téléphone qui venait de sonner. Elle entra dans le bureau de Rosemary.


      «Donni est en vacances et c’est la pagaille.» Rosemary ferma la porte, puis se dirigea vers son bureau en noyer. «Nous manquons de personnel et notre nouvelle recrue doit répondre au téléphone au lieu de travailler sur les dossiers. Ceci dit, il est plutôt mignon.» Rosemary se jucha sur un coin de son bureau. «Ils me proposaient une nouvelle moquette pour remplacer cette horreur verdâtre. J’ai préféré engager un nouvel adjoint.


      —Très bon choix.» Bagabond s’assit sur le bord d’une vieille chaise à dossier droit. Elle retira son chapeau et repoussa les mèches de cheveux qui lui tombaient sur le visage.


      «Comment va Jack?» Rosemary tendit la main pour prendre le chapeau. Elle s’en coiffa et lança un regard interrogatif à Bagabond, qui secoua la tête.


      «Ça ne s’accorde pas bien avec le tweed.» Bagabond s’adossa prudemment à la chaise, comme si elle craignait de la voir s’écrouler. «Il va bien, je pense. On ne parle pas beaucoup en ce moment. Il vient tout juste de me contacter. Il cherche sa nièce qui a fait une fugue et qui est venue à New York.»


      Rosemary haussa un sourcil.


      «Elle s’appelle Cordelia Chaisson. Seize ans. Elle vient de Louisiane. Une fille de la campagne. Jack dit qu’elle est très jolie… Grande, mince, les cheveux noirs, les yeux marron foncé. C’est tout ce que je sais. Il avait l’air très contrarié.


      —Je vais faire passer le mot dans les commissariats, déclara Rosemary. Je peux au moins faire ça. Il y a trop de gamins fugueurs qui viennent se cacher en ville.» Elle prit un stylo sur le bureau.


      Bagabond la remercia d’un petit signe de tête. «Comment ça se passe dans la rue?


      —Qui a dit que j’allais dans la rue? Avec ce boulot, je ne sors jamais.» Rosemary poussa un soupir en continuant de jouer avec le stylo. «Les choses vont de pire en pire dans la Famille. Tu te souviens de Don Frederico, le Boucher? Il tue tous ceux qui menacent son autorité. Ce n’est pas une façon de diriger la famille Gambione. On ne contrôle plus entièrement Jokertown. Quelqu’un monte les jokers contre nous, la Famille. Ils sont manipulés, bien sûr.


      —Les jokers sont toujours manipulés. Ou bien ils sont la grande minorité opprimée du siècle, ou bien ils constituent un fléau qu’il faut éradiquer.» Bagabond la fixa de ses grands yeux noirs.


      Rosemary continua. «Quand on achète sa protection aux Gambione, on obtient quelque chose. C’est une tradition que même le Boucher n’ose pas abandonner.» Elle agita son stylo. «Je me dis sans arrêt que de telles choses n’arriveraient pas si mon père avait eu un fils, pour prendre la tête des Gambione. Ce salaud de Boucher pourrait peut-être avoir un accident. Glisser dans sa baignoire ou quelque chose de ce genre…


      —Il a toujours créé des problèmes.» Bagabond sourit à Rosemary, mais sans exprimer aucun humour. «Même si je ne l’ai pas bien connu, je ne peux pas dire qu’il m’ait fait bonne impression. Je te préviendrai si j’entends quoi que ce soit. En général, j’évite Jokertown, mais les rats s’y plaisent. Il y a beaucoup de nourriture.


      —Je ne veux pas de détails, merci.» Rosemary frissonna. «Tu veux savoir ce qui m’occupe aussi en ce moment? D’abord, j’ai entendu dire ce matin que plusieurs carnets très précieux se baladaient dans la rue. Je ne sais même pas à qui ils sont, mais les Egrets veulent mettre la main dessus. Et s’ils les veulent, je les veux aussi. Comme tu entends les choses les plus bizarres, j’apprécierais d’être tenue au courant si tu découvres la moindre information à ce sujet.» Rosemary évitait de croiser le regard profond de Bagabond. «J’ai un peu l’impression de t’utiliser, Suzanne, mais il y a des choses que tu es la seule à pouvoir connaître. Merci.


      —J’ai beaucoup d’yeux et beaucoup d’oreilles.» Bagabond regarda vers la fenêtre, par-dessus l’épaule de Rosemary. «Tu es une amie. Et je n’ai qu’un seul autre ami. Un ami humain, je veux dire. J’ai envie de vous aider.


      —Si seulement Jack n’était pas aussi stupide, dit Rosemary. Mais enfin, qu’est-ce qui ne va pas chez ce garçon?» Elle secoua la tête d’un air désolé. «Tu as déjà pensé à chercher ailleurs?


      —Peut-être à la mission?» De la main, Bagabond ramena ses cheveux sur son visage, puis enfonça le chapeau sur son crâne. Elle se releva et tira sur sa jupe miteuse, à motif cachemire, qu’elle portait sur des pantalons chinois. «Ou peut-être dans les bars pour célibataires. Je pourrais lancer une nouvelle mode.


      —Pardon.» Rosemary se laissa glisser du bureau pour toucher l’épaule de Bagabond. Celle-ci recula pour éviter sa main.


      «Il y a des années que je vis toute seule. Je survivrai. Et puis, les chats préfèrent cette situation.» Le sourire de Bagabond découvrit ses dents blanches et pointues. «Je te tiendrai au courant.»


      Rosemary ouvrit la porte pour l’accompagner jusqu’à l’entrée du service.


      «Je dois être au tribunal dans vingt minutes. Appelle-moi si tu as besoin de quoi que ce soit, ma chérie.» La miséreuse claudicante et voûtée acquiesça sans relever la tête, puis s’éloigna. Lorsqu’elle passa devant l’accueil, Goldberg la salua.


      «À très bientôt, j’espère. Bonne journée.»


      En entendant ces paroles, la clocharde tourna la tête et le fixa du regard.


      «Ouais, moi aussi j’ai du mal à croire que j’ai dit ça.» Il sourit d’un air penaud en haussant les épaules. Au même instant, le téléphone se remit à sonner. «Salut!»


      Tout en descendant lentement les escaliers, Bagabond se demanda si Jack avait déjà retrouvé Cordelia. Une jeune fille disparue, des carnets disparus. Tout le monde cherchait quelque chose. Sauf elle. C’était l’avantage de n’avoir rien à perdre.
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      Les jokers commençaient à tous se ressembler.


      Comme les normaux déguisés en jokers.


      Troublé, Jack cilla des yeux. Tenter d’examiner tous les visages qu’il croisait, c’était un peu comme parcourir plus de six rangées de livres à la libraire The Strand. Au bout d’un moment, il devenait impossible de distinguer les couleurs, les tailles, les titres. Il entrevoyait des chevelures noires… mais jamais exactement de la teinte qu’il recherchait. Il apercevait de grands feutres mous, des panamas, des chapeaux à bord souple, mais ce n’était jamais le modèle qu’il recherchait.


      Au coin ouest de la 10e, Jack faillit se cogner à un adolescent qui courait vers l’est. En voulant conserver son équilibre, il toucha de la main droite le bras du garçon. «Fais gaffe, pédé!» lui lança le jeune homme en reculant.


      Jack le regarda d’un air surpris.


      «On ne me la fait pas, ajouta le garçon. N’essaie même pas.»


      Comme il n’avait visiblement pas l’intention de bouger, Jack voulut le contourner. Une petite frappe. Un vrai loubard des rues – pas un touriste déguisé en voyou de carnaval avec une fausse crête et du maquillage.


      Plus petit que Jack, l’adolescent était aussi maigre qu’un furet. Le visage creusé, les yeux d’un bleu délavé, il paraissait tendu comme un ressort. «Fais gaffe!» répéta-t-il.


      Ils se dévisagèrent pendant quelques secondes. Puis Jack hocha la tête, s’écarta et fit demi-tour. Il s’éloigna sans se retourner, mais avec le sentiment persistant que l’adolescent le fixait de son regard intense – un regard mauvais de psychopathe.
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      Dans la matinée, le Crystal Palace avait la même odeur que n’importe quel autre bar – des relents de tabac froid, de bière renversée et de désinfectant. Fortunato retrouva Chrysalide dans un coin sombre du club où sa peau transparente la rendait presque invisible. Brennan et lui vinrent s’asseoir en face d’elle.


      «Alors, vous avez reçu le message, dit-elle avec son faux accent d’élève de collège anglais.


      —Je l’ai reçu, répondit Fortunato. Mais la piste est effacée. À cette heure-ci, l’Astronome pourrait se trouver n’importe où. J’espérais que vous auriez autre chose pour moi.


      —Peut-être. Vous connaissez une andouille qui se fait appeler Trépas?


      —Oui.» Les ongles de Fortunato grattèrent inutilement la laque polyuréthane de la table.


      «Il se trouvait ici il y a une heure. Sascha a pu le sonder très nettement. Il pensait: Il va me tuer, ce vieil empaffé.


      —Il s’agit de l’Astronome.


      —Tout juste. Trépas avait l’air complètement déjanté. Sascha dit qu’il n’arrêtait pas de cogiter.


      —Vous voulez dire qu’il y a autre chose? demanda Fortunato.


      —Oui, mais le reste ne sera pas gratuit.


      —En cash ou en nature?


      —On est direct, ce matin. Eh bien… je pencherais plutôt pour une rétribution en nature. Et en l’honneur de la commémoration, je vais même aller jusqu’à vous faire crédit.


      —Vous savez que je suis fiable. Je règle toujours mes dettes, tôt ou tard.


      —De toute façon, je n’aime pas faire payer pour de mauvaises nouvelles. L’autre phrase que Sascha a pu saisir était: Il sera peut-être trop occupé avec les autres.


      —Bon Dieu!» s’exclama Fortunato.


      Brennan se tourna vers lui. «Vous croyez qu’il envisage une sorte de massacre?


      —La seule chose qui m’étonne, c’est qu’il ait patienté aussi longtemps. Il a dû attendre le Jour de la Donne pour satisfaire son foutu délire de la mise en scène. Il y avait autre chose?


      —Rien en ce qui concerne l’Astronome. Mais il y a un autre problème. C’est peut-être davantage dans vos cordes, Franc-Tireur. Ce matin, on m’a téléphoné pour me dire de me renseigner à propos d’un certain carnet volé. Trois carnets, en fait. Deux d’entre eux contiennent des timbres rares. Mon interlocuteur était surtout intéressé par le troisième. Il a la taille d’un cahier d’écolier, de couleur bleue, avec des motifs de bambous.


      —Et qui vous a appelée? demanda Brennan.


      —Peu importe. Ce qui m’intéresse, c’est le groupe dont il doit être membre. Il m’a fallu un peu de temps, et j’ai dû faire jouer mon influence, mais j’ai fini par dénicher un nom.


      —Quel est votre prix? demanda Brennan.


      —Une information contre une information. Je pense que cela nous serait profitable de travailler ensemble sur cette affaire. Mais vous ne devez rien me cacher. Si vous le faites, je le saurai.


      —D’accord.


      —La Société du Poing d’Ombre. Est-ce que cela vous dit quelque chose?»


      Brennan secoua la tête. «Pas grand-chose. J’ai déjà entendu ce nom à Chinatown. C’est tout.


      —Très bien, dit Chrysalide. Et si je mentionne le nom d’un personnage haut placé dans l’organisation? On l’appelle la Faille. Est-ce que cela évoque quelque chose à l’un de vous deux?»


      Fortunato fit non de la tête. Brennan fixa la table. «Oui, dit-il. J’ai entendu parler de lui. Son vrai nom est Latham, ou un truc de ce genre. Comme dans Latham et Strauss, le cabinet d’avocats. On dit que personne ne sait si le virus a complètement détruit ses sentiments humains ou s’il est simplement un excellent juriste.»


      Chrysalide acquiesça. «C’est un échange équilibré. Nous passons au suivant?


      —Cette fois, c’est vous qui commencez, dit Brennan.


      —Par pure coïncidence, il se trouve que j’ai reçu un autre coup de fil ce matin. D’un certain Gruber. C’est un brocanteur… ou plutôt un prêteur sur gages. Il se dit intéressé par des albums de timbres qu’un as femelle a voulu lui vendre plus tôt dans la matinée. Apparemment, c’est Spectrale. Une monte-en-l’air de haut vol. Ceci dit, ce n’est qu’une jeune fille, et elle est un peu dépassée par cette affaire. Quiconque détiendrait ces livres aurait un pouvoir considérable.


      —Ou finirait assassiné, ajouta Brennan.


      —Continuez, je vous en prie, dit Chrysalide. Je suis tout ouïe.


      —Vous avez certainement deviné le reste, déclara Brennan. Mais vous ne souhaitez pas prononcer son nom. C’est un nom dangereux. Et qui vaut donc très cher.


      —Dites-le.


      —Kien, répondit Brennan. Je suis sûr que la Faille travaille pour Kien. Il a dû se passer quelque chose de sérieux. Si la Faille veut tellement un des carnets, c’est que cela concerne Kien et que c’est particulièrement important. Quelque chose qui lui est très préjudiciable. Et si Kien est effectivement la Société du Poing d’Ombre, cela signifie que ses membres peuvent être n’importe où.» Il se leva. «C’est là que nos chemins se séparent, mon ami.»


      Fortunato serra la main que Brennan lui tendait. «Merci. Je vous préviendrai si je découvre quoi que ce soit à propos de ces carnets.


      —Bonne chance», lui dit Brennan. Il se dirigea vers la porte et se précipita au-dehors.


      Chrysalide se pencha au-dessus de la table. «Alors, ce Trépas, il vous intéresse vraiment?


      —Oui, s’il peut me conduire à l’Astronome.


      —Et pourquoi n’employez-vous pas vos pouvoirs pour trouver l’Astronome?


      —Ils ne servent à rien contre lui. Il les a brouillés, comme on brouille un radar avec du papier d’aluminium. Je ne pourrais même pas le reconnaître s’il se tenait juste là.» Il tendit le doigt. Le regard de Chrysalide fut soudain pris de peur et elle tourna lentement la tête pour suivre la direction indiquée.


      «Non, dit-elle. Il n’y a personne.»


      Fortunato ne la regardait plus. Il formait mentalement l’image d’un grand homme brun, affreusement maigre et défiguré. Si Trépas était dans les parages, à quelques rues de lui, Fortunato pourrait le trouver grâce à sa seule concentration.


      Il ouvrit les yeux.


      «Canal Street, déclara-t-il. Le métro.»
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      Lorsqu’il arriva dans les rues sinueuses de West Village, Jack s’était déjà interrogé afin de savoir s’il devait traverser en direction de l’East Side et de Jokertown ou s’il était préférable de descendre vers le Tombeau de Jetboy, qui constituait manifestement le cœur de la ville en ce jour de commémoration.


      En tout cas, il se trouvait maintenant en territoire connu. Apercevant une façade familière sur Greenwich Street, il fouilla dans sa poche de poitrine d’où il tira, toute froissée, la photo en couleurs qu’Elouette lui avait envoyée pour le dernier Noël. Bien entendu, Cordelia s’était épanouie depuis lors, mais la ressemblance devrait suffire.


      Le bar s’appelait le Young Man’s Fancy. Une sorte de bistrot-garou. Dès son ouverture, tôt dans la matinée, il s’agissait d’un troquet essentiellement fréquenté par les ouvriers. Puis, vers les six heures du soir, il subissait une profonde transformation et, durant la nuit, le Young Man’s Fancy était un bar gay. Cependant, quelle que soit son apparence, le Fancy constituait un des plus anciens piliers du Village.


      Jack monta les marches d’un pas rapide et ouvrit brusquement la porte. Il faisait sombre à l’intérieur et il lui fallut un petit moment pour ajuster sa vision. En traversant la salle rectangulaire, il entendit le craquement des épluchures de cacahuètes sous ses grosses chaussures.


      Le barman, qui était en train de briquer un présentoir de verres à bière, leva les yeux vers le nouveau venu.


      «Je peux vous aider?


      —Vous avez peut-être regardé dehors ce matin.» Jack lui tendit la photo. «Vous avez vu cette jeune fille?


      —Vous êtes flic?»


      Jack secoua la tête.


      «C’est bien ce que je pensais.» Le barman examina soigneusement la photo. «Très jolie, cette fille. C’est votre copine?»


      Jack secoua de nouveau la tête. «Ma nièce.


      —D’accord», dit le barman. Il fixa Jack avec insistance. «Je ne vous aurais pas vu ici vers six heures?


      —Sûrement, répondit Jack. Je viens régulièrement. La fille de la photo… vous l’avez vue ce matin?»


      Le barman plissa les yeux, la mine pensive.


      «Non.» Il dévisagea de nouveau Jack. «J’espère que c’est vraiment votre nièce, hein? Qu’est-ce qui s’est passé? Perdue? Abandonnée? Enlevée?


      —Enlevée.» Jack griffonna un numéro sur une serviette Hamms1. Bagabond lui avait donné celui de la ligne directe du bureau de Rosemary. «Je peux vous demander un service? Si vous l’apercevez, qu’elle soit seule ou avec quelqu’un, laissez un message à ce numéro.» Il repartit vers la porte. «Je vous en serai reconnaissant, dit-il par-dessus son épaule.


      —Compris, répondit le barman. Nuit et jour, le client est roi.»
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      Le taxi la déposa devant le Freakers. À dix heures vingt, le club était bondé et le portier qui l’aida à sortir du véhicule semblait déjà éméché. Son manteau de fourrure blanc était tout fripé, son regard à la fois trouble et brillant. Il lui montra la porte du club, mais Roulette se contenta de secouer la tête et se dirigea vers le Crystal Palace.


      Elle faillit bondir sur place quand la porte à double battant s’ouvrit avec fracas devant une flopée de jokers qui avançaient dans la rue en dansant la conga. La façade de l’immeuble était ornée d’une strip-teaseuse dotée de six tétons et la longue file sinueuse sortait d’entre les cuisses de néon qui formait l’entrée du club. En tête de cortège se trouvait une femme au charmant minois, n’ayant aucune difficulté à exécuter les mouvements onduleux de la danse car elle avait le corps d’un serpent irisé. La pointe de sa queue dressée se terminait par un grotesque bouquet de plumes, agrippé fermement par le joker qui la suivait.


      Celui-ci était l’un des rares à ne pas avoir de masque. Les autres membres de la bande tapageuse portaient des déguisements de toutes sortes; certains étaient affublés de costumes garnis de plumes, de bijoux et de paillettes, d’autres dissimulaient – peut-être – leurs difformités sous des faciès encore plus hideux que leurs visages.


      Quelques nats s’accrochaient à la fin de la file. Ils paraissaient à la fois excités et embarrassés, un peu agressifs, comme pour mettre les jokers de Bowery au défi d’élever la moindre objection – alors même que ces jokers proposaient aux touristes une profusion de spectacles grandioses et captivants.


      Pendant un instant, Roulette éprouva de la haine pour ces amateurs d’émotions fortes, avec leur visage terne et banal, leur tranquillité prétentieuse. Une méchante pensée lui vint: J’espère que c’est contagieux. Allez tous au diable! Mais cette pensée visait surtout Josiah… Josiah, qui avait juré de l’aimer, de la protéger, mais l’avait abandonnée au moment où elle aurait eu le plus besoin de lui. De toute évidence, le sentiment de culpabilité du bon Blanc progressiste n’était pas assez fort pour le convaincre de rester avec une femme atteinte du xénovirus. Cela pourrait être contagieux. Et elle pouvait imaginer son ex-belle-mère, dans le décor apprêté de son manoir de Newport, en train de siroter son thé tout en glosant: «Malgré tout le mal qu’on peut se donner pour ces filles “noires”, la plupart du temps cela ne sert à rien. Bien souvent, elles ont été trop dévoyées et marquées par l’oppression de l’homme blanc, aussi bien mentalement que physiquement, et elles ne peuvent plus s’intégrer dans la société blanche. Hélas! Quelle tristesse…»


      Mais elle a certainement brûlé les draps et fait recouvrir tous les meubles de la maison après notre divorce. Une grenouille de bénitier égoïste et hypocrite!


      Roulette se rendit brusquement compte qu’elle avait marché au hasard en se frayant un chemin à coups d’épaule parmi la foule qui envahissait Jokertown. Des bruits de marteaux et d’agrafeuses résonnaient dans l’air déjà étouffant; on entendait les saluts ou les insultes des jokers qui montaient les baraques pour la fête; par bouffées, des odeurs de cuisine (bonnes et mauvaises) s’élevaient dans l’atmosphère empuantie par les gaz d’échappement. Plus haut, un petit avion privé bourdonnait en tirant une longue banderole publicitaire: JOKERS, DEVENEZ DES AS. RÉSULTATS GARANTIS. TÉL. 555-9448.


      À un autre coin de rue, l’Église du Joker Jésus-Christ avait déjà installé un stand et ses membres distribuaient des brochures à tous ceux qu’ils parvenaient à arrêter. Leurs résultats étaient également garantis, mais dans l’au-delà. On est vraiment assailli de tous côtés, songea Roulette. Ça ne manque pas de charlatans pour vous exploiter sur cette terre ou dans l’autre monde. Pour jouer sur un espoir illusoire. Mes semblables pourraient vous en parler, de l’espoir, et il ne s’améliore que si on est remplacé par une nouvelle minorité encore moins populaire. Et pour vous, pauvres types, je suppose qu’il n’y a pas de minorité plus horrible et plus détestable que celle des jokers.


      Une barrière interdisait l’accès à Henry Street. Ce n’était pas légal, mais Chrysalide était une personne très influente à Jokertown. Les autorités du quartier avaient une dette de reconnaissance envers la propriétaire du Crystal Palace. Bien des affaires délicates avaient été résolues grâce à son intervention, aussi le chef de la police pouvait-il facilement fermer les yeux sur un petit problème de circulation qui ne se produisait qu’une fois par an. Chrysalide contrôlait également la décoration locale et Henry Street faisait montre d’une évidente distinction, qui tranchait avec la camelote criarde accrochée dans quelques artères voisines. Roulette passa la barrière pour remonter la rue. À sa droite, la moitié d’un pâté de maisons était en ruine – souvenir des émeutes qui avaient eu lieu à Jokertown en 1976. De hautes herbes folles et quelques arbustes rustiques croissaient parmi les gravats. Plusieurs décombres présentaient des ouvertures sombres, comparables à de petites bouches béantes, et Roulette se demanda si ce coin n’était pas devenu un refuge pour les animaux sauvages. Elle avait du mal à imaginer Chrysalide, si tatillonne, laissant un repaire de rats se développer à côté de son établissement. Pendant qu’elle regardait, une lueur apparut au fond d’un trou, dans lequel elle discerna bientôt deux yeux brillants entourés d’une épaisse tignasse. Mais ce n’était pas le museau d’un animal qui pointait hors du terrier. C’était un visage… apparemment humain.


      Poussant une exclamation, Roulette détourna vivement la tête et poursuivit son chemin. Elle passa devant Arachne, dont les huit pattes fines tiraient sur la soie sécrétée par son ventre rebondi et tissaient avec adresse un de ces fameux châles en fil d’araignée. À l’intérieur de la baraque foraine, sa fille était en train d’accrocher une série de foulards et de châles aux teintes délicates. La plupart des nats n’auraient jamais acheté une de ces étoffes légères et presque transparentes s’ils avaient vu comment elles étaient fabriquées. Néanmoins, Arachne gagnait bien sa vie en vendant sa production de châles à Saks et Neiman-Marcus. D’ailleurs, Roulette possédait une de ces créations – un joli châle couleur pêche, donnant l’impression qu’elle enveloppait ses épaules sombres d’un halo crépusculaire. Si elle avait su qu’Arachne se trouverait sur Henry Street, elle l’aurait porté afin de lui montrer que la méthode de fabrication ne la gênait pas et qu’elle appréciait le talent artistique.


      Elle entendit un grondement, qui devint plus fort et plus rapide avant de s’achever dans un véritable fracas métallique. Elmo, le videur attitré du Palace, venait de faire rouler dans la rue un autre tonnelet de bière et de l’envoyer bruyamment contre ses semblables, alignés comme des quilles trapues. Le videur, qui ressemblait lui-même à une barrique de bière, roula les épaules d’un air satisfait avant de rentrer dans l’établissement pour chercher la suite.


      Des gamins couraient sur le trottoir en donnant des coups de pied dans un ballon de foot râpé. À l’autre bout du bloc commençait une partie de base-ball improvisée. De grosses radiocassettes balançaient une cacophonie de musiques différentes: soul, rock, country ou classique. Des enfants pleuraient, des mères appelaient leur progéniture, mais il émanait de toute cette folie une sensation de calme et de sécurité; l’impression d’être en famille. Roulette ne percevait plus ce pitoyable et irritant besoin de s’éclater qui enfiévrait la foule devant le Freakers. Ici, malgré la disgrâce dont la plupart souffraient, les gens étaient en paix avec eux-mêmes.


      Roulette se détourna des garnements qui jouaient et se mit à observer la foule pour y chercher une petite silhouette rousse bien caractéristique. Elle s’était arrêtée une demi-heure plus tôt à la clinique de Jokertown, où la très élégante et très belle chirurgienne en chef lui avait dit d’un ton très froid et très désapprobateur que le bon docteur était absent, mais qu’il était certainement en train d’effectuer des visites à domicile dans divers débits de boissons. Roulette était passée inutilement chez Ernie, chez Wally et au Funhouse. Maintenant, elle tentait sa chance au Crystal Palace…


      Et il était là!


      Assis à l’une des nombreuses tables installées sur le trottoir. Tenant délicatement un petit verre de cognac entre ses longs doigts fins, en l’inclinant un peu pour faire aller et venir le liquide ambré sur les parois intérieures. Un autre récipient de verre semblait flotter à sa gauche, mais celui-ci était tenu par des os et des muscles formant un être humain, avec de longs ongles roses aux reflets irisés et des paillettes bleu argenté sur une joue partiellement cachée. Chrysalide en personne.


      Roulette devait prendre une décision. Elle s’était contentée de chercher le Takisien, sans réfléchir à la suite des événements. Que devait-elle faire, maintenant qu’elle l’avait trouvé? S’évanouir? Se fouler la cheville? Comme la quasi-totalité de la planète, elle savait à quel point les jolies femmes exerçaient une véritable fascination sur l’extraterrestre. Cependant, il y avait beaucoup de jolies femmes à New York. Peut-être avait-il déjà trouvé de la compagnie pour la journée? Et sinon, comment s’assurer qu’il la choisirait? Elle était belle, mais manquait des talents qui accompagnaient généralement cette beauté. Elle n’avait jamais excellé dans l’art de la drague. À ce moment précis, elle éprouva un brusque soulagement. Elle passerait simplement devant lui; s’il la remarquait… alors, les dés seraient jetés. Il affronterait son destin. Sinon… Roulette s’efforça de ne pas penser au petit vieillard décharné, tapi au fond de son antre humide.


      Elle fixa son regard sur la barrière et se mit à compter ses pas, constatant que ses semelles de crêpe semblaient rebondir sur le béton, percevant avec acuité le bruissement de son pantalon sur ses chevilles, le frôlement de ses nattes contre…


      «Je crois que vous êtes complètement idiot, déclara sèchement Chrysalide, avec son accent typiquement britannique. Tous les ans, vous commencez la journée ici en prenant un cognac, vous restez sobre assez longtemps pour terminer votre discours, vous avalez quantité de bières, vous maintenez votre régime liquide jusqu’au dîner de Hiram et enfin, pour couronner le tout, vous revenez ici, complètement bourré, honteux et misérable. Vous devriez suivre mon conseil…


      —Chaque année, vous me donnez le même, embraya Tachyon d’une voix bien plus mélodieuse.


      —Allez donc à Miami!» conclurent-ils en chœur.


      Le sourire de Tachyon s’évanouit. «Comment pourrais-je partir alors qu’on vient d’apprendre la mort du Hurleur et qu’on n’a aucun indice sur l’identité de sa meurtrière?


      —Vous n’êtes pas flic. Laissez cette affaire aux spécialistes.» Il secoua la tête d’un air buté. «Tachy, vous n’avez pas besoin de participer à cette fête annuelle du ridicule. Tout Jokertown sait que vous faites de votre mieux. On ne va pas vous détester si vous manquez une journée sur trois cent soixante-cinq.


      —Mais pas aujourd’hui. Je dois être présent.» Il avala une grande gorgée de cognac. «C’est ma pénitence.» Sa voix était rauque – peut-être à cause de l’alcool.


      «Vous êtes un idiot», murmura de nouveau Chrysalide, avant de serrer son épaule dans sa main transparente.


      Roulette regarda avec fascination les doigts blancs et osseux posés sur l’étoffe rouge sombre du manteau de Tachyon. Elle associa cette vision à l’image de la mort qui le guettait. Elle leva lentement sa propre main devant son visage afin de l’examiner. La façon dont les tendons glissaient sous sa peau café au lait; les lunules pâles qui bordaient ses ongles polis; la petite cicatrice qui marquait son index à l’endroit où elle s’était coupée pendant une leçon de cuisine, à l’âge de six ans. Elle reporta de nouveau son regard vers Chrysalide, qui passait maintenant la porte du Palace, et elle songea: Je devrais lui ressembler, je suis la Mort.


      Quelque chose de frais effleura l’ecchymose de son visage. Un contact. Elle poussa une petite exclamation et ouvrit grands les yeux, pour croiser le regard mauve du Takisien, qui semblait préoccupé.


      «Vous allez bien, madame? On aurait dit que vous alliez avoir une syncope.


      —Oui… non… si, ça va», balbutia-t-elle.


      La force du bras qui entourait sa taille contrastait avec l’apparence fragile de Tachyon. «Venez, asseyez-vous.»


      Le bord métallique de la chaise glissa sous ses cuisses et elle s’affala sur le siège, comprenant qu’elle avait effectivement failli perdre connaissance. Le verre de cognac fut pressé contre sa paume.


      «Non.


      —C’est un remède éprouvé contre l’évanouissement, même s’il est un peu traditionnel.»


      Comme elle retrouvait ses esprits, elle se redressa sur sa chaise. «Étant moi-même assez traditionnelle, je pense qu’il est bien trop tôt pour un cognac.»


      Elle fut étonnée de voir un rougissement parcourir le visage mince de Tachyon. Ses cils rouges s’abaissèrent pour masquer le dépit de ses yeux violacés. Il écarta vivement le verre et le déposa assez loin, comme pour renoncer à l’alcool.


      «Vous avez raison. Et Chrysalide a raison. Il est beaucoup trop tôt pour s’enivrer. Que désirez-vous prendre?


      —Un jus de fruit. Je… Je viens de me rendre compte que je n’ai avalé qu’un café depuis ce matin.


      —Ce n’est certes pas suffisant, mais il est facile d’y remédier. Un instant, je vous prie.» Il bondit de sa chaise et entra rapidement dans le Palace.


      Roulette appuya la tête sur sa main en s’efforçant de mettre de l’ordre dans ses idées. Ou commença peut-être à réfléchir pour de bon. Jusqu’à présent, l’homme qui avait ruiné sa vie n’avait été qu’une silhouette imprécise. D’abord, elle ne s’attendait pas à sa petite taille, ni à ce regard si doux, ni à cette courtoisie vieillotte qui paraissait mieux s’accorder avec un salon du XVIIIesiècle.


      Même Hitler aimait les enfants et les animaux, songea-t-elle. Elle regarda un des joueurs de base-ball, un jeune garçon dont le corps bouffi reposait sur de minces pieds palmés, avec des bras en forme de nageoires qui battaient d’excitation quand on lançait la balle. Le crime est trop monstrueux, et sa mort ne soulagera que moi.


      Il revint déposer un verre de jus d’orange devant elle. Il la regarda siroter sa boisson, s’appuya contre le dossier de sa chaise, posa ses bottes sur le bord de la table. Il ne semblait pas ennuyé par le silence de Roulette, ce qui n’était pas courant chez les hommes qu’elle connaissait. La plupart d’entre eux avaient visiblement besoin d’un babillage constant de la part des femmes, comme pour se rassurer sur leur propre importance.


      «Vous allez mieux?


      —Beaucoup mieux.»


      Les pieds de la chaise se reposèrent bruyamment sur le sol. «Il me semble donc que c’est le moment de faire les présentations… Je suis le DrTachyon.


      —Roulette.


      —Roulette, répéta-t-il, en le prononçant bien à la française. C’est un prénom peu courant.»


      Elle fit glisser le verre en cercle sur la table, y laissant une traînée humide. «Il a une histoire.» Elle leva la tête et vit qu’il la dévisageait avec un intérêt assez dérangeant. «Ma mère était allergique à la plupart des moyens de contraception et mes parents ont opté pour la méthode des températures. Papa disait que c’était comme jouer à la roulette russe. Quand l’inéluctable s’est produit, ils ont décidé de m’appeler Roulette.


      —C’est charmant. Les noms devraient toujours signifier quelque chose, à propos de la personne ou de ses origines. Comme des récits qui s’amplifieraient de génération en génération. Mais j’ai peut-être dit quelque chose qui vous a choquée?»


      Roulette s’efforça de retrouver une expression détendue. «Non, pas du tout.»


      Elle observa de nouveau le cercle d’humidité. Un silence tranquille s’installa entre eux, qui rendait d’autant plus bruyants les cris des enfants et les coups de marteau.


      «Docteur…


      —Madame…»


      Ils avaient parlé en même temps, et tous deux s’adossèrent à leur chaise, l’air embarrassé.


      «Je vous en prie.» Elle lui fit un signe de la main. «Allez-y.


      —Je me demandais ce qui vous avait amenée à Jokertown aujourd’hui. Vous ne possédez pas la curiosité malsaine ni le désir morbide qui poussent la plupart des normaux.


      —J’ai navigué un peu trop loin dans le désespoir.» En s’entendant prononcer ces paroles, elle se sentit réprimandée par la partie la plus ténébreuse de son esprit. Quel homme voudrait passer la journée avec une femme dépressive et pleurnicharde?


      La main de Tachyon se posa sur celle de Roulette, en lui serrant les doigts, et un flux de chagrin parut circuler entre eux. «Dans ce cas, voyageons ensemble. Si vous le voulez bien», ajouta-t-il aussitôt, comme s’il craignait de l’offenser. «Cette journée est… difficile… pour moi. Elle serait moins pénible en votre compagnie.


      —Je n’ai aucun réconfort à vous donner.


      —Je n’en demande aucun. Je désire simplement votre compagnie.» Ses doigts effleurèrent son cou meurtri. «Et si vous le souhaitez, je pourrai peut-être vous soulager.


      —Peut-être.» Et tout au fond d’elle-même, la mort se réjouit d’avance… juste un peu.
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      Venant de toutes les directions, les gens se pressaient contre lui. Les trottoirs étaient encombrés par des jokers déguisés et des nats occupés à baguenauder. Il se laissa emporter par le flot, à la même allure et dans la même direction que la foule. Il était inutile d’attirer l’attention sur lui. L’Astronome pouvait se trouver n’importe où – et, en général, il s’y trouvait.


      Spector avait encore une heure pour gagner Times Square. Il ne souhaitait pas y arriver trop tôt; cela pourrait donner l’impression qu’il était nerveux. En attendant, le défilé de Jokertown lui apparaissait comme l’endroit le plus sûr pour tuer le temps.


      Dans la rue, une fanfare se mit à jouer «Jokertown Strutters Ball». Spector commençait à se sentir oppressé. Il se fraya un chemin vers l’extérieur de la cohue. Un mime doté de trois yeux, en collants blancs, lui bloqua le passage en lui faisant signe de s’arrêter. Spector se crispa. Le mime fronça les sourcils d’une manière exagérée, puis s’écarta d’un pas pour le laisser continuer. Spector en profita pour lui envoyer un bon coup de coude dans l’estomac. Il sourit en voyant le joker se plier en deux. Il détestait les mimes.


      Spector remercia la douleur constante qui le taraudait. Elle concentrait suffisamment son attention pour lui éviter de percevoir trop nettement les odeurs des centaines de jokers en sueur. À la fin de la journée, un grand nombre de nats seraient écœurés par ce fumet de poisson crevé.


      Spector jeta un œil à sa montre numérique. Il la tenait d’un jeune courtier qu’il avait tué dans le quartier financier une semaine plus tôt. Il était à peine dix heures trente. La journée avançait aussi lentement que la parade. Il n’avait encore jamais été aussi effrayé depuis sa première rencontre avec l’Astronome. Le vieillard lui avait dit qu’ils régneraient sur la planète. Qu’il deviendrait un dominant dans le nouvel ordre mondial. Tout ça, c’était des conneries. Les as locaux étaient intervenus et ils avaient anéanti leurs projets de domination. Au moins, l’Astronome allait aussi s’occuper d’eux. J’espère qu’il fera durer le plaisir quand il se chargera de Tachyon, se dit Spector.


      Il atteignit la périphérie de la foule et s’engagea aussitôt dans une ruelle. Les détritus s’y amoncelaient en tas imposants. À peine avait-il fait trois pas qu’il entendit le hurlement. Spector s’arrêta pour lever les yeux. Souriant, l’Astronome descendait vers lui en flottant dans les airs.


      «Je vous avais averti de ce qui arriverait, Trépas. Vous avez eu votre chance.» L’Astronome se remit à brailler. Un mugissement rauque, inhumain.


      Spector fit demi-tour et courut se replonger dans la cohue, bousculant et renversant les gens qui se trouvaient sur son passage. Sans tenir compte des menaces et des insultes, il se fraya un chemin le long de la rue. Il se glissa entre les joueurs de la fanfare, déconcertés par cette intrusion, puis passa près d’un char à l’effigie de la Tortue avant de rejoindre la foule massée sur l’autre trottoir. Il n’osait pas regarder en arrière.


      Un policier lui saisit le bras. Spector lui lança un coup de genou dans le bas-ventre et se dégagea. Des gens se mirent à crier tout autour de lui. Il avait beaucoup de mal à respirer.


      «Je suis juste derrière vous.»


      La voix de l’Astronome était toute proche.


      Spector se retourna. L’Astronome lévitait près du policier, qui venait de sortir son pistolet. Une lueur bleue jaillit de la main droite de l’Astronome et frappa l’arme, qui explosa. Les éclats de métal arrosèrent les spectateurs et le policier. Les cris redoublèrent.


      Spector trébucha contre une poubelle publique et s’étala sur le trottoir en béton en s’écorchant les paumes. Il se releva lentement, les jambes flageolantes. À cet instant, il sentit des mains le saisir, des doigts plonger profondément dans ses chairs. Il ne pouvait plus s’échapper.


      «Non», gémit-il. La voix de Gruber avait eu la même inflexion, un peu plus tôt.


      L’Astronome libéra une de ses mains pour lui agripper le sommet du crâne. «Regardez-moi quand je vous parle, Trépas.»


      Spector sentit sa tête pivoter malgré lui. Il éprouva soudain une terrible douleur, entendit un craquement, puis sa bouche se remplit de sang. L’Astronome lui sourit. «C’est le Jour du Jugement.»


      Un bruit se propagea derrière eux à travers la foule. Quelque chose attira l’attention de l’Astronome, qui se retourna, laissant tomber sa proie comme un sac de déchets.


      Le corps de Spector était paralysé; il ne pouvait pas amortir sa chute et atterrit face contre terre. Le béton heurta ses lèvres. Il regarda la flaque de sang qui s’élargissait devant sa bouche ouverte. C’était de nouveau le moment de mourir. Au moins, il ne verrait ni ne sentirait ce qui lui arrivait.
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      Côte à côte, en files serrées, les chars occupaient un bloc et demi de Center Street, au sud de Canal Street. Fortunato aperçut Des, le joker à face éléphantine, fabriqué avec des fleurs sur une armature de grillage. Il était suivi par le dirigeable du DrTod et par l’avion de Jetboy – un arrangement floral figurait même le sillage de l’appareil. Un ballon de plastique transparent, représentant Chrysalide, flottait au-dessus du cortège.


      C’était le cœur de Jokertown et il n’y avait pas trop de touristes. Ceux qui venaient jusqu’ici n’amenaient pas leurs enfants. Des chauffeurs en bleu de travail fumaient et bavardaient près des chars. La majorité de la foule semblait se diriger dans la même direction que Fortunato, vers quelque chose qui venait de se produire un peu plus loin.


      À un demi-bloc de là, il ressentit des flux de puissance dans l’air. Ils miroitaient et déformaient tout ce qui les entourait, comme des vagues de chaleur. C’était une sorte de signature, la trace d’un gommage psychique. Ils les avaient vus pour la première fois dix-sept ans plus tôt, dans la chambre d’un garçon mort près de là; des femmes y avaient été brutalement découpées en morceaux lors de la conspiration qui s’était terminée par l’envoi autour du soleil de la grande monstruosité vorace appelée TIAMAT.


      Il fut pris de vertige et son pouls se mit à battre la chamade. Il se rendit compte à ce moment qu’il était terrifié – véritablement terrifié – pour la première fois depuis dix-sept ans.


      Il envoya une sonde mentale devant lui et se mit à courir vers l’endroit où les flux se rejoignaient. Les gens qui l’entouraient se dispersèrent en l’invectivant, mais sans pouvoir le toucher.


      Trépas hurlait. Malgré le tumulte environnant, Fortunato put entendre les craquements des os et des cartilages qu’on broyait, puis le bruit sourd d’un corps qui s’écrasait sur le trottoir.


      Quand il émergea de la multitude, les spectateurs faisaient déjà demi-tour pour s’éloigner au plus vite. Quelqu’un traînait un policier blessé dont la main droite était complètement noircie et le visage maculé de sang. Il y avait une trouée de trois mètres dans la foule autour de Trépas.


      Celui-ci était allongé sur le dos et l’on voyait les revers de son costume gris et le col ouvert de sa chemise miteuse. Sa tête était complètement tournée à l’envers, le visage contre le sol. Du sang coulait de sa bouche et de son nez.


      Dans la foule, un homme se mit à crier. «Là! Il est juste là! Il s’en va! Arrêtez-le, pour l’amour de Dieu!»


      Sa main tendue ne montrait rien de particulier. Fortunato n’aperçut qu’une quantité de visages flous, comme lorsqu’on tente de distinguer quelque chose sur le côté de son champ de vision en regardant droit devant soi.


      Il me brouille.


      Fortunato canalisa son pouvoir, puis ralentit le temps jusqu’à ce que la voix de l’homme, les plaintes et les cris d’horreur soient réduits à un grondement subsonique. Une tornade d’énergie psychique était suspendue dans le chaos pétrifié qui l’entourait; le pouvoir de Trépas, celui de Fortunato, l’énergie virale des jokers. C’était sans espoir.


      Il relâcha sa concentration et le temps accéléra. Il ne pouvait rien faire. Trépas était mort. Ce n’était pas une grande perte.


      Il ne savait pas grand-chose à propos de Trépas, sinon par ouï-dire, ayant discuté avec des flics et des témoins après l’émeute des Cloîtres. C’était un raté de la classe moyenne qui avait tiré la carte virale et en était mort dans la clinique de Tachyon. Ce dernier l’avait ramené à la vie et Trépas ne le lui avait jamais pardonné.


      À sa résurrection, il était devenu un télépathe projectif, comme on disait. Capable de transmettre le souvenir de sa propre mort avec assez de force pour tuer le récepteur. Pendant une période, il avait été le bras droit de l’Astronome, jusqu’à ce que Fortunato et les autres détruisent leur base installée aux Cloîtres – et que Fortunato, tout seul, réduise en miettes leur dispositif Shakti.


      Il aurait fait subir le même sort à Trépas et à l’Astronome s’il en avait eu l’occasion. Pour l’instant, Trépas ne semblait plus poser de problèmes. Poussé par son sens personnel de l’esthétique, Fortunato posa un genou à terre et fit tourner la tête de Trépas pour la remettre dans la bonne direction. Il allait s’éloigner quand Trépas déclara: «Merci pour le coup de main.»


      Fortunato fut parcouru d’un frisson et fit demi-tour. Trépas s’était accroupi sur ses talons en frottant les hématomes gonflés de son cou, là où les vaisseaux sanguins avaient éclaté. Déjà les ecchymoses prenaient une teinte jaunâtre et se résorbaient devant les yeux de Fortunato.


      Trépas sourit. Sa bouche était un peu trop allongée, trop mince, et remontait trop d’un côté. Ce sourire était empreint de terreur; les mains du tueur tremblaient tellement qu’il les leva en s’esclaffant. «Vous ne connaissiez pas ce truc, hein? Je peux envoyer mentalement mon petit faire-part de décès, mais je possède aussi ce don particulier. Même l’Astronome l’ignorait. Je peux me régénérer, camarade!» Il cracha un peu de sang; le caillot n’était déjà plus qu’une croûte brunâtre en touchant le sol.


      «Il croit donc que vous êtes mort, dit Fortunato.


      —Mon Dieu, je l’espère bien. Si vous n’étiez pas arrivé, il m’aurait sans doute arraché le cœur pour s’en assurer. Ce fils de pute m’a même dit qu’il allait le faire. J’aurais peut-être pu lui échapper en restant à Brooklyn.» Il fut pris d’une petite toux et expectora encore du sang. «Si le chien ne s’était pas arrêté pour pisser, il aurait attrapé le lapin.


      —Pourquoi veut-il vous tuer?


      —Il croit que je l’ai trahi. Après l’affaire des Cloîtres, j’ai simplement pensé qu’il serait préférable de changer d’activité.» Trépas le dévisagea fixement. Fortunato apercevait une étincelle au fond de ses yeux. Ce n’était peut-être pas du génie, mais de l’astuce et un talent certain. La plupart des gens ne s’en rendaient pas compte parce qu’ils ne passaient pas beaucoup de temps à croiser le regard de Trépas. Pour une raison ou une autre.


      Il y avait autre chose derrière cette lueur. Fortunato l’avait déjà vue, dix-sept ans plus tôt, quand il avait ressuscité un jeune garçon. C’était le sombre désespoir qui suivait une rencontre avec la mort.


      «En fait, dit Trépas, je suis surpris qu’il ne se soit pas occupé de vous quand il était là. À moins qu’il ne vous garde pour le dessert.


      —Le dessert?


      —Parfaitement, mon vieux. Il appelle cela le Jour du Jugement. Je vais mourir, vous allez mourir, tous les enfoirés qui l’ont attaqué aux Cloîtres vont mourir, et c’est aujourd’hui que ça tombe. Avec tout ce qui se passe à Jokertown, il n’a pas peur d’être ennuyé par les flics, ni par n’importe qui d’autre.»


      Fortunato eut un soudain pressentiment, fondé sur la convergence des flux de puissance invisibles.


      «Vous avez entendu parler du vol de quelques carnets? Ou d’un certain Kien?


      —Vous posez beaucoup de questions.


      —Je viens de vous sauver la vie.


      —La réponse est non. Non pour les carnets, et non pour Machin-chose.»


      Il disait la vérité, mais Fortunato percevait toujours une connexion. «Et d’un certain Faille, ou Latham?


      —Désolé. Que dalle.»


      Fortunato commença à se retourner pour partir. «Hé, écoutez! dit Trépas. Je ne voulais pas être agressif. Vous pourriez peut-être me cacher pendant un moment. Disons jusqu’à demain à la même heure?


      —Pourquoi demain?


      —À cause de ce que disait le vieux. Le truc de la flèche du Parthe, des conneries comme ça. J’ai bien l’impression que je ne tiendrai pas jusqu’à demain matin. Alors, qu’est-ce que vous en dites? Vous avez un endroit pour me planquer?


      —Ne poussez pas le bouchon trop loin», répondit Fortunato.


      Trépas haussa les épaules. Le geste était un peu raide, mais à part cela son cou avait presque repris son état normal. «J’imagine que je ferais mieux de me débrouiller tout seul, pas vrai?»
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      Les sculptures de glace arrivèrent à dix heures et demie dans un camion frigorifique qui avait dû traverser la foule depuis le loft de l’artiste, situé à SoHo. Hiram descendit dans le hall pour s’assurer que les statues grandeur nature étaient transportées sans encombre par l’ascenseur de service. L’artiste était un joker à l’air renfrogné, avec une peau livide et des yeux décolorés. Il se faisait appeler Kelvin Frost, préférait les températures inférieures à zéro et ne quittait jamais la froidure douillette de son atelier. Néanmoins, c’était un génie de la glace – ou de ce que Frost et les critiques préféraient appeler l’art éphémère.


      Une fois les sculptures bien à l’abri dans la chambre froide de l’Aces High, Hiram se détendit suffisamment pour les examiner. Frost ne l’avait pas déçu. Les détails étaient toujours aussi saisissants et son travail révélait aussi autre chose – une sensibilité poignante, une qualité que l’on aurait même pu appeler de la chaleur humaine, s’il était possible de parler de chaleur pour ces œuvres glacées. Hiram perçut une sorte de chagrin, de destin désespéré, dans la statue de Jetboy qui regardait le ciel. C’était à la fois un véritable héros et un garçon égaré. Le DrTachyon méditait comme le Penseur de Rodin, mais au lieu d’un rocher il était assis sur une sphère de glace. Le manteau de Cyclone se soulevait en ondulant et l’on pouvait presque entendre les vents siffler autour de lui. Quant au Hurleur, il se tenait bien campé sur ses jambes, les poings serrés de chaque côté du corps, la bouche ouverte comme s’il était en train d’abattre un mur par la force de son cri.


      Peregrine semblait avoir été pétrifiée dans une posture assez différente. Sa statue était allongée nue, s’appuyant avec langueur sur un coude avec les ailes à demi déployées. La moindre de ses plumes était ciselée avec une exquise finesse. Un joli sourire malicieux éclairait son célèbre visage. L’ensemble de l’œuvre dégageait un érotisme sensuel et magnétique. Hiram se demanda si elle avait posé pour le sculpteur. Cela n’aurait pas été surprenant de sa part.


      Cependant, pour Hiram, le chef-d’œuvre de Frost était sans conteste la Tortue. Comment donner de l’humanité à quelqu’un qui n’avait jamais montré son visage au monde et dont l’image publique était une énorme carapace parsemée de lentilles optiques? L’artiste avait réussi ce défi: la carapace était bien là, avec toutes ses écailles et tous ses rivets, mais Frost avait sculpté sur elle une myriade d’autres personnages miniatures. Hiram fit le tour de la statue, plein d’admiration, examinant les détails. Il y avait les Quatre As, dans une sorte de Cène où Golden Boy figurait clairement Judas. Ailleurs, une douzaine de jokers escaladaient la courbe de la carapace, comme s’ils tentaient de gravir une impossible montagne. Il y avait Fortunato, entouré de femmes nues qui se tortillaient. Ailleurs encore se tenait un personnage aux multiples visages imprécis, qui semblait profondément endormi. Chaque fois qu’on changeait d’angle, cette œuvre révélait de nouveaux trésors.


      «C’est dommage que cela doive fondre, n’est-ce pas?» déclara Jay Ackroyd derrière lui.


      Hiram se retourna. «Ce n’est pas ce que pense l’artiste. Frost affirme que toute réalisation artistique est éphémère et finira par disparaître. Qu’il s’agisse des tableaux de Picasso, de Rembrandt ou de Van Gogh, de la chapelle Sixtine ou de Monna Lisa, ou de n’importe quoi d’autre, toutes les œuvres seront un jour réduites en poussière. La sculpture de glace est donc plus honnête, parce qu’elle célèbre son caractère fugace au lieu de le nier.


      —Très bien, répondit le détective d’un ton détaché. Mais personne n’a jamais détaché un morceau de la Pietà pour la mettre dans son verre.» Il se pencha sur la statue de Peregrine. «J’aurais dû être artiste. Les filles se déshabillent toujours pour les artistes. On peut sortir d’ici? J’ai oublié d’apporter ma pelisse.»


      Hiram ferma la chambre froide et accompagna Ackroyd jusqu’à son bureau. Le détective avait une allure quelconque, ce qui était probablement un atout dans sa profession. La quarantaine passée, mince, juste un peu moins que la taille moyenne, des cheveux châtains soigneusement peignés, des yeux bruns et vifs, un sourire indéfinissable. On ne se retournait pratiquement jamais sur lui dans la rue, et même si cela arrivait on n’était jamais certain de l’avoir déjà vu auparavant. Ce matin-là, il portait des mocassins marron à pompons, un costume marron visiblement acheté en prêt-à-porter et une chemise de soirée avec le col ouvert. Un jour, Hiram lui avait demandé pourquoi il n’avait jamais de cravate. «On la tache toujours quand on mange», avait répondu Ackroyd.


      «Alors?» demanda Hiram, une fois bien installé derrière son bureau. Il jeta un coup d’œil à sa télévision muette. Un graphique en couleur montrait des ondes sonores qui sortaient de la bouche d’un petit bonhomme jaune stylisé et allaient cogner contre un mur. Puis apparut un reporter qui parlait à la caméra sur les lieux d’un événement. Derrière lui, une douzaine de voitures de police bloquaient l’accès à une bâtisse en brique. La rue était jonchée de tessons de verre qui scintillaient au soleil. La caméra s’attarda sur des rangées de fenêtres aux vitres cassées et sur les pare-brise fêlés des voitures garées dans la rue.


      «Ce n’était pas grand-chose, dit Ackroyd. J’ai fouiné pendant une heure autour du marché aux poissons et j’ai compris assez vite l’idée générale. Le système classique de racket à la protection est en train de s’écrouler.


      —Je vois, déclara Hiram.


      —Les quais attirent les truands comme un pique-nique attire les fourmis, ce n’est pas un secret. La contrebande, la drogue, les rackets, et tout ce que vous pouvez imaginer. Les occasions abondent. Comme la plupart des autres petits commerçants, votre ami la Branchie versait à la bande un pourcentage de ses recettes; en échange, elle lui fournissait sa protection, et éventuellement son aide en cas de problème avec la police ou les syndicats.


      —La bande? demanda Hiram. Jay, cela fait sans doute très cinématographique, mais j’avais l’impression que cette bande était composée d’hommes d’une certaine origine ethnique ayant un faible pour les costumes rayés, les chemises noires et les cravates blanches. Les voyous qui embêtaient la Branchie n’avaient même pas des goûts vestimentaires aussi développés. Et l’un d’eux était un joker. Est-ce que la Mafia commencerait à recruter des jokers?


      —Non. C’est bien le problème. Les quais de l’East River sont le terrain réservé de la famille Gambione, mais son influence diminue depuis des années. Les Gambione ont déjà laissé Jokertown aux Princes Démons, et ils ont été expulsés de Chinatown par un gang appelé les Egrets, ou les Snowbirds, ou quelque chose comme ça. Ils avaient déjà perdu Harlem depuis longtemps, et la majeure partie du trafic de drogue ne passe plus par leurs mains. Cela dit, ils contrôlent encore les quais. Enfin, jusqu’à présent.» Il se pencha en avant. «Maintenant, il y a de la concurrence. Elle offre une meilleure protection, pour un prix beaucoup plus élevé. Peut-être trop élevé pour votre ami.


      —Son fils est à l’université, dit Hiram d’un air songeur. Je crois que les frais de scolarité sont assez importants. Donc, ce que j’ai vu ce matin, c’était… le paiement du terme?


      —Exact, confirma Ackroyd.


      —Si la Branchie et ses amis commerçants ont payé la protection des Gambione, pourquoi ne la reçoivent-ils pas?


      —Il y a deux semaines, on a découvert un corps pendu à un crochet de boucher dans un entrepôt, à deux blocs de Fulton Street. Un gars qui s’appelait Dominick Santarello. On l’a identifié grâce à ses empreintes digitales, son visage avait été complètement écrabouillé. Une semaine plus tôt, un collègue de Santarello, un certain Angelo Casanovista, avait été retrouvé dans une caque de harengs marinés. Sa tête n’était pas avec lui dans la barrique. Dans le quartier, on raconte que les nouveaux venus ont quelque chose qui manque aux Gambione, c’est-à-dire un as. Ou au moins un joker qui peut passer pour un as si on n’y regarde pas de trop près. Bien sûr, les gens exagèrent, mais on prétend qu’il fait plus de deux mètres, qu’il est doté d’une force surhumaine, et qu’il est d’une laideur à faire pisser dans son froc. Il porterait le charmant surnom de Gourdin. Selon moi, les Gambione sont dépassés.» Il haussa les épaules.


      Hiram Worchester était accablé par ces propos. «Et la police?


      —La Branchie a peur. Un de ses amis a voulu parler à la police et on a retrouvé son cadavre avec un poisson enfoncé dans la gorge. Les flics poursuivent l’enquête.


      —C’est intolérable, s’emporta Hiram. La Branchie est un type bien, un honnête homme. Il ne mérite pas de devoir supporter ce genre de crainte. Qu’est-ce que je peux faire pour l’aider?


      —Prêtez-lui l’argent pour qu’il puisse les payer, répondit Ackroyd avec un sourire cynique.


      —Vous n’êtes pas sérieux!» s’exclama Hiram.


      Le détective haussa les épaules. «J’ai une meilleure idée: engagez-moi pour être son garde du corps à temps complet. Il n’aurait pas une fille à marier, à tout hasard?» Comme Hiram ne répondait pas, Ackroyd se leva et glissa les mains dans les poches de sa veste. «D’accord. Il doit y avoir quelque chose à faire. Je vais y réfléchir. Chrysalide pourra sûrement me donner des renseignements utiles, si le prix est correct.»


      Hiram hocha la tête et se leva de son bureau. «Très bien, dit-il. Excellent. Tenez-moi au courant.»


      Ackroyd s’éloignait déjà. «Encore une chose», ajouta Hiram. Jay fit demi-tour en dressant un sourcil. «Ce Gourdin semble… plutôt agressif, c’est le moins qu’on puisse dire. Ne prenez pas de risques inutiles. Soyez prudent.»


      Ackroyd sourit. «Si Gourdin m’embête, je le calmerai par un petit tour de magie», répondit-il. Sur ces paroles, il simula un pistolet avec ses doigts – l’index pointé sur Hiram, le pouce relevé.


      «Je vous le déconseille, déclara Hiram Worchester. Surtout si vous tenez à être invité ce soir.»


      Ackroyd s’esclaffa, remit la main dans sa poche et sortit tranquillement de la pièce.


      Hiram reporta son attention vers l’écran de télévision. On diffusait une interview du Hurleur. Le journaliste était Walter Cronkite. Hiram se rendit compte que ce document datait d’une dizaine d’années, de la Grande Émeute de Jokertown en 1976. Il changea de chaîne, espérant trouver un reportage sur Jokertown et sur la tombe de Jetboy, et peut-être apercevoir de nouveau Peregrine. Au lieu de cela, il tomba sur Bill Moyers occupé à parler devant une grande photo du Hurleur. Décidément, pensa Hiram, le Hurleur est à l’honneur, ce matin. Cela l’intrigua.


      Il monta le son du poste.
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      Assister à un défilé dans Jokertown était toujours une expérience unique. Inutile de créer une créature extraordinaire avec du fil de fer, des fleurs et du papier. Nul besoin de Majesté Carnaval. Ici, avec leurs malheureux corps, les jokers pouvaient exposer toutes les bizarreries possibles. Il n’y avait pas non plus de Reine des Jokers, expliqua Tachyon à Roulette en la guidant à travers la foule. On avait essayé d’introduire cette idée quelques années plus tôt, mais il avait été tellement révolté par un tel projet que les organisateurs l’avaient rapidement abandonné. Quelques jokers activistes ne le lui avaient toujours pas pardonné.


      L’accès au parc Sara Roosevelt avait été bloqué. Il était rempli de camions crachotants dont les plateaux grinçaient sous leur chargement de décors fantastiques. Vers l’ouest, un groupe de policiers en sueur était en train de démolir un grand phallus à double gland. Roulette remarqua qu’un bon nombre d’hommes détournaient les yeux chaque fois qu’une barre de fer plongeait dans la sculpture en latex. Plus loin, les membres de la fanfare du Joker Moose Lodge accordaient leurs instruments. Le braillement des cornemuses semblait assourdissant dans la chaleur étouffante de l’air calme.


      «Vous êtes le grand maître de la parade? demanda Roulette, d’un ton plus mordant qu’elle ne l’aurait souhaité.


      —Non», répliqua sèchement Tachyon, qui lui tourna le dos pour scruter la foule.


      Un joker corpulent sortit de la cohue, tel un iceberg qui se détache de la banquise. Son nez avait été remplacé par une longue trompe terminée par plusieurs doigts minuscules. Il avança vers Tachyon en haletant.


      «Tout est prêt? demanda-t-il en tendant brusquement la main.


      —Fin prêt. Des, permettez-moi de vous présenter Roulette Brown-Roxbury. Roulette, voici Xavier Desmond, propriétaire du Funhouse, et l’un des plus éminents citoyens de Jokertown.


      —Certains diraient que c’est un oxymore.


      —Oh, je vois qu’on est un peu grognon, aujourd’hui», répliqua Tachyon, d’un ton légèrement caustique.


      Les deux hommes se toisèrent un instant et Roulette se rendit compte qu’il y avait entre eux des relations complexes. Ils étaient amis, ils se respectaient, mais il demeurait quelque chose entre eux, comme le souvenir d’une ancienne douleur.


      Ce petit accès d’acrimonie eut un effet inattendu. Au lieu de renforcer son désir de tuer cet homme, cela le rendit d’autant plus charmant à ses yeux. Il n’était pas parfait, ni même parfaitement mauvais. Simplement «humain», et donc compréhensible. Elle pesta contre cette idée, car il est plus aisé de haïr d’une manière abstraite.


      Des jeta un coup d’œil à sa montre. «En retard, comme d’habitude.


      —J’espère seulement que ce retard et la chaleur n’entraîneront pas de… d’incidents, disons.» Tachyon tira un peu sur sa lèvre supérieure. «Je ne peux pas m’empêcher de penser aux événements de 1976, quand j’ai vu tout ce déploiement policier.


      —Il y avait une ambiance bizarre, ce jour-là. Heureusement, on ne l’a plus jamais éprouvée.


      —Bon, je ferais mieux de rejoindre le cortège.» Tachyon prit les deux mains de Roulette et déposa un baiser rapide sur chacune d’elles. «Je reviendrai vous chercher avant le départ.


      —Vous êtes certain que je peux vous accompagner? Nous pourrions simplement nous retrouver après pour déjeuner, ou je ne sais pas…» Sa voix devint faible.


      «Non, non. J’ai besoin de votre soutien.


      —Situation difficile, soupira Des.


      —Je vous demande pardon?» Roulette détourna les yeux de la silhouette de Tachyon, qui disparaissait rapidement.


      «S’il ne participe pas au défilé, on l’accuse de mépriser les jokers et de favoriser les as. S’il y participe – et c’est ce qu’il fait depuis cinq ans –, on prétend qu’il n’est qu’un parasite sans cœur vivant de la détresse des jokers, qu’il a contribué à créer. Un petit souverain de pacotille dans son royaume de monstres.»


      Le regard de Roulette glissa sur le parc. Des vendeurs de cônes glacés passaient dans la foule, des policiers aux aisselles et au torse trempés de sueur. Et Tachyon, comme un petit diable roux vêtu de rouge, au milieu d’une scène dantesque où des jokers jouaient le rôle des démons. Accomplir sa tâche et partir, c’était tout ce qu’elle désirait maintenant.


      Elle devait se débrouiller pour l’isoler, chercher l’intimité d’un hôtel ou d’un appartement, et procéder à la mise à mort. Elle ne pouvait pas l’éliminer tout de suite. Par sens du devoir, Tachyon se devait de participer à cette parade de monstres et il était l’un des orateurs qui devaient s’exprimer devant le monument funéraire. Les réflexions de Roulette la poussèrent en avant, à travers le parc, en direction du Takisien. Derrière elle, Des fronça les sourcils en constatant son brusque départ.


      Peut-être simuler un soudain malaise? Ce serait idiot! Cela lui vaudrait seulement de se retrouver dans un lit à la clinique de Jokertown. Et elle n’envisageait pas ce genre de lit pour passer à l’action. Peut-être un… Mais sers-toi de ton corps! La plupart des hommes pensent avec leur pénis!


      Il apparut soudain devant elle. Son sourire aimable enveloppa la jeune femme. «Ah, vous devez être télépathe. J’étais justement à votre recherche.


      —Vraiment? s’entendit-elle répondre, mais la voix semblait venir de très loin. J’espère que vous continuerez à chercher.» Elle passa un bras autour de son cou, pressa son corps contre le sien et posa un baiser sur ses lèvres.


      Pendant un instant, il eut un mouvement de recul. Avait-elle été trop loin? Puis, toute retenue oubliée, leurs langues entrèrent en contact. Celle de Tachyon s’insinua entre la barrière de ses dents. Sa main, brûlante contre la nuque de Roulette, attira davantage la jeune femme contre lui. Des sifflements approbateurs s’élevèrent autour d’eux et ils se séparèrent.


      «Eh bien…» souffla Tachyon. Ayant tiré un mouchoir d’une de ses poches, il s’en tapota énergiquement le front.


      Elle se blottit contre lui et passa les bras du Takisien autour d’elle. «J’étais si triste tout à l’heure. Mais vous avez changé mon humeur et je voulais vous remercier.


      —Madame… Roulette, n’hésitez pas à me remercier autant que vous le voudrez.»


      Un chauffeur de maître, avec des basques qui descendaient jusqu’à ses bottes, ouvrit la portière d’une grosse Lincoln grise.


      «Ah, Riggs, toujours aussi ponctuel. Je me demande souvent comment vous pouvez me supporter, moi qui suis connu pour n’être jamais à l’heure.


      —J’ai appris à m’y faire.» Sa voix évoquait la douceur du velours et l’amusement semblait renforcer l’intensité de ses yeux de chat, d’un vert fluorescent.


      «Riggs, je vous présente Roulette Brown-Roxbury. Elle sera notre invitée pour la journée.» Il serra un peu les doigts de la jeune femme. «Et pour la nuit, j’espère.»


      Riggs toucha la visière de sa casquette. «M’dame.


      —Je vois que vous employez des jokers, fit-elle remarquer en s’installant sur le siège en cuir.


      —Bien sûr.»


      Roulette fut frappée par le ton prétentieux de sa réponse. «Les réflexes de Riggs et sa vision nocturne sont bien supérieurs à ceux d’un humain ordinaire. Je suis content de pouvoir placer ma sécurité entre ses mains expertes.»


      Le char de tête avançait majestueusement dans Bowery. Derrière lui, la fanfare du P.S.235 se balançait au rythme d’une version enlevée de «Pineapple Rag».


      Ensuite venait la décapotable du sénateur Hartmann. Un as trottinait à côté de la limousine. Du moins Roulette pensait-elle que c’était un as. En général, les agents normaux des services secrets n’étaient pas accoutrés d’une combinaison de saut blanche très moulante et d’une cagoule qui leur couvrait complètement la tête.


      Hartmann agitait la main et arborait un large sourire, parfait modèle de l’homme politique chevronné. Dans la multitude qui bordait la rue, quelqu’un cria: «Et pour 88, sénateur?


      —Vous pouvez le proposer. Je suis prêt!» répondit Hartmann, qui sourit en entendant les acclamations et les rires parcourir la foule.


      Après deux autres chars et la police montée, Riggs démarra la grosse Lincoln et ils avancèrent à la vitesse régulière de quinze kilomètres à l’heure.


      «Pourquoi n’avez-vous pas pris une décapotable?» demanda Roulette. Un chuintement lui répondit presque aussitôt tandis que le toit ouvrant coulissait vers l’arrière.


      «Même si je vis sur Terre depuis quarante ans, je reste quand même un Takisien. Pas question de rouler dans une voiture découverte. Et le Jour de la Donne je suis entouré par mes ennemis autant que par mes amis.»


      Un quart d’heure plus tard, il se laissa tomber sur son siège et s’éventa avec un mouchoir. «Quel temps épouvantable!


      —Ici.» Elle avait découvert le bar en explorant l’habitacle pendant qu’il était perché sur le toit et saluait la foule.


      «Un Dubonnet avec des glaçons. Vous faites la plus charmante des secouristes. Vous joignez-vous à moi, cette fois?


      —D’accord.»


      Elle se rapprocha; sa cuisse pressa celle de Tachyon. Ils sirotèrent une gorgée, l’air pensif, puis elle fit glisser un ongle le long de sa joue, en remarquant comme ses favoris formaient des volutes rouge et or sur sa peau très blanche. Elle s’arrêta pour examiner la petite cicatrice isocèle de son menton pointu.


      «Qu’est-ce qui vous est arrivé?


      —L’entraînement au combat. Sedjur et mon père ont décidé qu’il fallait laisser cette marque comme aide-mémoire, pour penser à bouger plus vite la prochaine fois.» Son visage se ferma soudain et des larmes de chagrin brouillèrent ses yeux lilas.


      C’était le moment. Elle prit son visage entre ses mains et l’embrassa. Contre ses lèvres, celles de Tachyon perdirent leur rigidité. Une larme chaude éclaboussa la main de Roulette. Elle la fit disparaître en la léchant.


      «Pourquoi êtes-vous si triste?


      —Parce que Sedjur est mort et que mon père aimerait l’être s’il apprenait ce qui s’est passé. Je crois que les souvenirs sont une malédiction.


      —Oui, moi aussi.» La main de la jeune femme glissa sur l’étoffe satinée de son gilet et saisit sa ceinture. L’exclamation de Tachyon accompagna le crissement de sa fermeture Éclair. «Alors, profitons du moment et des sensations. Oublions les souvenirs.»


      Elle avait maintenant libéré son pénis et le faisait doucement rouler entre ses paumes. Il se raidit aussitôt. Son dos se cambra, des gouttelettes de sueur franchirent ses sourcils et coulèrent sur sa lèvre supérieure.


      «Par l’Idéal, qu’est-ce que vous faites?»


      Elle lui répondit par un sourire à la Monna Lisa, puis le prit dans sa bouche pour entamer une petite succion. Tachyon tendit prestement la main pour appuyer sur un bouton et fermer la vitre de séparation entre Riggs et eux. Il gémit quand la langue de la jeune femme titilla la partie inférieure de son gland.


      «Pitié, murmura-t-il, tandis qu’une de ses mains agrippait les tresses de Roulette.


      —D’accord.» Elle se redressa.


      «Par l’Idéal, vous me laissez comme ça?


      —Alors, allons quelque part.


      —Et le discours?


      —Plus tard.


      —Oh, mon Dieu!»
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      Les roues métalliques de la rame couinèrent lors de l’arrivée à Times Square. Les portes coulissantes s’ouvrirent dans un crissement et Spector se leva. Il se sentait beaucoup mieux, maintenant. L’Astronome devait le croire mort. Le vieux avait une journée très chargée et n’aurait plus le temps de penser à lui.


      Du bout de l’ongle, il gratta un peu de sang séché entre ses dents, puis se glissa vers la porte entre les passagers debout. À cet instant, un flot de gens entra dans la voiture et le refoula vers l’intérieur; il dut se frayer un chemin à coups d’épaule et déboucha enfin sur le quai devant un couple qui voulait monter dans la rame. Les portes se refermèrent.


      «Hé, mon gars, tu nous as fait rater le métro.»


      L’homme était jeune, de type hispanique, avec un chapeau à large bord et un costume à fines rayures violettes. Une jeune fille s’accrochait à la manche de son manteau en peau de phoque. Il repoussa Spector en secouant la tête. «Eh! Le balourd! Tu ne peux pas marcher sans bousculer les gens. Ne t’en fais pas, bébé, il y en aura un autre dans quelques minutes.»


      Spector regarda la fille. Elle était grande et mince, avec des yeux et des cheveux très sombres. Elle portait un t-shirt avec un dessin heavy metal et l’inscription FERRIC JAGGER. Le mac avait à la main une valise à motifs floraux qui appartenait manifestement à sa compagne. Quelque chose en elle retenait l’attention de Spector. Il pourrait vraiment s’amuser avec cette fille. Pas sexuellement, non, ce n’était pas son truc. Néanmoins, il avait trouvé beaucoup de plaisir à tuer des jeunes femmes en compagnie de l’Astronome. C’était d’ailleurs la seule chose qui l’excitait encore. Ce serait un vrai pied de sentir la vie quitter ce gentil petit lot.


      «Hé, mec, qu’est-ce que tu regardes?» Le maquereau le repoussa de nouveau, avec plus de force.


      La haine et la douleur de Spector firent surface. Il regarda le souteneur droit dans les yeux. L’autre émit un petit bruit quand l’air s’échappa de son corps et il s’écroula sur le quai. Autour d’eux, les gens contemplèrent le corps avec stupeur pendant un instant, puis des voix s’élevèrent pour appeler un médecin.


      Spector tirailla sa moustache, satisfait de la mort du mac. La demoiselle observait le cadavre, mais elle ne criait pas. Pas encore.


      Il prit la valise de la main du mort et sourit à la fille. «Vous venez d’arriver en ville? Je peux vous montrer une ou deux choses. Des endroits typiques, tout ce que vous voulez.»


      Elle lui reprit la valise et s’éloigna. Elle n’avait pas prononcé un seul mot.


      Spector aperçut un flic qui approchait. Il s’éclipsa promptement parmi la foule. Dommage d’abandonner cette fille, mais dans l’ensemble les choses commençaient à s’améliorer.
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      Le Joyeux Prêteur se trouvait à Brooklyn dans le quartier de Flatbush, entre Washington Avenue et Sullivan Street. Un taxi déposa Jennifer à quelques pâtés de maisons et elle fit le reste à pied. Il y avait là toute une rangée de petites boutiques familiales, y compris une épicerie fine, un magasin de chaussures, un autre de vêtements et une pizzeria. À part l’épicerie, tous les établissements étaient fermés. La rue était presque déserte, mais à quelques blocs de là, sur l’autre trottoir, un attroupement important se tenait devant Ebbets Field pour le match du Jour de la Donne, auquel participaient les Dodgers, l’équipe de base-ball de Brooklyn. D’après l’affiche surplombant la porte principale, ils allaient rencontrer les Stars de Los Angeles. Une vieille rivalité opposait ces deux équipes et, comme les Dodgers étaient en position d’obtenir le fanion du championnat, la foule qui entrait déjà allait sûrement saturer le vieux stade.


      Jennifer jeta un œil à sa montre. Il était onze heures passées. Tom Seaver, qu’elle connaissait depuis toujours comme lanceur des Dodgers, allait se mesurer à Fernando Valenzuela, le jeune lanceur mexicain des Stars. Il était encore possible d’obtenir des billets; pour passer l’après-midi d’une manière agréable, elle ferait mieux d’assister à ce match que de déjeuner avec Gruber.


      Elle regarda à travers la vitrine poussiéreuse de la boutique de prêt. Si elle n’avait pas été sûre du contraire, elle aurait pu penser que l’établissement était fermé comme les autres commerces de la rue. Mais Gruber n’avait encore jamais manqué aucun de ses rendez-vous avec elle.


      Elle poussa la porte, qui n’était pas verrouillée. Elle entra. Il faisait sombre à l’intérieur et tout semblait tranquille. Sur les hautes étagères s’entassaient des marchandises négligées, dont la plupart se trouvaient là depuis l’époque où la boutique était encore dirigée par le père de Gruber. Chaque fois, cette ambiance faisait sourdre chez Jennifer un sentiment de claustrophobie. Des guitares aux cordes cassées; des postes de télévision dont les tubes étaient grillés; des toasteurs munis de cordons d’alimentation tout râpés; des redingotes, des robes et des chemises tachées, déchirées. Tous ces objets, et bien d’autres, remplissaient les présentoirs de la salle miteuse. L’encre des étiquettes était devenue illisible.


      La seule lumière provenait d’une ampoule nue qui pendouillait au bout de deux fils électriques derrière le comptoir où se tenait généralement Gruber. Pourtant, ce dernier n’était pas là.


      Elle l’appela, mais le son de sa voix résonna dans le vide et elle eut soudain l’impression que quelque chose n’allait pas. Comme elle se dirigeait vers l’arrière-boutique, la semelle de sa chaussure droite se posa sur une matière collante comme un chewing-gum. Elle baissa les yeux.


      Une épaisse flaque de liquide visqueux sortait d’un couloir entre les étagères. Elle avança d’un pas pour voir ce que c’était et s’immobilisa aussitôt, les yeux écarquillés.


      Gruber. Son visage livide et bouffi était figé dans un rictus de profonde horreur. Ses mains, tout aussi livides et bouffies, agrippaient encore son ventre, mais elles n’avaient pas pu arrêter l’épanchement du sang, qui avait formé une mare poisseuse autour de lui.


      Jennifer eut juste le temps de se pencher par-dessus un petit présentoir rempli de bijoux de pacotille et d’armes au rabais avant de vomir son petit-déjeuner. Une fois qu’elle eut rendu tout le contenu de son estomac, elle s’appuya en tremblant contre la vitre du comptoir.


      Ayant laissé passer cet instant d’étourdissement, elle s’essuya les lèvres et se força à examiner ce qui restait de Gruber. C’était le premier cadavre qu’elle voyait. Elle l’observa avec un mélange d’effroi et de fascination, se disant qu’elle devait faire quelque chose, mais sans savoir quoi.


      «Ssss-c’est elle.»


      Dès que la voix sifflante s’éleva derrière elle, son cœur s’emballa comme celui d’un moniteur d’aérobic en plein effort. Elle se retourna immédiatement, à demi accroupie, pour faire face aux trois hommes qui s’étaient faufilés en silence par la porte de derrière.


      Deux d’entre eux étaient des normaux ou semblaient l’être. Le troisième était un joker: un grand homme mince ayant l’aspect d’un lézard debout sur deux pattes. C’était lui qui venait de parler. Jennifer le dévisagea et vit la longue langue fourchue qui sortait de sa bouche et s’agitait dans sa direction.


      «Ssss-c’est bien elle, siffla-t-il. Attrapez-la.


      —Bon sang, marmonna un de ses acolytes. Elle l’a tué.»


      Les deux normaux se regardèrent d’un air indécis et le cerveau de Jennifer se remit enfin à fonctionner.


      Elle reconnaissait le reptilien. Il se trouvait dans l’appartement de Kien; il était arrivé dès que le joker du bocal avait commencé à crier. Comment avait-il pu la retrouver ici? Elle jeta un coup d’œil au cadavre de Gruber. Peut-être était-ce lui qui l’avait dénoncée, mais elle n’aurait jamais l’occasion de le lui demander. D’ailleurs, comment aurait-il pu savoir qu’elle avait volé les affaires de Kien?


      Ce n’était pas le moment de s’interroger sur ce sujet. Apparemment, les hommes qui accompagnaient le reptiloïde venaient de se décider à l’attaquer. Ils approchaient lentement, pointant leur pistolet sur elle pendant que le joker regardait la scène.


      Jennifer se dématérialisa.


      Elle se dégagea de ses vêtements, ne conservant que le bikini qu’elle portait d’ordinaire et le petit sac qui contenait les carnets. Elle lança un regard fugace par-dessus son épaule avant de traverser une étagère remplie de vieilleries mises au clou. Les deux normaux demeurèrent bouche bée. Le joker chuinta un juron.


      Elle traversa encore les étagères, puis le mur et la ruelle qui séparait la boutique du bâtiment voisin, laissant les hommes loin derrière. Elle retint – métaphoriquement – son souffle, puis se solidifia. Elle se trouvait dans le magasin de vêtements.


      Elle saisit un jean, un corsage et des tennis qu’elle enfila à la hâte. Avant de sortir par la porte principale, elle prit quand même le temps de tirer de son sac deux billets de vingt dollars pour les glisser dans le tiroir-caisse.


      Les hommes de Kien étaient hors de vue. Elle se dit qu’ils avaient dû être déconcertés par sa disparition soudaine, mais elle ne devait pas s’imaginer que leur stupeur allait durer bien longtemps.


      Elle regarda au bout de la rue. À droite se trouvait le stade Ebbets Field, qui se remplissait de fans de base-ball. À gauche, Prospect Park offrait un asile de verdure et de discrétion. Cependant, elle avait envie d’être entourée de gens. Elle serait plus en sûreté. Personne n’essaierait de la tuer. Cela lui donnerait le temps de réfléchir.


      Elle descendit la rue en courant et rejoignit la file qui pénétrait dans le stade. Au même instant, les hommes de Kien débouchaient à l’autre carrefour, secouant la tête en signe de colère.
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      Ils étaient tous là, agglutinés dans le bureau de Hiram. L’équipe de nettoyage, les plongeurs, les cuisiniers, même l’électricien qui était venu réparer le mauvais câblage d’un des lustres. Certains assis sur les chaises, sur le sol, d’autres sur le bureau ou les meubles de rangement. Beaucoup restaient debout. Personne ne prononçait un mot. Paul LeBarre lui-même demeurait silencieux. Tous les yeux étaient rivés sur l’écran de télévision. Geraldo Rivera interrogeait une des sœurs du Hurleur. Hiram ne savait pas que le Hurleur avait une sœur. En fait, il en avait quatre.


      C’était comme lors de l’assassinat de Kennedy, songea-t-il, ou le Jour de la Donne – le premier, quarante ans plus tôt, quand Jetboy était mort et que le monde avait changé à tout jamais.


      Le bulletin d’informations montra ensuite une conférence de presse de la police. Hiram écouta leurs propos et se sentit écœuré.


      «Nom de Dieu!» C’était Peter Chou, l’homme mince et calme qui était chargé de la sécurité de l’Aces High. Peter, qui collectionnait la verrerie de la Grande Dépression et les ceintures noires dans divers arts martiaux. Peter, qui n’avait jamais haussé le ton ni prononcé le moindre juron. «Putain de Dieu! s’exclama-t-il. Un neurotoxique. Putain de Dieu!


      —C’est incroyable, déclara un des plongeurs. Bon sang, ce n’est vraiment pas croyable, merde! Cet enfoiré pouvait abattre des murs, je l’ai vu faire, les gars, je l’ai vu.»


      Ensuite, tout le monde se mit à parler en même temps.


      Curtis tapota l’épaule de Hiram, le regarda d’un air interrogateur et fit un signe de la tête pour montrer la porte. Hiram se leva pour le suivre. Dans le restaurant, le sol résonnait sous leurs pas maintenant que tous les autres étaient entassés dans le bureau.


      «Dehors», dit Hiram. Les deux hommes sortirent sur la terrasse du Crépuscule et restèrent debout à regarder la ville. Le petit observatoire public de l’Empire State se trouvait à l’étage supérieur; au-dessus de lui se dressait le vieux mât destiné initialement à l’arrimage des zeppelins. À part cela, il n’y avait pas d’endroits plus élevés à New York, ni dans le reste du monde. Le soleil brillait d’une lueur intense et Hiram se demanda si le ciel avait paru aussi bleu à Jetboy au jour de sa mort.


      «Le dîner, dit simplement Curtis. On maintient ou on annule?


      —On maintient, répondit Hiram sans la moindre hésitation.


      —Très bien, monsieur.» Curtis avait pris soin de garder un ton neutre, ne donnant aucun signe d’approbation ou de désapprobation.


      Mais Hiram sentit qu’il lui devait une explication. Il posa les mains sur le parapet de pierre et porta vers l’ouest un regard vague. «Mon père», dit-il. Il sentit lui-même que sa voix avait pris une étrange inflexion hachée. «C’était… euh… un homme costaud. Aussi corpulent que moi dans les dernières années de sa vie. Il avait… comment dire… un solide appétit.


      —Il était britannique, je crois?» demanda Curtis.


      Hiram acquiesça. «Il a combattu à Dunkerque. Après la guerre, il a épousé une auxiliaire de l’armée et ils sont venus en Amérique. Il disait qu’il était une épouse de guerre, mais pas du genre à porter du blanc. Il ajoutait toujours cette précision. Chaque fois, cela faisait rougir ma mère, et il en riait. Vraiment, qu’est-ce qu’il pouvait rire! Il rugissait littéralement. Il faisait tout en grand. Que ce soit pour la nourriture, pour l’alcool ou même pour ses femmes. Il a eu une douzaine de maîtresses. Apparemment, cela ne dérangeait pas ma mère, mais elle aurait quand même aimé un peu plus de discrétion. C’était un homme expansif, mon père.»


      Hiram se tourna vers Curtis. «J’avais douze ans quand il est mort. L’enterrement a été… le style de cérémonie qu’il aurait détesté. S’il n’était pas décédé, il n’y aurait jamais assisté. C’était d’une sinistre bigoterie, et si ennuyeux! Je m’attendais à voir mon père se redresser dans son cercueil et faire une plaisanterie. Il y avait des pleurs et des murmures, mais aucun rire, et rien à manger ni à boire. J’ai détesté.


      —Je vois, dit Curtis.


      —Je l’ai précisé dans mon testament, vous savez, continua Hiram. Une certaine somme a été mise de côté. Une somme rondelette, je dois dire. Quand je mourrai, l’Aces High ouvrira ses portes à mes amis et à la famille, et cet argent devra être dépensé en nourriture et en boisson jusqu’au dernier sou. Il y aura peut-être quelques rires. Peut-être. Je ne sais pas ce que le Hurleur pensait à propos des funérailles, mais je suis sûr qu’il aurait pu boire et manger avec mes meilleurs compagnons. Et c’était le seul homme capable de rire plus fort que mon père.»


      Curtis sourit. «Je me souviens de tout le cristal qu’il a brisé avec un de ses rires. Il y en avait pour plusieurs milliers de dollars.»


      Hiram sourit à son tour. «Et cela ne l’avait même pas embarrassé. C’était Tachyon qui avait sorti une blague, et bien sûr, le bon docteur se sentait tellement gêné que je ne l’ai plus revu pendant presque trois mois.» Hiram donna une tape vigoureuse sur l’épaule de Curtis. «Non, je ne peux pas croire que le Hurleur aurait voulu que la fête soit annulée. Il faut poursuivre. Il n’y a pas à hésiter.


      —Et sa sculpture de glace? lui rappela doucement Curtis.


      —Nous l’exposerons, répondit Hiram d’un ton ferme. Nous n’allons pas faire comme si le Hurleur n’avait jamais existé. La statue nous rappellera que… qu’un des nôtres est absent ce soir.» Beaucoup plus bas, un klaxon retentit. Un homme était mort, un as, un des quelques élus, mais la vie continuait dans la ville comme d’habitude. Et comme d’habitude quelqu’un était en retard. Hiram frissonna. «Allons, au travail!» Ils rentrèrent dans le restaurant.


      Peter Chou traversait la salle dans leur direction.


      «Vous avez un appel téléphonique, lança-t-il à son patron.


      —Merci.»


      Hiram retourna dans son bureau pour s’adresser à son personnel.


      «Je sais que vous êtes tous intéressés par les nouvelles. Moi aussi. Mais nous allons devoir nourrir plus de cent cinquante personnes dans quelques heures. Nous verrons les derniers bulletins d’informations, ne vous en faites pas. Maintenant, retournez au travail.»


      Les employés sortirent en file indienne. Paul LeBarre posa la main sur l’épaule de Hiram avant de s’éloigner. À la télévision, le sénateur Hartmann se tenait devant le Tombeau de Jetboy en promettant que le CSAR – le Comité du Sénat sur les As et leurs Ressources – ferait une enquête approfondie sur l’assassinat du Hurleur. Hiram hocha la tête, coupa le son et prit le combiné du téléphone.


      Tout d’abord, il ne reconnut pas la voix. Les fragments de mots, prononcés avec beaucoup de difficulté, semblaient n’avoir aucun sens. Son interlocuteur n’arrêtait pas de s’excuser et parlait d’essence. Hiram ne parvenait pas à saisir ce qu’il voulait. «Mais de quoi parlez-vous?


      —Les… les homards, dit la voix.


      —Quoi? s’exclama Hiram, qui se dressa d’un bond. La Branchie, c’est vous?» Cela ne ressemblait vraiment pas à sa voix habituelle.


      «Désolé… Désolé, Hiram.» Il se mit à souffler bruyamment. Puis quelqu’un lui prit le téléphone.


      «Salut, gros lard, déclara une curieuse voix aiguë, crissant comme une lame de rasoir qui gratte une ardoise. La Branchie ne peut pas s’exprimer très bien. Il crache encore ses dents.» Hiram entendit quelqu’un rire en arrière-fond. «En fait, ce que gueule de raie essaie de te dire, c’est qu’on vient de faire mariner tes homards de merde dans de l’essence, et que si tu les veux, tu ferais mieux de te pointer pour les récupérer toi-même, parce que son camion de merde est en train de cramer.» Un autre rire se fit entendre. «Maintenant, écoute bien, trou du cul. J’en ai rien à foutre que tu sois un as de la haute, tête de nœud, et si tu me cherches, voilà ce qui arrivera. Tu écoutes?»


      Il y eut un blanc dans l’écouteur, puis un cri, suivi d’un bruit sec, comme celui d’un os qui se brise.


      «Tu entends ça, tête de nœud?» demanda la voix criarde. Hiram ne dit rien. «Est-ce que tu as entendu, connard? hurla l’autre.


      —Oui, répondit Hiram.


      —Bonne journée», déclara la voix. L’écouteur cliqueta.


      Hiram reposa lentement le combiné sur son support. La journée ne pourrait pas être pire, pensa-t-il.


      À cet instant, le téléphone sonna de nouveau.
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      Fortunato prit le téléphone et composa un numéro de Brooklyn. Dès qu’il fut assis, la chatte sauta sur ses genoux et se mit à faire ses griffes sur son jean. Après deux sonneries, une femme répondit.


      «Allô, est-ce qu’Arnie est là?» demanda-t-il. Il aurait pu envoyer son corps astral, mais son énergie était déjà à demi épuisée et il devait maintenant économiser ses forces.


      «Non, c’est sa mère à l’appareil. Je peux vous aider?


      —Je m’appelle Fortunato…


      —Oh, Dieu du ciel! Arnie parle de vous tout le temps. Il va être anéanti quand il saura que vous avez appelé et qu’il n’était pas à la maison.


      —Si vous pouviez seulement me dire où il est, madame, j’essaierais de le contacter directement.


      —Oh, il est allé sur la tombe de Jetboy. Son père l’y emmène à chaque Jour de la Donne. Ils sont partis il y a environ une heure. Je ne sais pas si vous pourrez le retrouver avec tout ce monde. Il n’a pas d’ennuis, au moins?


      —Non, madame, aucun ennui. Je pense que je pourrai le retrouver.


      —Oh, c’est vrai. Je crois que vous avez des talents particuliers, n’est-ce pas? C’est seulement que je suis un peu inquiète, avec l’affaire du Hurleur, et tout ça.


      —Le Hurleur?


      —Oh, vous n’êtes pas au courant? Oh, mon pauvre monsieur! Ils viennent de retrouver le Hurleur. Il a été assassiné. Un poison neurotoxique ou quelque chose comme ça. Ils viennent de le dire à la télé.»


      Fortunato raccrocha. Il avait noté la liste sur le papier afin de pouvoir concentrer ses réflexions. Les as qui étaient aux Cloîtres. Kid Dinosaur. Tachyon. Peregrine. La Tortue. L’Homme Modulaire. Le Hurleur. Jumpin’ Jack Flash. Water Lily.


      Il biffa le Hurleur de la liste. C’était donc vrai. Ce n’était pas simplement un délire de Trépas. Cela se produisait réellement. L’attaque avait déjà commencé.


      Parmi ceux qui restaient, Flash et la Tortue étaient capables de se défendre. Tachyon ne pouvait pas, mais c’était son problème.


      Il appela Hiram à l’Aces High. Il ne pensait pas que ce dernier serait sur la liste noire de l’Astronome, car il n’avait pas été impliqué directement dans l’affaire de TIAMAT et ne s’était pas rendu aux Cloîtres. Néanmoins, il fallait quand même le prévenir.


      Il lui raconta les événements aussi simplement qu’il le pouvait, avant d’ajouter: «Écoutez, vous pouvez faire quelque chose si vous le voulez. J’ai besoin d’un poste de commandement. Un endroit sûr où amener ceux que je trouve, et où les gens pourront laisser des messages.


      —Bien entendu. Personne n’attaquerait l’Aces High. Ce serait de la folie.


      —Exact, confirma Fortunato. Mais, au cas où, avez-vous un moyen de contacter l’androïde? L’Homme Modulaire?


      —Je crois qu’il m’a laissé un jour une sorte d’appareil. Je pourrais sûrement le joindre en cas de besoin.


      —Flattez-le un peu. Cela devrait marcher. Sinon, vous pourriez lui laisser entendre subtilement qu’il y aura des femmes. Si c’est nécessaire, il pourra avoir une des miennes. Passez un coup de fil et on vous enverra une des filles, aux frais de la maison.» Il raccrocha avant que Hiram puisse changer d’avis.


      Et ensuite? Essayer de retrouver un gamin dont il se souvenait à peine, parmi les milliers qui s’assemblaient devant la tombe de Jetboy? Ou continuer dans la liste?


      Non. Le Kid était un jeune insouciant, qui possédait juste assez de pouvoir pour se mettre dans le pétrin. Il fallait s’occuper de lui.
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      Les billets pour le match étaient presque tous vendus. Quand Jennifer arriva devant le guichet, il ne restait que les plus mauvaises places, mais cela lui convenait. Elle voulait seulement s’asseoir dans la chaleur du soleil, se laisser envelopper par la clameur rassurante de la foule, et réfléchir.


      Lorsqu’elle eut payé son billet, une sorte de pressentiment atavique la fit regarder derrière elle. Elle aperçut un homme de taille moyenne, svelte, mais solidement bâti, les yeux foncés, les cheveux noirs. Apparemment, il l’observait avec attention, mais détourna la tête dès qu’elle croisa son regard.


      Elle l’examina pendant un instant. Il portait un jean, un t-shirt et des chaussures de sport sombres. Elle fut frappée par sa musculature, mais fut aussitôt emportée à l’intérieur du stade par le flot des supporteurs.


      Est-ce qu’il la scrutait vraiment ou est-ce qu’elle devenait paranoïaque? Elle poussa une longue expiration. Sans doute la regardait-il à cause des habits qu’elle portait. Elle n’avait pas vraiment eu le temps de procéder aux essayages dans la boutique de vêtements. Le pantalon était court et lui moulait les fesses. Le chemisier était également court, dévoilant quelques centimètres de son ventre nu. C’était cela. Elle devenait parano, elle apercevait des étrangers dans la foule et croyait qu’ils la menaçaient.


      Cela dit, elle avait quand même de bonnes raisons d’être méfiante. Après tout, des gens étaient à sa recherche. Elle devait maintenant comprendre pourquoi, et surtout comment ils avaient pu la retrouver.
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      Spector en avait assez d’attendre. Son contact anonyme avait dit onze heures trente et on approchait doucement de midi. Peut-être qu’on n’avait pas été satisfait de la façon dont il s’était occupé de Gruber. Ce n’était pas sa faute si cet idiot avait sorti une arme. Personne ne serait assez stupide pour croire au suicide.


      Il s’adossa contre la statue de George M.Cohan et fit craquer les jointures de ses doigts. Il se rendait compte que l’Imgram formait une bosse dans son manteau. La plupart des flics se trouvaient à Jokertown, mais les autres devaient quand même surveiller le reste de la ville. Il était sûrement préférable de jeter l’arme, maintenant que l’Astronome n’était plus sur ses talons. Ceci dit, on ne sait jamais quand on peut avoir besoin d’un pistolet automatique.


      La foule qui faisait la queue devant les salles de Broadway était moins dense qu’à l’ordinaire. Spector n’avait jamais assisté à aucun de ces spectacles, qui lui semblaient stupides et trop chers. En général, il venait de Jersey pour le Nouvel An afin d’assister au compte à rebours de minuit. C’était l’un des rares moments où il avait l’impression de faire partie de quelque chose qui le dépassait.


      Dans la journée, les enseignes au néon qui encerclaient Times Square étaient ternes et décolorées. Si son contact ne se montrait pas rapidement, Spector irait s’amuser avec une prostituée. Voir la tombe se refermer dans les yeux d’une putain bon marché le soulagerait de sa douleur pendant un moment. Cela ne serait pas aussi bon qu’avec la fille du métro, mais cela l’occuperait. Nom de Dieu, comme il aurait voulu la tuer, celle-là! Au moins la faire suffisamment souffrir pour provoquer une réaction de sa part. Maintenant, il valait encore mieux se soûler en regardant le match de base-ball à la télévision. Rester discret pour le reste de la journée n’était pas une si mauvaise idée.


      «Merde! jura-t-il en s’écartant de la statue. Ces mecs du Poing d’Ombre vont devoir s’améliorer!


      —Ne partez pas fâché», déclara une voix grave et désagréable derrière lui.


      Spector se retourna. Un joker se tenait à quelques pas et approchait d’une démarche lente et mesurée. Des taches de sang séché souillaient sa chemise. Il avait un œil unique situé au milieu du front.


      «Vous êtes en retard.


      —La matinée a été très chargée. J’avais des affaires à régler du côté des quais.» Le cyclope ferma le poing pour montrer ses phalanges meurtries. «Vous devez être Spector.


      —Exact. Alors, qu’est-ce que vous avez à me dire?


      —Voilà la situation.» Il lança un coup d’œil par-dessus son épaule. «Les Gambione ont un dîner au Haiphong Lily, ce soir. Une réunion de famille, vous voyez le genre. Le don nous gêne et il faut s’occuper de lui. C’est là que vous intervenez.


      —Ce soir, hein? Combien ça rapporte?


      —Cinq mille.»


      Spector fit courir sa langue sur ses dents, nettoyant encore un peu de sang coagulé. On avait dû donner à ce voyou une somme plus élevée et il pensait pouvoir garder la différence. Ce joker n’était même pas assez futé pour tromper un gamin de six ans.


      «Pas question. Faites-le vous-même.


      —D’accord, d’accord. Sept mille cinq.


      —Dix mille, ou bien vous cherchez quelqu’un d’autre. Ce n’est pas n’importe quelle cible. C’est le don que vous voulez refroidir.» Spector recula d’un pas et détourna la tête. Il voulait mettre la pression sur ce gars afin que l’organisation ne le prenne pas pour un imbécile.


      Le joker posa les mains sur ses hanches et accepta.


      «Ça marche.


      —J’en veux deux mille tout de suite, dit Spector en tendant la main.


      —Comment? Ici? Vous rigolez.» Le joker regarda de nouveau autour de lui, mais cette fois d’une manière beaucoup plus mélodramatique.


      Spector dut se mordre la langue pour s’empêcher de rire. Ce crétin aurait eu besoin de suivre des cours de comédie, sans parler d’un cerveau pour les comprendre. «On ne vous enverrait pas ici avec de la petite monnaie dans les poches. Maintenant, vous me payez ou vous trouvez tout de suite quelqu’un pour le faire.» Spector éprouvait un certain plaisir à asticoter cette fripouille et à la voir se tortiller.


      Le cyclope tira de son manteau une grosse enveloppe brune et la brandit devant le visage de Spector. «Tenez. Juste pour vous montrer qu’on a confiance en vous.»


      Spector fourra vivement l’enveloppe dans sa poche et sourit. «Je ne compte même pas. Pas encore. Bon, c’est à quelle heure, le dîner de notre ami le don?


      —Vers huit heures. Vous devrez y être un peu avant. Vous avez les moyens de faire un bon repas, maintenant, ajouta-t-il en tapotant l’enveloppe dans la poche de Spector.


      —Quand aurai-je le reste?


      —Demain soir. On vous dira où.» Il s’approcha tout près de Spector. Son haleine sentait le moisi. «Au fait, si vous apprenez quelque chose à propos de quelques carnets qui ont disparu, tenez-moi au courant.» Il tira un stylo et un petit calepin à spirale, avant d’inscrire un numéro de téléphone sur la première page. «Vous pouvez me joindre là pendant les prochaines heures, dit-il en arrachant la feuille pour la tendre à Spector. C’est le Musée des Talents Wild Card sur Bowery. Je m’y occupe de la sécurité pendant mon temps libre.


      —Vous êtes le gardien, pas vrai? Vous gardez un œil sur le musée.»


      Le cyclope ignora la plaisanterie. «Hé, il faut avoir un boulot réglo, pour des questions d’impôts. C’est ce que dit le boss. Sinon, ça fait louche.


      —Bien sûr. Bien sûr. Vous vous appelez comment? Au cas où?


      —Mirette.


      —Et si je n’arrive pas à vous joindre?


      —Appelez le Dragon Tordu. Demandez Danny Mao. Dites-lui que vous êtes né dans l’année du cheval de feu. Il s’occupera du reste.


      —Vous ne voulez pas venir avec moi, ce soir? Comme ça, vous seriez bien sûr que le contrat est rempli.» Spector avait posé un bras sur les épaules du joker et fait quelques pas avec lui sur le trottoir.


      Mirette le repoussa. «Faites juste votre boulot de merde. Et ne me touchez pas avec vos mains de pédé.


      —C’est un plaisir de faire affaire avec vous.» Spector le regarda s’éloigner. Il avait le temps de trouver un bar et de regarder le match avant d’aller travailler. Les Dodgers feraient mieux de gagner, aujourd’hui. Sans quoi le don aurait de la compagnie.
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      Les Dodgers s’échauffaient quand Jennifer trouva sa place parmi les gradins. En cette fin d’été, la chaleur du soleil était d’une douceur apaisante sur son visage et ses bras nus. Elle ferma les yeux pour écouter les bruits sympathiques du stade, les cris des vendeurs ambulants, les conversations des fans, le claquement caractéristique de la batte qui frappe la balle.


      Elle se rendit soudain compte qu’elle n’avait pas assisté à un match depuis deux ans. Depuis la mort de son père, à vrai dire. Celui-ci adorait les Dodgers et l’avait emmenée voir de nombreux matchs. Elle n’était pas une grande fan, mais cela lui avait toujours fait plaisir de l’accompagner. Cela lui donnait une bonne excuse pour sortir prendre l’air ou profiter du soleil.


      En fait, elle se souvenait du premier match du Jour de la Donne qu’elle avait vu avec lui. C’était en 1969: les Dodgers contre les Cardinals. La fière franchise «Dodger» était tombée bien bas au milieu des années soixante, en terminant au bas du classement de la ligue pendant cinq saisons consécutives. Pourtant, en 1969, l’incomparable Peter Reiser sortit de sa retraite pour diriger sa vieille équipe. C’était lui qui avait joué au centre du champ dans l’équipe des Dodgers, ce fameux jour de 1946 où le xénovirus s’était répandu sur la ville. Quand Reiser était dans l’équipe des Dodgers, celle-ci comportait un grand nombre de noms glorieux. En 1969, ce n’était plus qu’une bande de bras cassés, d’incompétents sans aucune renommée et de novices inexpérimentés. Reiser, le remarquable champ centre des années quarante et cinquante, l’homme qui avait réalisé le plus grand nombre de coups sûrs, qui avait marqué le plus de points et obtenu la meilleure moyenne de toute l’histoire, prit en main une équipe de lamentables qui avait terminé dernière en 1968. Il la propulsa en tête du classement grâce à une miraculeuse combinaison de perspicacité et d’inspiration.


      Tom Seaver, la seule étoile authentique de Brooklyn, était lanceur en ce jour de 1969; il avait battu Bob Gibson par 2 à 0. Elle se souvenait que les points des Dodgers avaient été obtenus par des coups de circuits en solo du troisième base chevronné de l’équipe, Ed Charles, surnommé «le Glisseur». Cette partie avait permis aux Dodgers d’obtenir le fanion de la division et ils avaient ensuite battu Milwaukee pendant les matchs de qualification de la Ligue nationale, avant de démolir les fameux Baltimore Orioles au cours du championnat.


      Un sourire éclaira son visage au souvenir de ce jour de liesse, où une ville tout entière avait poussé une même clameur de jubilation. C’était un instant mémorable. En y repensant, elle songea qu’elle aurait aimé être assez vieille, à l’époque, pour apprécier cette allégresse absolue, qui n’était ternie par aucune autre émotion, aucune autre pensée. Depuis lors, elle avait rarement éprouvé une telle sensation – et jamais en compagnie de plusieurs dizaines de milliers de personnes.


      Elle fut ramenée à la réalité par le claquement puissant d’une batte frappant la balle. Son sourire s’effaça. Ces réminiscences ne lui faisaient aucun bien. Elle ne pourrait pas surmonter la moindre difficulté en fuyant les dangers du présent pour se réfugier dans d’agréables souvenirs. Des hommes la recherchaient et elle devait comprendre pourquoi. En fait, elle savait pourquoi. Il était clair qu’ils voulaient récupérer les carnets. Mais comment avaient-ils pu la retrouver aussi vite? Et pourquoi avaient-ils abattu Gruber? Non, ce n’était pas ça. Ils croyaient qu’elle avait tué le prêteur sur gages. Pourtant, ce n’était pas le cas. Alors, si ce n’était pas eux, et puisqu’elle savait que ce n’était pas elle, qui donc l’avait assassiné?


      Il se passait des choses bizarres et Jennifer était coincée au milieu. Elle réprima un frisson. Soudain, le soleil n’était plus aussi chaud. Les gens qui l’entouraient semblaient moins innocents. Les acolytes de Kien l’avaient suivie jusqu’au Joyeux Prêteur. Ils pouvaient très bien la pister jusqu’ici. N’importe quel fan des Dodgers assis près d’elle pouvait être un tueur.


      Elle observa les environs et se figea en constatant que sa plus grande crainte semblait se confirmer. Du coin de l’œil, elle venait d’apercevoir l’homme aux cheveux noirs qui l’épiait devant le guichet. Il était assis deux rangées derrière elle, à sa droite. Il faisait mine de lire sa fiche de score, mais en réalité il l’observait subrepticement.


      Peut-être était-ce le tueur. En tout cas, il s’agissait certainement d’un espion de Kien. Jennifer regarda droit devant elle. Que faire? Bien entendu, elle pourrait aller voir la police. Mais elle devrait alors admettre qu’elle était Spectrale, la voleuse qui avait même fait la couverture du très sérieux New York Times. Les flics pourraient sans doute la protéger des hommes de Kien, mais il lui faudrait payer cher pour tous les cambriolages qu’elle avait commis.


      Elle serra les dents en remarquant que l’homme venait vers elle.


      Que faire? Que faire? Ce refrain désespéré cognait dans son esprit, au rythme des battements de son cœur qui s’emballait. Rien, se dit-elle. Reste calme. Ne fais rien. Il faut tout nier. Il ne peut rien me faire ici, avec tous les gens qui nous entourent.


      Darryl Strawberry, le jeune champ droit incorporé deux ans plus tôt lors d’un échange avec l’humble équipe des Cubs, se donnait en spectacle dans la cage des frappeurs. Tous les yeux étaient fixés sur lui pendant qu’il envoyait des balles vers les gradins, à droite, à gauche, au centre… Personne ne regardait Jennifer et l’homme qui approchait.


      La peur noua le ventre de la jeune femme quand il posa légèrement une large main sur son épaule et murmura d’une voix étrangement douce: «Spectrale.» Prise de panique en entendant prononcer son surnom, elle se dématérialisa aussitôt. Il resta là, l’air déconcerté, en train de regarder le pantalon et les chaussures posés en tas sur le gradin, tenant le chemisier de Jennifer dans sa main droite.


      Elle l’entendit s’écrier «Attendez!» avant de disparaître en plongeant dans la structure des gradins comme un fantôme de pierre.


      [image: image]


      Un membre de la sécurité trop zélé fit signe à la limousine de se garer derrière les tribunes surmontées de banderoles. Riggs ouvrit la porte et son expression donna un sens nouveau à l’expression «feindre l’indifférence». Tachyon, dont le teint s’était déjà coloré grâce aux bons soins de Roulette et à la chaleur de la journée, s’empourpra encore davantage et déclara d’une voix basse et rapide: «Nous partirons dès que j’aurai terminé mon discours.


      —Très bien, docteur. Nous irons ensuite au stade Ebbets Field, comme prévu?


      —Non!» Tachyon ajouta quelques paroles d’irritation dans sa propre langue, puis il prit Roulette par le bras et l’accompagna dans l’escalier qui montait vers l’arrière des tribunes. De nombreuses personnalités étaient déjà réunies en demi-cercle autour du podium. Roulette aperçut Hartmann, visiblement de méchante humeur à cause du maire de New York, agrippé au dossier de sa chaise, et préoccupé par la prochaine campagne électorale dans laquelle il briguait le poste de gouverneur. L’as en combinaison blanche, qui avait ramené sa capuche en arrière, se tenait tout près, l’air attentif. Il scrutait fixement, parmi la foule, une adolescente dont les seins pointaient sous son bustier. Roulette perçut quelque chose d’insolite dans le visage du garde du corps. Les yeux n’étaient pas exactement à la même hauteur; son nez paraissait s’épanouir comme un tubercule tordu au-dessus d’une bouche et d’un menton trop petits. On aurait dit l’ébauche en argile d’un sculpteur qui aurait abandonné son travail avant de terminer le buste.


      Un Oriental à l’allure distinguée était assis au second rang. Par intervalles, il griffonnait des notes dans un calepin à reliure de cuir et Roulette remarqua que son stylo à plume en or donnait une écriture dorée. Elle fit la grimace devant une telle affectation, en se disant que le pouvoir de l’argent n’était pas synonyme de classe et de bon goût. Les yeux noirs de l’Oriental se détachèrent de son calepin et il observa avec une visible inquiétude un autre homme grisonnant dont l’allure était si caractéristique qu’il aurait pu porter un panneau «avocat». Celui-ci attendait visiblement une occasion pour interrompre la logorrhée du maire Koch et parler à Hartmann.


      Tout au bout de la première rangée se tenait un célèbre chanteur de rock’n’roll dont les concerts caritatifs en faveur des jokers avaient rapporté plusieurs millions de dollars – mais Jokertown n’avait pas encore reçu le moindre cent. Roulette eut un sourire cynique. Depuis l’époque où elle œuvrait pour l’ONU, elle connaissait tous les moyens permettant de détourner et d’escamoter de l’argent. Tachyon et sa clinique auraient de la chance s’ils obtenaient déjà dix mille dollars de cette manne…


      Sa méditation cessa d’un coup. Le Takisien venait de s’adresser à elle. «Ici, Roulette.»


      Elle regarda autour d’elle, un peu confuse, avant de fixer son attention sur la chaise en métal et d’aller s’asseoir.


      «Mon Dieu, madame Brown-Roxbury! Qu’est-ce que vous faites ici?» Elle croisa le regard marron clair du sénateur Hartmann. Il laissa échapper une petite toux embarrassée. «Oh, bon sang, j’ai dû vous paraître bien impoli. Je suis seulement surpris de vous voir, et enchanté. Monsieur Love m’a dit que vous aviez quitté l’ONU. J’ai été désolé de l’apprendre.»


      Tachyon intervint: «L’ONU? Pourquoi parlez-vous de l’ONU? Vous y avez travaillé? Content de vous voir, sénateur.» Les deux hommes, qui encadraient Roulette, se penchèrent un peu pour échanger une poignée de main devant la jeune femme.


      Elle ouvrit la bouche, mais la referma pour laisser Hartmann répondre à sa place. «Oui, madame Brown-Roxbury était une économiste du Programme de Développement des Nations unies.


      —Nous n’avons jamais réussi à développer grand-chose», répliqua-t-elle machinalement.


      Hartmann s’esclaffa. «Ça, c’est bien ma Roulette. On peut dire que vous leur en avez fait voir, là-bas.


      —Madame? s’inquiéta Tachyon.


      —Pas de panique, je suis divorcée.»


      Hartmann se mit alors à blablater sur le «merveilleux travail accompli par le FMI et la Banque mondiale». Dressé au-dessus de la tribune pour protéger les invités du soleil, le velum à rayures claquait et s’agitait dans le vent. Son bruit ponctuait curieusement les phrases du sénateur.


      «Oui», flap «le projet d’élec» clac «trification du Zaïre est un» flap «exemple classique du bon travail…»


      Une petite toux interrompit ses paroles. «Sénateur…


      —Oui, qu’est-ce qu’il y a?


      —St. John Latham, de chez Latham et Strauss.» Latham se pencha tout près de Hartmann. Son regard clair était dépourvu d’expression. «Mon client.» D’une main, il désigna l’homme oriental et Hartmann se tourna pour regarder dans cette direction.


      «Général Kien, par tous les diables, comment allez-vous? Je ne vous ai même pas vu vous glisser jusqu’ici. Vous auriez dû me prévenir.»


      Kien fourra le calepin dans sa poche, puis se leva pour venir serrer la main tendue du sénateur. «Je ne voulais pas vous déranger.


      —Allons donc! Je suis toujours disponible pour un de mes plus fidèles partisans.»


      Le regard inexpressif de Latham se dirigea vers Kien, puis revint vers Hartmann. «Cela étant, sénateur… Le général a subi une perte importante, ce matin. Plusieurs carnets de timbres d’une grande valeur ont été volés à son domicile et les policiers ne parviennent pas à les récupérer.» L’avocat se tourna un instant vers Tachyon, mais l’extraterrestre ne manifestait aucune envie de s’éloigner. Après un petit haussement d’épaules, Latham continua: «En fait, on pourrait croire que cela ne les intéresse pas. J’ai insisté auprès d’eux, mais on m’a répondu qu’avec les problèmes soulevés par le Jour de la Donne ils n’avaient pas le temps de s’occuper d’un simple cambriolage.


      —C’est scandaleux! Néanmoins, je n’ai pas une grande influence sur la police de New York, et je ne veux pas marcher sur les plates-bandes du maire Koch.» Cela lui valut un petit sourire de la part du maire qui se tenait encore à proximité, plein d’espoir, en suivant vaguement la conversation. Hartmann regarda un moment l’as d’un air pensif. «Ceci dit… Permettez-moi de mettre à votre disposition monsieur Ray, mon fidèle protecteur fourni par le Département de la Justice.»


      Kien se raidit et échangea un regard avec son conseiller. Roulette se demanda si le visage de Latham était capable d’afficher autre chose qu’un froid calcul.


      «Ce serait très aimable…


      —Monsieur, intervint Ray. Mon travail consiste à vous protéger. Sans vouloir offenser personne, vous êtes sacrément plus important que quelques timbres.


      —Merci de votre sollicitude, Billy, mais votre boulot est de faire ce que je vous dis, et je vous dis d’aider monsieur Latham.» Le sénateur ne paraissait plus si charmant. L’as capitula en haussant les épaules.


      «Merci, sénateur», murmura Kien. Latham et lui repartirent entre les rangées de chaises, suivis de près par Billy Ray.


      «Bon, où en étions-nous?» Le sourire revint fermement sur le visage du sénateur. «Oh, je me souviens, nous parlions de votre superbe contribution.»


      Roulette pressa une épaule insistante contre celle de Tachyon, tout en affichant cette déconcertante sensibilité qu’il comprenait.


      «Euh, sénateur, je vois quelqu’un à qui je dois parler. Je vous laisse pour le moment. Vous voulez bien m’accompagner, madame?» Il se leva, offrit son bras à Roulette, et ils se dirigèrent rapidement vers l’autre extrémité de la plate-forme.


      Une véritable marée humaine clapotait au pied de la tribune et s’étirait en une longue vague ondoyante qui remplissait la place autour de la tombe de Jetboy. Derrière eux se dressait le monument lui-même, deux ailes immenses qui se dressaient vers le ciel. À travers les hautes vitres étroites, Roulette aperçut la réplique grandeur nature du JB-1 accrochée au plafond de la salle mortuaire. Sur le devant de l’édifice, un Jetboy de six mètres de haut regardait d’un air pensif au-dessus de la foule.


      «Nous avons assisté à un curieux petit spectacle, fit remarquer Tachyon.


      —Oui.»


      Il se pencha en arrière pour la dévisager. «Et vous n’aimez pas le sénateur. Pourquoi?


      —Parce que je le soupçonne d’avoir des intérêts dans les sociétés qui dilapident des millions de dollars pour ce machin dont il parle avec tant d’ardeur.


      —Cela pourrait quand même aider les habitants du Zaïre.


      —Pas vraiment. Il est conçu pour qu’on ne puisse pas en canaliser la moindre parcelle à l’intention des gens qui résident le long des dix-huit cents kilomètres de l’installation. En gros, c’est un projet d’un milliard destiné à arroser cette brute de Mobutu et à remplir les poches de quelques grosses compagnies internationales. Cela permet aux grandes banques occidentales de récupérer des sommes phénoménales, sous forme d’intérêts. Ils se foutent des habitants du Zaïre, qui continueront à n’avoir que le minimum vital alors que le pays possède l’une des plus grandes réserves minérales du continent.


      —Roulette, vous êtes merveilleuse.»


      Elle se tourna vers lui.


      «Si vous avez l’intention de me dire que je suis belle quand je suis passionnée, je vous jette à bas de la tribune!»


      Il leva les mains. «Non, non, j’admire la fougue, et vous êtes très belle, mais surtout vous vous préoccupez des gens, vous vous intéressez… Vous me rappelez une autre femme.» La phrase un peu confuse s’acheva dans le silence. Il paraissait contempler une image qui n’avait rien à voir avec la multitude s’étalant devant eux.


      Roulette, qui baissait les yeux, étouffa soudain une exclamation quand l’ombre d’un ptérodactyle glissa sur la foule. Elle releva la tête. Pas de doute, un ptérodactyle volait dans leur direction. Alerté par la respiration de Roulette, Tachyon poussa un gémissement et agita les bras, comme pour chasser la créature préhistorique. Voyant que celle-ci poursuivait sa route, il saisit la jeune femme par la taille afin de l’entraîner sous l’auvent, juste au moment où plusieurs crottes de ptérodactyle venaient s’écraser sur la tribune.


      «Kid! cria Tachyon. La prochaine fois que je t’attrape, tu recevras une bonne correction.»


      Koch leur fit signe et ils revinrent s’asseoir à leur place. Dix minutes plus tard, un gamin apparut, en jean et en t-shirt, doté d’une belle frimousse avec sur le menton quelques boutons maladroitement dissimulés. Il arriva au premier rang de la foule en se tortillant, avant de faire effrontément de grands signes au Takisien.


      «Hé, Tachy, je suis là.


      —Au moins, tu t’es habillé.


      —Tout était prévu. J’avais laissé mes habits dans l’avion.» D’une main, il indiquait le monument. «Alors, je croyais que tu voulais me corriger.


      —Je peux encore le faire.


      —Je parie que non.»


      Koch tapota le micro du bout du doigt, ce qui répandit sur la place une série de claquements et de grondements. Roulette, qui regardait alternativement le garçon et l’extraterrestre, vit le jeune humain afficher une mine inquiète. Tachyon se tourna vers Koch d’un air contrit et se dirigea vivement vers le bord de la tribune. Le Kid fit demi-tour, puis se pencha et présenta obligeamment son postérieur au docteur, qui s’empressa de lui envoyer un inoffensif coup de pied dans le derrière.


      «Tiens-toi tranquille, Kid.


      —Ce n’est pas juste. Un extraterrestre emploie ses pouvoirs répugnants pour malmener un pauvre enfant, déclara-t-il sur le ton des annonces du journal télévisé.


      —Un jeune délinquant utilise son pouvoir Wild Card pour importuner la ville.


      —Importuner? Est-ce que je ne pourrais pas au moins la terroriser?


      —Quand tu seras plus grand, peut-être.» Koch suivait la joute verbale d’un œil furibond. «Maintenant, tais-toi. Je dois montrer de la dignité.


      —Bonne chance!» répondit le garçon en faisant un petit signe de la main, avant de disparaître dans la foule.


      «Qui est-ce?


      —Kid Dinosaur. Il est très futé, mais malheureusement à cet âge difficile entre l’enfant et l’adulte, ce qui fait de lui une sorte de monstre. Il énerve les as parce qu’il est tout le temps dans leurs jambes. C’est sans doute très éprouvant pour ses parents d’élever un as, mais les enfants nous procurent tellement de joie…


      —Hé, c’est à vous, dit Roulette, interrompant son bavardage.


      —Oh, par l’Idéal! Merci.» Il se rapprocha d’elle et lui fit un petit clin d’œil. «Ensuite, nous pourrons partir.»


      Elle se dit qu’il avait une allure plutôt comique. Un petit bonhomme dont la tête dépassait à peine du pupitre, avec un costume en satin rouge et de longs cheveux roux, tel un Lord Fauntleroy à la manière punk. Elle remarqua qu’il ne consultait pas de notes et se demanda s’il était bien avisé d’improviser un discours dans cette situation. Puis il leva la tête, se mit à parler, et la comédie fut instantanément remplacée par une atmosphère solennelle et une puissante impression de bienveillance.


      «J’ai toujours éprouvé un peu de mal à trouver ce que je devais dire à l’occasion d’un jour comme celui-ci. Si c’est une célébration, que célébrons-nous? Ou sommes-nous ici pour honorer et pour commémorer? Si c’est le cas, qui honorons-nous? Et quel souvenir devons-nous entretenir pour nous prémunir contre les erreurs futures? Vous entendrez aujourd’hui bien des choses à propos de Jetboy, de la Tortue, de Cyclone et d’une centaine d’autres as.» Il fit un signe en direction de la grande carapace verte qui planait au-dessus de la foule. «Et vous entendrez aussi des choses sur moi. Mais je pense que ce n’est pas juste, et je veux vous parler d’autres personnes. Je veux vous parler de Shiner, qui a offert un foyer à un enfant abandonné. Et de Jubel, toujours prêt à donner une pièce à un autre joker qui n’a pas eu de chance. Et de Des, qui a œuvré plus que quiconque pour faire construire des parcs et améliorer les écoles de Jokertown.


      »Je parle des jokers, parce que je crois qu’ils peuvent servir de leçon et d’exemple aux autres gens. Leurs souffrances, mentale, physique et affective, sont à la hauteur de tout ce qu’on a pu connaître au cours de l’histoire humaine. Ils ont essayé diverses méthodes pour sortir de leur isolement, en faisant preuve de force d’âme quand ils étaient malmenés par la police et par d’autres fonctionnaires, ou en employant la violence, qui a culminé avec les événements de 1976. Et maintenant ils ont une nouvelle approche. Ils éprouvent un sentiment de confiance en soi. Et partager ce sentiment leur a permis de bâtir, à l’intérieur de notre prétendue ville des jokers, une véritable communauté.


      »J’ai insisté sur les actions de ces gens remarquables parce qu’il y a dans ce pays un nouveau climat que je trouve effroyable. On tente à nouveau de définir ce qui est Américain, de jeter l’opprobre et d’introduire une discrimination contre ceux qui vivent à la marge de cette noble majorité de conte de fées. Et c’est un conte de fées. Chaque personne est un individu absolument unique. Il n’existe pas de soi-disant consensus d’opinion, pas de bonne manière de faire les choses. Il y a seulement des gens, et même s’ils sont hideux et difformes à l’extérieur, à l’intérieur ils sont mus par les mêmes espoirs, les mêmes rêves et les mêmes aspirations que nous tous.


      »Je crois que tout ce que je veux vous dire, en ce Jour de la Donne 1986, c’est soyez aimables. Parce que le malheur a de nombreuses origines. Il n’émane pas seulement d’un virus extraterrestre apporté à travers les années-lumière. Et il viendra peut-être un temps où nous tous, les nats comme les as et comme les jokers, nous aurons besoin d’une parole de réconfort, d’une main secourable, de ce sens de la communauté que les jokers représentent si magnifiquement. Merci.»


      Ses paroles reçurent un déluge d’acclamations, mais Tachyon parut contrarié en revenant vers Roulette.


      «Un discours très noble, mais quel effet aura-t-il, selon vous?» demanda-t-elle quand il saisit son chapeau sur la chaise.


      Il prit de nouveau le bras de Roulette dans le sien et l’entraîna vers l’escalier. «Certains pourront me comparer à Mère Teresa, d’autres affirmeront que je suis un enfoiré de démagogue.


      —Et vous, qu’est-ce que vous en dites?


      —Que je ne suis ni l’une, ni l’autre. Mais seulement un homme qui essaie de vivre avec honneur et de profiter des quelques bonheurs qui me sont donnés.» Ils se tenaient près de la limousine. Entourant soudain la taille de Roulette, Tachyon pressa son visage contre sa poitrine. «Et je suis reconnaissant du bonheur que me donne votre présence.»


      Elle le repoussa furieusement et recula, mais fut bientôt stoppée par l’arrière de la voiture. «Ne cherchez pas de réconfort chez moi. Je n’en ai pour personne. Je vous l’ai déjà dit. Et pourquoi en auriez-vous besoin, d’ailleurs? Vous êtes le saint de Jokertown. La star qui a une limousine privée, une célébrité au même titre que n’importe quel as.


      —Oui, oui, oui! Mais je suis également consumé par la culpabilité, rongé par un échec qui se rappelle à moi tous les 15 septembre pour me hanter! Mon Dieu, comme je déteste cette journée!» Il frappa des deux poings sur le toit de l’automobile et Riggs s’écarta lentement pour étudier avec attention la manchette de son uniforme de chauffeur. Les épaules de Tachyon tremblèrent pendant quelques secondes, puis il passa vivement la main sur ses yeux avant de se tourner en direction de Roulette. «Très bien. Vous n’avez aucun réconfort à me donner. Je l’accepte. Vous avez dit que vous accomplissez un pèlerinage du désespoir. Moi aussi. Alors, voyageons au moins ensemble. Si nous ne pouvons pas nous réconforter, nous pouvons au moins partager ce sentiment.


      —D’accord.»


      Elle grimpa dans la voiture et appuya la tête contre la vitre.


      Et je pourrai peut-être faire quelque chose, malgré tout. Je pourrai vous délivrer de votre culpabilité, et éventuellement trouver ma propre paix dans votre destruction.
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      Jennifer traversa un énorme volume de béton et d’acier, cherchant un endroit où elle pourrait se solidifier et profiter enfin d’un peu de répit. Elle se sentait étourdie et avait du mal à se concentrer. Elle ressentait une terrible envie de se laisser dériver, de flotter dans un état de dématérialisation, tel un nuage, et d’oublier tous ses tracas, tous les dangers qui couraient sur ses talons comme un doberman hargneux.


      Mais elle ne pouvait pas céder à cette envie. Elle risquerait de perdre sa personnalité et de devenir un simple feu follet emporté par la brise, jusqu’à ce que la force désordonnée du mouvement brownien l’éparpille sur la surface de la Terre.


      Il lui était difficile de se forcer à accélérer, mais Jennifer y parvint quand même et passa enfin à travers les derniers piliers des gradins. Elle se retrouva dans un couloir couvert de moquette, éclairé par des plafonniers fluorescents. Après avoir repris un aspect tangible, elle s’appuya en tremblant contre le mur du couloir. Elle ressentait une impression de vertige et de désorientation. La tête lui tournait. C’était tout juste, mais elle avait pu se matérialiser à temps. Elle se rendit compte qu’elle devait attendre avant de réutiliser son pouvoir, jusqu’à ce qu’elle soit certaine que son métabolisme n’avait pas été surmené.


      Maintenant, si elle pouvait s’orienter, elle se dépêcherait de sortir d’ici. Seulement, il y avait un problème: n’ayant encore jamais pénétré dans les entrailles du stade Ebbets Field, elle n’avait pas la moindre idée de l’endroit où elle se trouvait.


      D’un côté, le couloir se terminait par une double porte. De l’autre, il bifurquait. Comme elle devait choisir une direction, elle opta pour la porte. Malheureusement, elle était complètement opaque, sans la moindre vitre.


      Bon, si quelqu’un m’interroge, je répondrai simplement que je me suis égarée. Bien sûr, elle aurait peut-être un peu de mal à expliquer pourquoi elle était seulement vêtue d’un bikini.


      Elle prit une profonde inspiration, expira bruyamment et poussa fermement les battants de la porte. Après avoir fait un pas dans une grande salle bien éclairée, garnie d’une épaisse moquette, elle s’immobilisa. Le murmure d’une douzaine de conversations diminua progressivement et tous les regards des occupants de la pièce se tournèrent vers elle.


      Je ne peux pas le croire, pensa-t-elle. Elle ferma les yeux, mais quand elle les rouvrit un instant plus tard les autres étaient toujours là, qui la scrutaient fixement. Je ne peux pas croire que je viens d’entrer dans le vestiaire des Dodgers.


      Il y avait une vingtaine d’hommes dans la pièce. Certains jouaient aux cartes par petits groupes, d’autres bavardaient. Hernandez, première base, était assis près de son casier en train de faire des mots croisés, comme avant chaque match. Pete Reiser lui-même, la soixantaine grisonnante, mais toujours mince et fringant, se tenait devant le casier de Seaver, discutant avec le lanceur et un membre de l’encadrement. Ce dernier, un certain Fidel Castro, était un Cubain chargé d’améliorer les performances des lanceurs. Certains joueurs portaient encore leur tenue d’entraînement, d’autres avaient déjà entrepris de se changer pour le match. Quelques-uns commençaient à peine…


      En sentant sur elle l’insistance de tous ces regards, Jennifer comprit qu’elle devait dire quelque chose. Elle ouvrit la bouche, mais sans pouvoir émettre un mot.


      «Euh… essaya-t-elle de nouveau. Euh… bonne chance pour aujourd’hui.»


      Une petite tabatière métallique glissa des doigts de Thurman Munson, capitaine de l’équipe et receveur chevronné. Le cliquetis de l’objet contre un tabouret brisa soudain le charme qui semblait pétrifier toute l’assistance.


      Une douzaine de voix s’élevèrent en même temps. «Comment diable êtes-vous entrée ici?» tonna celle de Reiser. Les autres étaient plutôt des variations sur un même thème, du genre «Ouah, bien roulée!» ou «Jolie tenue!».


      Morte de honte, Jennifer oublia ses précédentes inquiétudes et plongea vers le mur le plus proche, pour aboutir dans une petite pièce où se trouvaient une armoire à pharmacie, quelques tables capitonnées, un tas de machines bizarres, ainsi que Dwight Gooden en train de sortir tout nu de la baignoire à remous.


      «Hé! lança-t-il tandis qu’elle traversait la pièce.


      —Un match superbe, hier», dit Jennifer en s’efforçant de sourire.


      Il se rassit dans la baignoire et l’eau lui arriva au menton. C’est dans cette position, incrédule, qu’il regarda Jennifer passer à travers le mur.


      Et aussi un corps superbe, se dit-elle en jetant un dernier coup d’œil avant de disparaître.
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      Don Frederico Macellaio, «le Boucher», travaillait pour Don Carlo Gambione, le père de Rosemary. En tant que capo, il avait autrefois ordonné la mort de Bagabond. Celle-ci ne l’avait pas oublié. Assise près d’un chêne dans Central Park presque désert, elle regardait vers l’ouest et appréciait que la majeure partie des habitants de New York se trouve devant la tombe de Jetboy. Elle se sentait trop voyante avec son ensemble deux pièces en tweed brun et ses hauts talons, qu’elle avait récupérés dans une de ses caches souterraines. Mais de cette manière aucun des habitués du parc ne pourrait la reconnaître. Quelques-uns des clochards en avaient trop vu au fil des années; il valait mieux se faire… discrète. Elle extirpa de la chaussure son pied gauche douloureux et s’appuya sur sa jambe droite pour observer Don Frederico, qui sortait de son luxueux appartement. Devant la bâtisse, l’auvent indiquait «Le Luxor». Vêtu d’un dispendieux costume noir sur mesure, le Boucher traversa le trottoir pour monter dans une longue limousine Cadillac blanche.


      Il était flanqué de deux gardes du corps à lunettes noires, veste ouverte. À peine entré dans la voiture, Don Frederico claqua la portière, arrachant la poignée des mains du chauffeur. Celui-ci resta interdit pendant une fraction de seconde, puis se dépêcha de faire le tour du véhicule pour regagner sa place. Un des gardes s’assit à côté du chauffeur pendant que l’autre regardait de chaque côté du trottoir et scrutait Central Park West.


      La limousine démarra, traversa la rue malgré le trafic et les coups de klaxon, puis s’engagea dans West Drive pour entrer dans le parc. L’air incrédule, Rosemary avait un jour parlé à Bagabond des manies du Boucher. Il suivait toujours le même chemin. Le don était soit très stupide, soit très confiant. Cette habitude était un signe de sa puissance. Bagabond savait que la limousine couperait Transverse Road pour arriver sur la 65eRue avant de passer devant le Temple Emanu-El et de s’arrêter près de Aronica’s, le restaurant préféré du Boucher. En conséquence, elle traversa obliquement le parc et appela mentalement un vol de pigeons et une centaine d’écureuils. Ils l’attendirent près du pont de pierre, à peu près à mi-chemin.


      Tandis que Bagabond allait à leur rencontre, un gros chat gris lui bloqua le passage en sautant d’un érable tordu qui avait été frappé par la foudre. Ce matou était issu d’une portée du noiraud et de la chatte mouchetée.


      Il avait été l’un des rares chatons à être au moins aussi intelligent que ses parents. Il avait refusé de rejoindre le groupe d’animaux de Bagabond quand il avait compris qu’elle les utilisait à son profit, et quelquefois sans se préoccuper des conséquences que cela pouvait entraîner pour eux. Le gris avait décidé de vivre à l’écart, dans une zone de Central Park que Bagabond ne fréquentait guère. Il était contrarié par sa présence.


      Bagabond lui expliqua qu’elle ne faisait que passer. Le chat lui envoya l’image de cadavres éparpillés dans le paysage. Elle se raidit et lui demanda de la laisser tranquille. Il s’éloigna de quelques mètres en trottinant, puis se retourna et se mit à cracher dans sa direction. Elle envoya un flux mental pour l’attaquer, mais s’arrêta avant de lui griller l’esprit. Le gris disparut aussitôt dans un bosquet d’érables. Bagabond continua de fixer les arbres en serrant les poings.


      Puis elle pensa à la voiture du don. L’œil de Bagabond était un faucon pèlerin, qui s’était échappé de chez un soi-disant fauconnier urbain. Il suivait la progression de la limousine du Boucher dans le parc. La vision était monochrome, mais la perception du mouvement frappa la conscience de Bagabond quand l’oiseau se mit à virevolter. Elle le ramena pour qu’il suive la voiture. D’après les informations de Rosemary, Don Frederico Macellaio profitait de cette promenade quotidienne pour ordonner l’assassinat de ses adversaires à partir de son véhicule blindé, protégé contre les écoutes. Bagabond s’appuya à un large tronc, retira prestement ses chaussures, puis se concentra sur la conduite de sa petite armée.


      Alors qu’elle organisait et dirigeait mentalement les oiseaux et les autres animaux qu’elle avait appelés, Bagabond se rendit compte que le gris l’observait encore, tapi parmi les érables. Elle le mit en garde, mais il répondit par une image de lui-même en train de marquer son territoire. Elle l’ignora car la voiture du don se rapprochait de l’endroit qu’elle avait choisi.


      Elle se sentit nerveuse à l’approche de la limousine. Le gris avait interrompu sa concentration. Il avait un don pour troubler ses pensées. Le Boucher était l’ennemi de Rosemary autant que celui de Bagabond. Elle avait appris des animaux eux-mêmes qu’ilfallait tuer ou être tué. Le Boucher représentait une menace, il était donc nécessaire de l’éliminer. De plus, cela ferait plaisir à Rosemary. Il lui semblait évident que celle-ci était préoccupée par trop de choses. Les soucis liés aux Gambione la minaient. Quand il y aurait un nouveau don, elle pourrait se détendre et passer davantage de temps avec Bagabond, qui souhaitait tellement ce changement de situation qu’elle était prête à bouleverser le rythme de vie de ses créatures. Prête à les tuer.


      Elle rejeta le gris de son esprit et envoya de la douleur dans la connexion qui les liait. Frappé par le flux d’énergie, le chat poussa un miaulement plaintif.


      La partie de son cerveau qui gérait les oiseaux avait maintenant achevé sa tâche. Le vol de pigeons alla se percher provisoirement dans les arbres proches du pont. Un calme anormal régna durant un moment.


      Brillant dans les rayons du soleil qui se réfléchissaient sur la carrosserie, la limousine émergea des arbres et prit lentement le virage. Les branches des arbres se reflétaient sur le pare-brise.


      Sur l’ordre de Bagabond, un pigeon solitaire se détacha du groupe et monta dans le ciel. Après avoir pris de la hauteur, il plongea brusquement vers le pare-brise de la voiture, comme s’il voulait se poser sur le reflet d’un arbre. Le sang éclaboussa la peinture blanche du capot. Le chauffeur freina brusquement et parut hésiter un instant avant de continuer sa route.


      Bagabond observait la scène de manière fragmentaire à travers les yeux du faucon – maintenant derrière la limousine – et des pigeons qui surplombaient le véhicule ou se tenaient sur son trajet. Son propre regard était fixe et écarquillé, mais ceux des animaux occupaient son esprit. Elle atténua la douleur du pigeon de la même manière qu’elle chassait de sa conscience toutes les morts brutales dont elle faisait constamment l’expérience.


      Plus haut, une centaine d’oiseaux cessèrent de roucouler quand elle les domina complètement. La multitude aviaire s’abattit sur la voiture, qui fut recouverte d’une chape de plumes et de sang. Les pneus de la limousine crissèrent bruyamment quand le chauffeur tenta un arrêt d’urgence avant d’être complètement aveuglé.


      Gardant davantage de pigeons en réserve, Bagabond reporta son attention vers les hordes d’écureuils rassemblées sous les branches basses des chênes et des érables qui bordaient la route. Alors qu’elle conduisait un bataillon d’écureuils en direction du véhicule qui venait de faire une embardée, une douleur traversa son esprit. Sa première pensée fut que le noiraud ou la mouchetée se trouvait en péril. Mais en évaluant leur structure mentale grâce à sa perception des animaux sauvages de la ville, elle comprit que les chats allaient bien. Le gris. Il s’infligeait délibérément une souffrance, essayant de briser la concentration de Bagabond. Elle le réprimanda mentalement et lui envoya des ondes émotionnelles d’anxiété afin de réprimer sa rébellion.


      Il ne s’était écoulé que quelques secondes, mais le conducteur était sur le point de reprendre le contrôle de la voiture… lorsque la route se transforma en un véritable tapis d’écureuils. Bagabond lança les rongeurs sous les roues. Les hurlements des écureuils écrasés se mêlèrent à ceux des freins. Emportée par son poids, la limousine glissa sur les animaux. Leur sang graissait la chaussée et le véhicule se mit à déraper en biais. Les portières et les flancs étaient maintenant maculés de sang.


      Bagabond inclina soudain la tête de côté en recevant une puissante réaction du chat gris. Cette fois, il ne se contentait pas d’une diversion. Il tentait de disperser les animaux en piratant le pouvoir psychique de Bagabond. Elle lui envoya un flux de colère qui le laissa inconscient. Elle l’avait peut-être tué, mais elle devait se concentrer sur le pont.


      Le chauffeur avait trop contre-braqué et la voiture se mit à tourner sur elle-même. Les roues droites heurtèrent la petite glissière de sécurité, qui se tordit sous l’impact. La masse du véhicule blindé l’envoya percuter le muret et basculer par-dessus. Des traînées de peintures blanches marquaient son passage sur le métal et le béton. Un enjoliveur s’était détaché. Il précéda la voiture par-dessus le bord du pont et plana lentement dans les airs comme un frisbee. L’automobile n’eut pas autant de chance.


      Pour Bagabond, le temps parut se figer quand elle vit la limousine chuter en tournoyant. Une partie de son esprit se chargeait de mettre fin à l’existence des oiseaux et des écureuils blessés dans l’attaque. Une autre partie songeait à cet assassinat en se demandant si ce n’était pas un prix trop élevé pour aider une amie et assouvir sa vengeance.


      Le véhicule plongea vers la piste de jogging. Il s’écrasa violemment contre le sol et la toiture du compartiment passager se retrouva au niveau des sièges. Après un petit balancement, la limousine s’immobilisa, avant d’exploser en projetant une puissante boule de feu.


      Sacrifier quelques animaux pour en nourrir d’autres n’était rien, comparé au carnage qu’elle constatait en observant les abords du pont. Le sol était jonché de cadavres. Elle éprouva alors une douleur qu’elle n’avait plus ressentie depuis longtemps; depuis les premiers jours où elle avait dû apprendre à bien faire la distinction entre sa vie et celle de ses animaux. Le gris avait peut-être eu raison de vouloir l’arrêter. La partie de son esprit qu’elle considérait comme humaine se réjouissait de son succès et désirait vivement connaître la réaction de Rosemary. La partie animale voulait refuser de croire à ce qu’elle venait d’accomplir.


      Soudain, Bagabond se rendit compte que les créatures survivantes attendaient patiemment ses instructions. Le vol sombre des pigeons monta dans le ciel, où il se dispersa dans toutes les directions. Personne ne vit la multitude d’écureuils s’éparpiller vers les zones boisées du parc. Bagabond était déjà à l’abri des arbres et marchait vers la bouche de métro de Columbus Circle.


      Avant qu’elle puisse traverser la 59eRue, le gris avait recouvré ses esprits et lui envoyait une vision de ce qu’elle avait fait, une vision qui se transforma en une image de Bagabond elle-même, gisant sur le sol, brisée, dans une flaque de sang.


      Elle fit halte, atterrée par la compréhension de l’acte qu’elle venait de commettre. Ce n’était pas un de ces sacrifices occasionnels nécessités par la faim ou par le danger. Elle avait utilisé les animaux qu’elle avait toujours protégés pour mener sa propre guerre, pour atteindre un but qui ne concernait qu’elle. Elle avait trahi cette confiance, à laquelle elle était attachée depuis sa sortie de l’hôpital. Bagabond se sentait mal, et ce n’était pas à cause du gris. Elle espérait que Rosemary méritait un tel massacre.


      Même si elle n’était pas au courant, celle-ci attendait une solution. Avant de lui en parler, Bagabond devait passer chez Jack pour voir s’il n’y avait pas de messages concernant sa nièce disparue, Cordelia. Maintenant, elle aurait peut-être le temps de l’aider, lui aussi.


      Bagabond descendit l’escalier de la station de métro et utilisa un des jetons que le raton laveur était si habile à dérober. Dans l’omnibus de la ligne numéro1, elle ne vit pas les regards admiratifs que lui adressaient les passagers mâles.
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      La rue était encombrée par les fans retardataires, les marchands de souvenirs et les vendeurs de billets à la sauvette. Jennifer parvint malgré tout à sortir du stade sans se faire remarquer, mais une fois dehors elle ne manqua pas d’attirer l’attention. Les têtes se tournaient sur son passage, les sifflements fusaient derrière elle, mais elle n’en tenait pas compte. Elle marchait rapidement, cherchant du regard les hommes qui avaient tenté de l’attraper au Joyeux Prêteur et celui qui l’avait suivie dans le stade, mais aucun d’eux n’était en vue. Elle repéra un taxi vide, s’y engouffra et dit au chauffeur: «Manhattan.»


      Tandis que le véhicule la ramenait vers un territoire plus familier, elle en profita pour se calmer et réfléchir. Les événements se succédaient avec une vitesse et une violence incompréhensibles. Elle se dit que Kien devait vraiment vouloir récupérer ses timbres. À moins qu’il ne s’agisse de l’autre carnet…


      Elle regarda dans son sac à main, une petite pochette de cuir fermée par un simple cordon. Il contenait les carnets volés, ainsi que quelques dollars pour les cas d’urgence comme celui-ci, mais rien d’autre. Aucun portefeuille, aucune pièce d’identification. Toute cette histoire tournait à l’aigre. Sentant qu’on l’observait, elle leva les yeux vers le rétroviseur et vit que le chauffeur du taxi la dévisageait. Il détourna le regard et Jennifer tenta de s’enfoncer davantage dans le siège arrière couvert de taches et tout élimé. Elle devait se procurer des vêtements décents. Pour l’instant, elle avait plutôt l’air d’être prête à participer au Carnaval de Rio.


      Je devrais peut-être arrêter tout et rendre les carnets, se dit-elle. Ils avaient déjà coûté la vie à Gruber – même si elle ignorait complètement qui l’avait tué – et elle venait de frôler trop de dangers à son goût.


      Il lui fallait contacter Kien. Cette partie-là devrait être facile, mais les détails de la restitution seraient probablement plus délicats à mettre au point. De plus, elle ne voulait pas clore cette affaire sans en tirer un petit bénéfice.


      Elle regarda pensivement par la vitre du taxi. Saisie par une soudaine inspiration, elle lança: «Stop, arrêtez-vous ici!»


      Le chauffeur prit cet ordre au pied de la lettre, freina à mort, et le taxi s’immobilisa dans un crissement de pneus. Elle sortit vivement du véhicule en laissant tomber quelques billets froissés sur le siège avant.


      «Merci, dit-elle, avant de remonter la rue en courant.


      —Le plaisir est pour moi», répondit le conducteur en affichant une mine plutôt perplexe. Il regarda d’un œil gourmand la silhouette en bikini s’éloigner en direction du célèbre Musée à Dix Cents de Bowery.
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      «Jack! Jack, c’est bien toi, n’est-ce pas?»


      Dans le Village, avec l’ambiance débridée de cette journée, il était surprenant d’entendre une voix familière – n’importe quelle voix familière. En se retournant, Jack aperçut un bel homme qui mesurait quinze bons centimètres de plus que lui.


      «Salut, Jean-Jacques», dit-il.


      Jean-Jacques était arrivé du Sénégal six ans plus tôt. Serveur à temps partiel au Simba, au carrefour de la 6e Avenue et de la 8eRue, il enseignait également à la New School, où il apprenait l’anglais à des étudiants étrangers. Jack n’avait jamais vu un homme aux traits si remarquables. «Écoute, lui dit-il, j’ai besoin d’aide.» Il sortit la photo de Cordelia.


      Jean-Jacques hocha la tête, mais il semblait distrait. «Tout ce que tu veux, mon ami. Tout ce que tu veux.»


      Jack comprit que quelque chose clochait. «Qu’est-ce qui ne va pas?


      —Rien de grave.» Jean-Jacques regarda les piétons qui passaient rapidement autour d’eux. En ce début d’après-midi, le soleil était radieux et sa peau d’un noir profond était presque bleue.


      «J’en doute.» Jack lui posa une main sur l’épaule et prit conscience de la chaleur qui se répandait à travers le tissu aux couleurs vives. «Explique-moi.»


      Jean-Jacques se tourna de nouveau vers Jack et le fixa de son regard pénétrant. «C’est le rétrovirus, dit-il. C’est le tueur. Je viens de voir mon médecin. Malheureusement, le diagnostic est positif.» Il soupira. «Tout à fait positif.


      —Le rétrovirus? demanda Jack. Tu veux dire le xénovirus…


      —Non, le coupa Jean-Jacques. Le tueur inéluctable.» Les mots avaient du mal à sortir de sa gorge. «Le SIDA.


      —Sainte Marie! s’exclama Jack. Je suis désolé.» Il se rapprocha de Jean-Jacques, hésita une seconde, puis avança et le prit dans ses bras. «Je suis vraiment désolé.»


      Jean-Jacques le repoussa doucement. «Je comprends, déclara-t-il simplement. Tu n’es pas le premier à qui je le dis. Ils me traitent déjà comme un de ces fichus jokers.» Il ferma un instant les yeux avec tristesse. «Ne t’en fais pas, mon vieil ami. Tu n’as rien à craindre. Je sais qui c’était.» Il ferma de nouveau les yeux. «Et je sais à quel moment cela s’est passé.» Sa tête se mit à trembler légèrement et Jack le serra de nouveau contre lui. Cette fois, Jean-Jacques ne le repoussa pas immédiatement.


      «Je crois que tu as une tâche à accomplir, dit le grand Noir. Dis-moi qui tu cherches. Si je peux t’aider, je le ferai.»


      Jack hésita, puis lui expliqua ce qui était arrivé à Cordelia. Le Sénégalais examina la photographie. «Une très jolie jeune fille.» Il dévisagea rapidement Jack. «Vous avez les mêmes yeux.» Il lui rendit la photo. «Vas-y! Continue de la chercher. Comme je te l’ai dit, je te préviendrai si je trouve quelque chose qui peut t’aider.»


      Il n’y avait rien à ajouter, mais Jack resta près de Jean-Jacques.


      «Vas-y!» répéta ce dernier. Il lui fit un petit sourire. «Bonne chance.» Puis il tourna les talons et s’éloigna.
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      «C’est cela, ton arrêt important?» demanda Roulette en regardant le mur délabré d’un entrepôt du front de mer. Après une marche rapide, ils étaient en sueur. Tachyon avait congédié Riggs à quelques rues de là.


      Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et ses mains fines ouvrirent le gros cadenas brillant. Son visage exprimait un mélange de malice et d’excitation contenue, un peu comme un garçonnet sur le point de montrer sa collection de têtards. Elle comprit soudain qu’il était vraiment très jeune. En raison des mutations et de leur obsession pour les sciences de la vie, l’existence des Takisiens était beaucoup plus longue que celle des humains. Ayant un peu plus de quatre-vingts ans, Tachyon était un vieillard selon les critères terriens, mais approchait seulement de l’âge adulte si l’on considérait les normes takisiennes. Cela expliquait beaucoup de choses.


      La porte s’ouvrit sur des gonds bien huilés et il fit signe à Roulette d’entrer. Au lieu de cela, elle recula vivement et heurta la poitrine de Tachyon.


      «N’aie pas peur.


      —Mon Dieu, qu’est-ce que c’est?» Elle considéra avec circonspection le monstre accroupi au centre de la grande salle dans laquelle leurs voix résonnaient. On aurait dit une sorte de coquillage marin, mais ses piquants gris se terminaient par des lumières orange et violettes. La créature semblait également flotter sur un tourbillon scintillant car la poussière glissait vers elle dans un mouvement de spirale.


      «C’est le vaisseau.


      —Quoi? Ton vaisseau?


      —Oui, c’est Bébé.


      —Bébé?


      —Hum…» Les yeux lilas de Tachyon se posèrent amoureusement sur le vaisseau et les défenses de Roulette (minutieusement construites par l’Astronome) réagirent à la communication télépathique toute proche.


      «Elle est contrariée. Elle essaie de te dire bonjour, mais tu as une protection.» Il inclina la tête sur le côté en la dévisageant d’un air grave. «Curieux. La plupart des humains…» Il secoua la tête. «Allons, entre.


      —Je… Je préfère rester dehors.


      —Elle ne te fera pas de mal.


      —Ce n’est pas cela.


      —Alors, quoi?»


      Les épaules voûtées, Roulette avança vers l’astronef, avec l’impression de le trahir. Demain, dans la matinée, l’Astronome s’emparerait de ce vaisseau vivant et l’emmènerait très loin.


      L’astronef se déverrouilla obligeamment et ils pénétrèrent dans le poste de pilotage. Le sol et les parois intérieures luisaient comme de la nacre polie, répandant une lumière opalescente sur le grand lit à baldaquin qui occupait une large part de la salle. Tachyon pouffa.


      «Tu fais une de ces têtes! Tu vois, contrairement à la plupart de mes congénères, je me suis promis de mourir dans un lit. C’est un bon moyen de tenir ma promesse.»


      Le reste du mobilier exprimait une délicate beauté. D’après la taille des sièges, il était clair que les Takisiens étaient plus petits que les humains. À moins que ce mobilier n’ait été fabriqué spécialement à l’intention de Tachyon.


      L’extraterrestre la prit doucement par les épaules et lui montra le mur. Une inscription apparut, en lettres d’argent.


      Bonjour, Roolete.


      Tachyon sourit et secoua la tête.


      Roulette.


      «Elle ne connaît pas encore très bien l’orthographe. Elle a seulement commencé quand j’ai emmené des amis à bord. Elle apprend les bases de l’anglais écrit de manière empirique. Je veux être indulgent et je la laisse se débrouiller.


      —C’est incroyable.»


      Roulette s’assit sur le lit pendant que Tachyon prenait deux verres en cristal dans un coffre qui semblait être une excroissance du vaisseau lui-même.


      Une autre phrase se forma sur la paroi pendant que l’extraterrestre avait le dos tourné.


      C’est un grand privilège. Il y avait un peu d’acrimonie dans ce message.


      «Ça suffit, Bébé», avertit Tachyon.


      Désolée.


      «Excuses acceptées», dit Roulette, qui se sentait ridicule.


      Prenant la flasque à sa ceinture, Tachyon versa une bonne rasade de brandy dans chaque verre. Deux taches vives rougissaient ses joues. «Vous êtes la première femme que j’amène ici. Alors, elle éprouve de la curiosité, de l’espoir, et aussi un peu de ressentiment.


      —Elle vous aime.


      —Oui, et moi aussi.» De sa paume, il effleura un mur incurvé.


      «Pourquoi de l’espoir?» Roulette avala une gorgée de cognac.


      «Même si elle est un peu jalouse, elle souhaite que je me marie et que j’engendre. La lignée, la perpétuation… C’est très important pour les vaisseaux. Au fil des siècles, ils se sont imprégnés de notre obsession du culte des ancêtres et sur ce plan elle me considère comme un raté. Je n’arrête pas de lui dire que j’ai encore beaucoup de temps. Surtout depuis que je vis sur Terre.» Il la rejoignit sur le lit.


      «J’ai lu beaucoup de choses sur vous, mais jamais à ce sujet. Bien sûr, c’est logique que vous disposiez d’un vaisseau. Sinon, comment seriez-vous venu?


      —Je m’efforce de rester discret. Quand j’essayais de la délivrer des mains du gouvernement, il y a eu beaucoup de rumeurs à propos de Bébé. Maintenant, je suis plus prudent, et les gens ont heureusement la mémoire courte. Par contre, elle se sent seule et je viens aussi souvent que possible. Ses congénères lui manquent aussi. Ce sont des créatures essentiellement grégaires et ce genre d’isolement n’est pas bon pour elle.


      —Dans ce cas, pourquoi ne vivez-vous pas avec elle? À l’intérieur?


      —Je souhaite avoir une vie sociale, et je veux aussi la maintenir à l’abri. Ces deux objectifs sont assez divergents. Alors, je fais des compromis. Je vis près d’ici, je lui rends souvent visite et de temps en temps je lui fais faire un tour. D’après Sœur Magdalene, de la mission de South Street, je fais œuvre de bienfaisance. Elle a reçu plusieurs poivrots qui ont fait vœu de tempérance après nous avoir vus.»


      Roulette s’esclaffa en entendant cette plaisanterie, puis, comme il était allongé sur les coussins, elle se pencha pour l’embrasser. Quand il prit le premier bouton de son chemiser entre ses doigts tremblants, elle vit du coin de l’œil la culotte de Tachyon. Son érection tendait le tissu satiné. Elle s’écarta brusquement et se dépêcha de reboutonner son chemisier.


      «Je suis désolé, mais je croyais que vous… que nous…


      —Pas ici! Je ne pourrais pas le faire devant un public.» Roulette se demandait aussi quelle serait la réaction de Bébé si elle tuait Tachyon à l’intérieur. Elle ne quitterait sûrement pas l’astronef en vie.
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      Le fameux Musée à Dix Cents des Talents Wild Card (seulement deux dollars l’entrée) était fermé, probablement parce que son directeur avait compris que la plupart des gens profiteraient du spectacle gratuit qui se déroulait aujourd’hui.


      Jennifer se dit que c’était parfait. Elle passa dans une allée latérale, puis, après s’être assurée que personne ne pouvait la voir, elle traversa le mur. C’était difficile. Il lui fallut d’abord un moment de concentration, et elle dut faire des efforts pour franchir l’épaisseur de brique – comme si elle nageait dans un liquide épais et visqueux. Complètement fourbue, elle savait qu’elle aurait dû attendre avant de se dématérialiser de nouveau, mais elle n’avait pas le choix. Ensuite, elle pourrait peut-être songer à se reposer.


      Elle parvint tout de même de l’autre côté, dans une petite salle sombre. Des rangées de bocaux luisaient faiblement; alignés le long d’un mur comme des aquariums dans une boutique d’animaux. De pauvres petits corps flottaient dans les récipients, des «Monstrueux bébés jokers», comme l’indiquait une pancarte située au-dessus des étagères. Il y en avait près d’une trentaine. La plupart d’entre eux n’avaient pratiquement rien d’humain et, d’une certaine manière, Jennifer fut contente de savoir qu’ils n’avaient pas connu très longtemps la cruauté de ce monde.


      Elle se dépêcha de sortir de la salle et pénétra dans une partie du musée consacrée à des dioramas grandeur nature. Il régnait une calme pénombre dans la salle sinistre où l’on avait coupé l’éclairage et les effets sonores. Elle éprouva une sensation troublante en voyant qu’elle était le seul être vivant dans cette aile du bâtiment.


      Jennifer passa devant une scène montrant l’incendie de Jokertown, commémorant la Grande Émeute de 1976. Il y avait aussi un tableau plus ancien, censé représenter une orgie à Jokertown, mais qui n’était guère choquant selon les critères modernes. Devant un rideau tiré, un panneau annonçait la nouvelle attraction «divertissante, mais instructive»: la Terre contre l’Essaim.


      Jennifer laissa les dioramas pour se rendre dans le grand vestibule donnant sur la collection des personnages les plus célèbres – et, dans certains cas, les plus odieux.


      Des statues de cire, représentant les as et les jokers les plus importants, étaient disposées en groupe ou isolées dans le hall. Jetboy était un jeune et beau garçon, avec son écharpe flottant derrière lui au gré d’un vent immatériel et peut-être divin; ses yeux braqués vers le ciel se pinçaient, comme pour supporter la lueur du soleil. Les Quatre As – Aigle Noir, Brain Trust, l’Envoyé et Golden Boy – se trouvaient rassemblés sur une même scène; trois d’entre eux étaient proches; l’autre, isolé, affrontait les dos légèrement tournés de ses compagnons, qui évitaient de le regarder. Le DrTachyon resplendissait dans un costume qu’il avait lui-même offert au musée, comme l’indiquait un petit écriteau disposé à ses pieds. Et il y avait les autres. Jennifer dut reconnaître que, même en effigie de cire, Peregrine conservait sa provocante sensualité. Cyclone était là. L’imposante corpulence de Hiram Worchester semblait flotter au-dessus de son socle. Et l’on pouvait voir Chrysalide, dont la chair invisible laissait apparaître ses organes internes et son squelette…


      Jennifer examina les statues avec attention et opta pour Tachyon. Elle passa par-dessus le cordon de velours et approcha du personnage de cire. Elle faisait bien quinze centimètres de plus que lui et les traits de l’extraterrestre étaient aussi délicats que les siens. Mue par une irrésistible tentation, elle fit courir ses doigts sur l’étoffe magnifique de son gilet couleur pêche, doux et soyeux au toucher. Elle aurait presque pu croire que l’écriteau disait la vérité et que cette tenue avait réellement appartenu à Tachyon.


      Elle se reprit et regarda autour d’elle d’un air coupable. Bien entendu, le vestibule était désert. Faisant appel à toute sa volonté, elle tendit la main et déposa son sac dans le buste de la statue de cire. Les deux carnets de timbres et le livre mystérieux étaient désormais bien à l’abri jusqu’à son retour.


      Elle devait maintenant contacter Kien. Cela ne serait peut-être pas si commode. Elle ne pouvait pas se contenter de chercher son numéro dans l’annuaire.


      En quittant le hall des célébrités, elle lança un dernier coup d’œil envieux en direction de Peregrine avant de réfléchir à ce qu’elle allait faire. À aucun moment elle ne remarqua l’œil qui l’observait depuis l’autre extrémité du vestibule fermée par un rideau.
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      Le pire de tout, se dit Fortunato, c’est devoir écouter ces foutus politiciens. Il y en avait une bonne douzaine sur la tribune, y compris le maire Koch et le sénateur Hartmann. Cet «enfoiré de Tachyon» était déjà parti en compagnie d’une superbe femme noire aux cheveux nattés.


      Hartmann se tenait maintenant sur l’estrade. «Le temps de la concorde est venu. Un temps pour la paix, comme l’a dit le poète biblique. Non seulement pour la paix des nations, mais pour notre paix intérieure. Un temps pour scruter nos propres cœurs, que nous soyons humains, as ou jokers. Non pas un temps pour oublier le passé, mais un temps pour être capable de regarder en arrière et de dire: voici ce que je pensais, et je n’en ai pas honte. Cependant, je dois maintenant assumer mon devoir envers l’avenir. Je vous remercie.»


      Un hélicoptère de la police tournait dans le ciel. En levant la tête, Fortunato vit la carapace de la Tortue flotter lentement au-dessus du parc avant de s’éclipser de nouveau.


      Il savait à peu près où se trouvait le Kid. À cette faible distance, il pouvait obtenir une image vague de ce que voyait le gamin et opérer une triangulation grâce à Hartmann, qui venait de se rasseoir à l’extrémité de la tribune.


      Là. À quinze ou vingt mètres, habillé pour une fois, ce qui signifiait qu’il était venu sous sa forme humaine et qu’il allait la conserver. Le garçon s’appuyait nonchalamment contre un lampadaire, à quinze ou vingt mètres également d’une version plus âgée de lui, certainement son père.


      Le Kid regarda autour de lui les hommes en costume et les femmes en hauts talons qui gratifiaient Hartmann d’un applaudissement convenu et minimaliste. Le coin de sa bouche se tordit de dégoût. Fortunato comprenait ce qu’il ressentait. Peut-être y avait-il eu autrefois une émotion vraiment sincère dans ces commémorations, mais maintenant elles ne célébraient plus que l’ennui. Personne ne venait plus aux discours intéressés des politiciens, sinon ceux qui avaient besoin d’y être vus, qui exprimaient eux-mêmes une sorte de message politique en s’y montrant.


      Et aussi les rares personnes qui se sentaient vraiment concernées. Les enfants éblouis qui nourrissaient encore des illusions à propos du pouvoir personnel, qui croyaient encore à une ligne bien définie entre le bien et le mal, et qui voulaient la traverser pour combattre.


      Fortunato considérait la donne virale comme une sorte de lampe d’Aladin de l’inconscient. Le virus recomposait votre ADN pour l’adapter à ce qu’il découvrait au fond de votre esprit. Si vous n’aviez pas de chance, cela devenait un cauchemar; si vous pouviez y survivre, vous étiez un joker. Mais parfois le virus tombait sur un vrai filon, comme la passion d’Arnie pour les dinosaures, les bandes dessinées et les as. Même s’il avait fait du garçon une sorte d’objet de risée, il lui permettait de vivre ses rêves au grand jour.


      La facétie du virus était une loi de la nature, la conservation de la masse. Arnie pouvait se transformer en n’importe quel dinosaure qu’il était capable de visualiser, mais sa masse ne changeait pas. S’il était tyrannosaure, c’était un tyrannosaure d’un mètre de haut. C’était amusant pour un enfant, mais il avait déjà treize ou quatorze ans, avec toute l’énergie d’un adolescent et l’illusion de l’immortalité.


      «Hé, lui cria Fortunato. Hé, Kid!»


      Arnie se tourna vers lui.


      Le bras du gamin se détacha.


      Il tomba comme si les muscles possédaient leur propre volonté, puis sauta en l’air et rebondit sur le trottoir. Fortunato et le garçon demeurèrent interdits pendant un instant, ne comprenant pas ce qui se passait. Ensuite, du sang se mit à gicler de la plaie et l’air s’emplit de l’odeur d’un atelier de boucherie.


      L’adolescent se mit alors à se transformer. Même avec un bras en moins, il conservait tout son instinct. Le bras restant commença de rétrécir et de se couvrir d’écailles. Ses cuisses gonflèrent et son ventre se contracta.


      Fortunato déploya son pouvoir et tenta de figer le temps. Les gens ralentirent autour de lui, mais le sang giclait toujours autant de l’épaule blessée.


      C’est l’Astronome, se dit Fortunato. Il isole le Kid du pouvoir qui pourrait le sauver.


      Il essaya de courir vers le garçon. C’était comme courir dans un cauchemar; aussi épais que du ciment frais, l’air épuisait ses forces.


      Le Kid perdait trop de sang. Cela formait une flaque autour de ses tennis, trempait les revers de son jean. L’adolescent ne parvenait pas à achever sa transformation. Sa main gauche était devenue une énorme pince arquée qu’il agitait en vain devant lui. Son visage était encore humain, à l’exception de sa mâchoire inférieure protubérante. Son regard passa de la stupéfaction à la colère, puis à la peur, et finalement au désespoir.


      Une poignée de chair sortit de sa gorge. Son épaule saigna un peu moins quand un flot de sang gicla de son cou.


      Le garçon s’affaissa. Ses jambes bizarrement articulées et un début de queue écailleuse l’empêchèrent de s’écrouler complètement. Son torse s’ouvrit et son cœur tomba sur le sol. L’organe semblait tressauter dans la lumière du soleil, mais il n’exécuta que quelques contractions spasmodiques avant de s’arrêter.


      À ce moment apparut un petit homme, guère plus d’un mètre cinquante, debout à côté du cadavre déformé. La longue robe noire qui lui descendait aux chevilles était maculée de sang. Sa tête était trop grosse pour son corps et ses lunettes portaient des verres très épais.


      Fortunato l’avait déjà vu deux fois. La première, sept ans plus tôt, dans Jokertown, à l’intérieur d’un temple des Maçons Égyptiens. Fortunato regardait alors à travers les yeux d’une femme qu’il aimait, une femme prénommée Eileen, qui était morte.


      La seconde fois, c’était lorsque Fortunato avait mené l’attaque des Cloîtres. Voilà l’ordure qui avait provoqué la mort du Hurleur, puis celle du garçon! Juste devant lui.


      «Je vous attendais, dit l’Astronome. Je finissais par me dire que vous ne viendriez pas et que j’allais devoir commencer sans vous.» Sa voix horriblement syncopée semblait réciter une psalmodie.


      Fortunato ne pouvait pas approcher à moins de vingt mètres de lui. «Pourquoi le Kid? Bon Dieu, pourquoi le Kid?


      —Je voulais vous prévenir, répondit l’Astronome. J’ai fini de m’emmerder.» Il renifla ses doigts couverts de sang. «Vous allez tous mourir. Entre maintenant et quatre heures du matin. N’oubliez pas de régler vos montres.» Il lança un coup d’œil en direction de l’estrade, son regard parut chercher quelqu’un qui n’était pas là. Il hocha la tête et sourit.


      «Quatre heures du matin?» hurla Fortunato. Il se pencha à l’intérieur du champ de force qui l’emprisonnait. «Pourquoi quatre heures? Qu’est-ce qui va se passer à quatre heures?»


      Le champ de force disparut et il trébucha en avant, perdant son équilibre. L’Astronome était parti. Le temps accéléra autour de lui. Il fut incapable de détourner les yeux quand le père du Kid aperçut le corps mutilé de son fils et se mit à crier.
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      Spector vida sa chope de bière et lâcha un rot. Le Trou Sans Fond, situé entre la 27e et la 28e, à un demi-bloc à l’ouest de Chelsea Park, se trouvait assez loin des sentiers battus pour éviter l’afflux des touristes. L’établissement avait une réputation de violence qui maintenait à l’écart la plupart des habitants du quartier. Il n’y avait que deux autres personnes au comptoir, même si toutes les tables étaient occupées. La seule lumière, de l’autre côté du zinc, venait des enseignes publicitaires lumineuses et d’un poste de télévision. Il entendait les boules de billard s’entrechoquer dans l’arrière-salle.


      «Vous en voulez une autre? demanda le barman, un grand blond aux cheveux bouclés avec un physique de culturiste.


      —Bien sûr.» Spector se sentait un peu gris. Ses doigts et ses orteils commençaient à s’engourdir. Le moment était venu. Il avait beaucoup bu durant la journée. L’Astronome n’était plus sur son dos et il pouvait rester caché ici, se soûler et regarder le déroulement du match. Cela l’occuperait jusqu’au moment où il devrait se rendre au Haiphong Lily.


      Le barman lui apporta une autre bière et la posa sur le bois éraflé et piqueté de la table. Quelqu’un y avait gravé «Joyce +qui je dis». Spector prit la chope et apprécia le verre froid sur sa peau. Comme d’habitude, la douleur le rongeait de l’intérieur. Si tout se passait bien au restaurant, il pourrait peut-être finir la soirée en tuant quelques touristes. Il n’avait jamais été en prison pour ça. C’était ce qui faisait la beauté de son pouvoir. Les flics l’avaient coincé une fois, mais les poursuites avaient été abandonnées dès l’audience préliminaire. Il n’y avait jamais eu la moindre preuve tangible permettant de prouver sa culpabilité.


      «Et maintenant, voici un bulletin spécial du reporter de Channel Nine, Carl Thomas, en direct de la tombe de Jetboy.» Spector leva les yeux vers la télévision.


      Le jeune journaliste noir s’interrompit, porta un doigt à son oreille, puis hocha la tête. Derrière lui, dans la foule, des gens se penchaient vers la caméra et faisaient des signes pour se faire remarquer. «Ici Carl Thomas. Un nouvel événement vient de se produire à l’occasion de ce Jour de la Donne, qui est déjà le plus violent depuis dix ans. Apparemment, un as psychopathe écume les rues de la ville. Sa dernière victime est un jeune garçon qui possédait le don de se transformer en un petit dinosaure. La police n’a publié aucun communiqué indiquant que la mort du garçon était liée à l’assassinat du Hurleur, plus tôt dans la matinée. Cependant, d’après les récits des témoins oculaires, c’est la seconde attaque de la journée commise par la même personne. En effet, ce matin, dans Jokertown, un homme correspondant à la description du suspect s’en est pris à ce que nous espérions être sa seule autre victime, en lui retournant complètement la tête ver l’arrière. Heureusement, Fortunato est intervenu et a pu soigner la victime grâce à ses pouvoirs. Malheureusement, il n’a rien pu faire pour sauver le garçon. C’était Carl Thomas, pour le journal de Channel Nine, en direct de la tombe de Jetboy.


      —Merde!» Spector voulut prendre sa bière, mais la renversa. La mousse s’étala lentement sur le comptoir. «Il fallait qu’ils en parlent à la télé. Ils ne pouvaient pas boucler leur sale clapet.


      —… cette terrible tragédie. Au cours d’un accident d’automobile apparemment sans lien avec cette affaire, Frederico Macellaio a été tué plus tôt dans l’après-midi. Également connu par son surnom, le Boucher, Macellaio était soupçonné d’être un des pontes du milieu. Il est mort sur le coup.


      —Bordel, ce n’est vraiment pas mon jour», marmonna Spector.


      Il sortit son portefeuille et fit signe au barman, mais ce dernier regardait vers l’entrée de l’établissement. Spector se tourna à son tour. Trois voyous se tenaient dans l’embrasure de la porte. Ils avaient tous les cheveux noirs, coupés comme Moe, un des Trois Stooges1. Sur leur veste de cuir était inscrit en rouge «Bonne nuit, les petits». Chacun d’eux tenait à la main un skateboard en fibre de verre. Le meneur, qui faisait une tête de moins que les deux autres, portait des lunettes de soleil polarisées.


      «Fouillez tout le monde», dit le petit chef en soufflant sur le bout de ses doigts.


      Le tabouret de Spector grinça bruyamment quand il pivota pour leur faire face. Il était contrarié par le gamin aux lunettes; son pouvoir ne s’appliquait que sur des victimes dont les yeux étaient visibles. Les deux autres, il pouvait s’en charger.


      «C’est gentil de nous l’avoir préparé, dit un des acolytes en regardant le portefeuille de Spector. Tu nous le files.»


      Spector remit le portefeuille dans la poche de son pantalon. «Va te faire mettre, petit merdeux. Pendant que tu peux encore.


      —Fais-lui avaler ses dents, Billy, ordonna le chef. Ça nous fera gagner du temps pour les autres.»


      Billy fit tourner plusieurs fois la planche à roulettes autour de sa taille, puis la brandit en position d’attaque. Cela rappela à Spector les manieurs de bancs chinois qu’il avait vus dans des films de kung-fu. Manifestement, ces gars-là savaient ce qu’ils faisaient. Il devait se débarrasser d’eux rapidement. Il fixa Billy des yeux. La mort de Spector pénétra le jeune voyou. Billy tomba en avant et son visage heurta le bord du comptoir.


      «Merde, chope-le, Romeo.» Le petit voyou continuait de diriger les opérations. Romeo regarda vers le corps de Billy, puis vers Spector. Grave erreur. Cinq secondes plus tard, il gisait raide mort sur le plancher.


      Spector, perçut un mouvement et leva une main pour se protéger tout en saisissant l’Ingram avec l’autre. Le skateboard lui frappa l’avant-bras avec assez de force pour le faire tomber et lui faire lâcher son arme. Il heurta une table et atterrit lourdement sur le sol. Le pistolet était à plusieurs pas de lui. Le petit voyou abandonna sa planche et ramassa promptement l’arme. Il visa la poitrine de Spector en souriant, mais une boule de billard lui frappa la tempe au moment où il appuyait sur la détente.


      Spector roula de côté tandis que les balles se logeaient dans la table et le plancher. Il sentit des échardes de bois se planter dans ses vêtements et dans sa peau. Il rampa vivement vers le dernier des voyous. Le garçon se redressait en secouant la tête. Il avait perdu ses lunettes.


      «Bonne nuit», dit Spector.


      Le loubard croisa son regard et poussa un gémissement, puis s’écroula.


      Spector reprit l’Ingram et le glissa dans son étui avant de se lever. Le barman le regardait; il ne semblait pas effrayé, mais plutôt ennuyé. Personne ne parlait.


      «Certaines personnes n’ont vraiment aucune manière, dit Spector en frottant son bras. Ces gars-là dorment pour de bon, maintenant. Ils ne l’ont pas volé.»


      Le barman esquissa un geste en direction de la porte.


      «Pas de problème. Je m’en vais.


      —Eh, le dur. Renvoie-nous la bille.» Un homme trapu, en pull-over blanc sans manches, pointait le doigt vers les pieds de Spector.


      Il ramassa la bille et la lança aux joueurs. «Joli coup.»


      Le barman toussota.


      Spector sortit dans la rue ensoleillée et passa la main sous sa chemise pour retirer les échardes. La bagarre avec les skateurs lui avait fait momentanément oublier l’Astronome. Il aspira une goulée d’air tiède entre ses dents serrées. Avec la mort du Boucher, son affaire était probablement annulée. Autant s’en assurer, cela ne pouvait pas faire de mal. Il tira de sa poche de pantalon une pièce de vingt-cinq cents.


      Ayant trouvé un téléphone public au bout de la rue du Trou Sans Fond, il passa un coup de fil au Musée des Talents Wild Card. Comme il n’obtenait pas de réponse, il appela le Dragon Tordu et demanda Danny Mao. Au bout d’un moment, un jeune Oriental prit le combiné.


      «C’est Danny Mao. Qui est à l’appareil?» La voix était régulière et assurée, avec un très léger accent.


      «Je m’appelle Spector. Je suis né dans l’année du cheval de feu. J’ai besoin d’entrer en contact avec un de vos gars. Il a l’accent de Boston, pointu et précis.»


      Il y eut un court silence. «Monsieur Spector, je ne vous connais pas. Qui vous a donné mon numéro?


      —Un joker qui s’appelle Mirette. Écoutez, j’ai été contacté ce matin pour un travail, mais les choses ont changé. Je dois savoir ce qu’il veut que je fasse. Vous pouvez m’aider ou pas?


      —C’est possible, mais c’est un homme très occupé, surtout aujourd’hui. Il pourrait peut-être vous contacter plus tard.


      —Très bien. Je donnerai les carnets à quelqu’un d’autre.»


      Il se disait que ce mensonge pouvait aiguiser l’intérêt de Mao.


      «Ah, je vois. Où êtes-vous en ce moment?»


      Mao avait bien mordu à l’hameçon. Les carnets devaient être encore plus importants que Spector ne l’avait pensé au début.


      «Donnez-moi simplement le numéro, sinon je ferai en sorte que tout le monde sache que vous avez retardé la livraison du courrier.


      —Appelez le 555-4301. C’est une ligne privée. Vous feriez mieux de ne pas nous prendre pour…»


      Spector raccrocha au nez de Mao. Un jeune couple chic se tenait près de lui, attendant visiblement de pouvoir utiliser le téléphone. Il dévisagea la femme, puis passa la main sur l’entrejambe de son pantalon et se lécha les lèvres. Ils filèrent à toute vitesse. Spector glissa une autre pièce dans l’appareil et composa le numéro.


      Il obtint une réponse dès la première sonnerie.


      «Latham.»


      C’était la personne qui lui avait téléphoné ce matin. Aucun doute. Le seul Latham dont il avait entendu parler était un avocat influent.


      «C’est Spector. Vous êtes au courant à propos du Boucher?


      —Bien entendu. Sa mort modifie quelques données.» Latham ne semblait pas surpris de l’entendre. Il perçut un tapotement de doigts sur un clavier.


      «Alors, tout est annulé, c’est ça?


      —Laissez-moi réfléchir. Dans tous les cas, je pense que vous feriez mieux de dîner au Haiphong Lily. La famille Gambione est extrêmement vulnérable en ce moment. Je ne crois pas qu’ils puissent se permettre de perdre un autre de leurs chefs. Cela risquerait de les détruire complètement.


      —Si j’ai bien saisi, vous voulez éliminer autant de gros bonnets que possible. C’est bien ça?» Spector jeta un coup d’œil autour de lui pour vérifier que personne ne pouvait l’entendre.


      «Oui. Nous pourrions envisager un bonus progressif, en fonction du nombre de gens que vous aurez neutralisés.


      —Parfait. Mirette a dit que vous arrangeriez les choses pour que je puisse entrer sans encombre. C’est vrai?


      —Je suis certain que ce sera le cas. Au fait, qui vous a donné mon numéro personnel?


      —Un gentil garnement nommé Mao.» Spector espéra qu’on lui glisserait des pousses de bambou sous les ongles.


      «Je vois. Merci, monsieur Spector. Nous resterons en contact. Bonne chasse.»


      Spector raccrocha et la pièce tomba dans le réceptacle de la monnaie. Il scruta la rue dans les deux directions. Si l’Astronome le retrouvait, il n’y aurait pas de bonus. Il n’y aurait même pas de lendemain.
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      Une fois à l’extérieur, Jennifer fit le point sur sa situation. Elle ne portait pas grand-chose comme vêtements. Pas de chaussures. Elle avait dépensé son dernier sou pour le taxi qui l’avait ramenée à Manhattan. Et maintenant, que faire?


      Mais avant qu’elle puisse trouver la réponse, les événements décidèrent pour elle.


      Deux hommes arrivèrent de nulle part. Ils sortirent brusquement de la foule des piétons, lui saisirent les bras et lui firent traverser la rue.


      «Un seul mot et tu es morte», murmura un de ses ravisseurs. Elle ravala le cri instinctif qui montait dans sa gorge.


      Ils pénétrèrent dans un petit parc situé en face du musée. Trois autres hommes les attendaient. L’un d’eux était le joker reptilien qu’elle avait vu pour la première fois dans le logement de Kien.


      «Où ssssont les livres? siffla-t-il en s’approchant de Jennifer. Où sssssont-ils?»


      Elle se courba en arrière pour éviter la langue bifide qui pendait de la bouche du joker.


      «Je… Je ne les ai pas sur moi.


      —Je vois sssça.» Il balaya d’un regard fixe la silhouette en bikini. «Où ssssont-ils?


      —Si je vous le dis, vous n’aurez plus besoin de moi.»


      Le pseudo-reptile eut un rictus. De la salive coula des longues incisives de sa mâchoire supérieure. Il se pencha en avant et sa langue frémissante passa comme une caresse sur le visage de Jennifer. Elle tressaillit en reculant à ce contact chaud et humide. Le joker se baissa brusquement; sa langue glissa sur la gorge de Jennifer, puis entre ses seins, avant de remonter le long de ses bras nus. Quand l’organe râpeux longea sensuellement son avant-bras, Jennifer eut un frisson, mélange de peur et de plaisir. L’homme situé à sa droite lui maintenait fermement le poignet et le joker lécha la paume de la jeune femme avant qu’elle puisse fermer le poing. La langue s’attarda un instant sur sa main, puis le joker se redressa en ravalant son organe buccal.


      «Nous n’avons pas besoin de vous, de toute manière, siffla-t-il. Vous ssssentez comme l’extraterresssstre, Tachyon.» Il plissa les yeux. «Pourquoi lui avez-vous donné le livre?»


      L’écriteau ne mentait donc pas, songea Jennifer. Le costume avait bel et bien appartenu à Tachyon et ce joker avait perçu son odeur. Elle ne pouvait pas réfuter son accusation, mais elle ne souhaitait pas leur dire qu’elle avait mis les carnets dans la statue. Elle devait trouver une bonne histoire; malheureusement, elle n’était pas très bonne menteuse.


      «Euh…


      —Répondez-moi.»


      Les doigts du joker étaient dotés d’ongles épais et acérés. Il les fit glisser sur la peau nue de sa poitrine, sans appuyer suffisamment pour la faire saigner, mais en lui laissant quand même des marques rouges au passage.


      «Euh…»


      L’arbre qui se trouvait derrière eux explosa. Il sauta en l’air et déversa sur eux une pluie de feuilles et de branches cassées. L’onde de choc renversa Jennifer et les hommes qui la tenaient. Comme l’un d’entre eux venait de lui lâcher le bras, elle envoya trois coups de genou à l’autre. Elle ne savait pas si elle avait touché son estomac ou son bas-ventre, mais de toute façon c’était suffisamment sensible pour qu’il pousse un cri et libère sa prise. Elle roula de côté, puis regarda rapidement autour d’elle, ce que faisaient également les truands.


      «Là!»


      Un des ravisseurs montrait l’autre trottoir. Un homme les fixait, mais ses traits étaient dissimulés par une capuche. Il était de taille moyenne, plutôt costaud. Malgré tout, il n’avait rien de particulier, à l’exception de l’arc qu’il tenait à la main. C’était une arme de haute technologie, avec de curieuses courbes, de nombreuses cordes et ce qui ressemblait à de petites poulies. Il encochait tranquillement une autre flèche. Les gens qui se trouvaient de son côté de la rue l’avaient également remarqué et se mettaient à courir comme une nuée de poules prises de panique. Le reptiloïde parut le reconnaître et lança un sifflement haineux. L’autre banda son arc, mais au même instant un bus qui descendait la rue passa devant lui et l’empêcha de viser.


      Les bandits se dispersaient et Jennifer considéra que c’était une bonne occasion de disparaître. Elle courut vers l’intérieur du parc en remerciant le ciel pour l’intervention de l’archer.


      Jennifer s’interrogea. En quoi est-il mêlé à tout cela? Que peut-il bien vouloir? Elle se demanda également si ce n’était pas le délirant Justicier à l’arc dont les journaux avaient fait leurs choux gras au cours des derniers mois. Il s’agissait sûrement de lui. Certes, New York était une ville étrange, mais il était difficile de croire que deux personnes s’y promenaient en tirant à l’arc.


      Elle comprit autre chose en traversant un bosquet – et en faisant la grimace après avoir marché sur une pierre pointue. Elle l’avait déjà vu. Même s’il portait maintenant une capuche, elle le reconnaissait à ses habits et à sa carrure. C’était l’homme qui l’avait accostée sur les gradins de l’Ebbets Field.


      Pourquoi la suivait-il? Que voulait-il donc?
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      Bagabond dut attendre quatorze heures avant de pouvoir retourner au bureau de Rosemary. Les rues et le métro étaient occupés par une multitude de fêtards masqués et déguisés. Elle avait aperçu un museau d’alligator dans la foule, mais en se tournant vers lui elle avait compris qu’il s’agissait en fait d’un masque en papier mâché – et pas de Jack. Cela l’avait profondément perturbée. Depuis toujours, Bagabond était affligée par les changements que le virus avait provoqués dans sa vie. Jack et ses métamorphoses souvent incontrôlables lui avaient appris qu’il y avait des destins plus difficiles à supporter que l’expérience de la mort, de la naissance et de la douleur de toutes les créatures vivantes de la ville.


      Elle s’adossa contre le mur et réfléchit à l’horrible sort des jokers, qui ne pouvaient pas simplement y échapper en se cachant, parce qu’ils étaient accablés de difformités trop affreuses ou trop graves pour être dissimulées. Ils étaient piégés, isolés, trahis par leur propre corps. Elle eut un grand frisson, puis ferma les yeux un moment pour diriger son esprit vers le noiraud et la mouchetée, ses vieux compagnons. Cette pensée la réconforta.


      Elle fut soudain alarmée par un petit mouvement sec. Elle serra aussitôt son sac en toile de camouflage militaire et envoya des ondes de haine et de menace vers l’homme qui tentait de le lui arracher. Il portait un masque de joker avec des tentacules. Surpris par sa réaction, dérouté par l’étrange sensation qui envahissait son crâne, le voleur à la tire se réfugia rapidement dans la foule.


      Bagabond utilisait rarement son pouvoir sur des humains; elle ne savait jamais quel effet cela pouvait produire – s’il y en avait un. Encore mal à l’aise sur ses talons hauts, elle s’écarta du mur et plongea dans la cohue qui se dirigeait vers la tombe de Jetboy, et donc vers le siège du ministère public.


      Lorsqu’elle y parvint, la plupart des piétons avaient déjà bifurqué pour rejoindre Jokertown, la tombe de Jetboy ou Chinatown. Bagabond entra dans le bâtiment des services du procureur. Elle se sentait plus gênée dans ce costume de cadre que dans les haillons qu’elle portait plus tôt, et il lui était difficile de marcher en relevant la tête d’un air assuré. En arrivant sur le palier de Rosemary, elle constata que Paul Goldberg ne s’occupait plus dustandard. Elle salua le nouveau réceptionniste d’un signe de tête avant de marcher en direction du bureau de Rosemary. Goldberg sortait au même instant d’un bureau adjacent, les bras chargés de dossiers, et il faillit la heurter.


      «Mon Dieu! Désolé.» Il jongla avec les chemises cartonnées et réussit à les conserver, à l’exception du dossier supérieur, que Bagabond rattrapa avec adresse. «Merci, dit Goldberg. Tout va bien?


      —Pas de problème. Vous ne vous occupez plus du téléphone, à ce que je vois.» Elle replaça soigneusement le dossier sur la pile, qui arrivait jusqu’au menton de l’assistant.


      «Vous avez apprécié ma prestation?» Goldberg sourit, puis il prit un air perplexe. «Je n’arrive pas à croire que je ne me souvienne pas de vous.


      —Vous étiez très occupé, ce matin. Est-ce que madame Muldoon est là?» Bagabond indiqua de la main le bureau de Rosemary.


      «Si vous pensez que nous étions débordés ce matin, attendez de voir l’après-midi. Cela va être une sacrée pagaille.» Il fit glisser légèrement ses dossiers vers la droite. «Si vous en avez l’occasion, passez dire au revoir avant de partir. Ce serait comme un petit remontant.


      —Nous verrons.» Elle tendit la main pour caler le dossier supérieur.


      «Goldberg! Où sont ces foutus rapports?»


      La voix sans visage était manifestement impatiente.


      «Il ne faut jamais faire attendre madame Chavez.» Il appuya le menton sur le premier dossier et se mit à trottiner dans le couloir. «À plus tard, j’espère.»


      Bagabond le regarda s’éloigner. Elle se tourna ensuite vers le bureau de Rosemary et vit que celle-ci la regardait en souriant, appuyée contre le chambranle de la porte.


      «Votre nouvelle conquête, mademoiselle Melotti?» demanda Rosemary en lui faisant signe d’entrer.


      Bagabond secoua la tête, mais elle fut fâchée de constater qu’elle rougissait.


      «Oh, oh! Pourquoi cette tenue?» Rosemary ferma la porte derrière elle. «Assieds-toi.


      —Pour le travail.» Bagabond s’installa et quitta ses chaussures en mimant un soupir.


      «Cela signifierait-il que je n’ai vraiment pas à le savoir?» Bagabond se contenta de la regarder d’un air neutre. Rosemary continua: «Le Boucher est mort. Un accident de voiture, apparemment. Je ne peux pas dire que j’en éprouve un émoi considérable, mais je ne gobe pas la théorie de l’accident. Tu sais quelque chose à ce sujet? Cela s’est passé à Central Park, peu après midi.» Rosemary s’assit au bord de son bureau et se courba en arrière en étirant le cou. «Comme je suis spécialiste des familles mafieuses, on n’arrête pas de me poser des questions sur cette affaire. J’espérais qu’un écureuil ou un des chats avait pu voir quelque chose…


      —Désolée. Leur mémoire est beaucoup trop courte pour…» Bagabond s’interrompit soudain et poussa une exclamation. «Jack!» Son corps fut pris d’un spasme.


      «Suzanne, qu’est-ce qui t’arrive? Tu veux que j’appelle un médecin?»


      Rosemary saisit la main de son amie, qui la repoussa avec vigueur. Bagabond vit l’extrémité de son museau, une soudaine lueur vive; elle vit une main tenant des petits carnets, emballés dans du plastique transparent, l’autre main qui agitait un pistolet; une autre lueur…
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      Pour Fortunato, elle semblait toujours avoir seize ans, même si elle était visiblement assez âgée pour servir à boire. Elle avait un jean, des tennis et un t-shirt sous son tablier. Ses cheveux brun-roux relevés en désordre sur son crâne. Plusieurs assiettes étaient calées sur un de ses bras. Un gros touriste agrippait son autre bras et râlait à propos de quelque chose. Elle commençait à être en sueur.


      Cette sueur était la manifestation d’autre chose. De l’eau se condensait dans l’air environnant. Le gros touriste leva la tête, essayant de comprendre comment il pouvait pleuvoir à l’intérieur.


      «Jane», dit doucement Fortunato.


      Elle se retourna vivement, écarquillant les yeux comme une gazelle. «C’est toi! s’exclama-t-elle, et les assiettes s’écrasèrent sur le sol.


      —Du calme. Je t’en prie», dit Fortunato.


      Elle repoussa les mèches qui lui tombaient sur le front. «Tu n’imagines pas la journée que j’ai eue.


      —Si, je l’imagine très bien, répondit-il. Je veux que tu viennes avec moi tout de suite, sans poser de questions. Ne prends pas ton sac, ni ton pull, ni quoi que ce soit.»


      Il était clair que cette idée ne lui plaisait pas. Elle le dévisagea pendant quelques secondes. Elle dut remarquer quelque chose, déceler la gravité de la situation dans ses yeux. «Euh… D’accord. Mais il vaut mieux que ce soit important. Si c’est une blague, je n’apprécierai pas.


      —C’est une question de vie ou de mort. Littéralement.»


      Elle hocha la tête et roula son tablier en boule.


      «Très bien.» Elle jeta le tablier sur les assiettes cassées. «Ce boulot était nul, de toute manière.»


      Le touriste se leva. «Hé, qu’est-ce qui se passe, ici? Dis donc, mon gars, tu es son maquereau, ou quoi?»


      Fortunato n’eut même pas l’occasion de répliquer. La fille lança au gros un regard haineux et la bruine qui l’enveloppait se transforma pendant cinq secondes en une véritable pluie torrentielle qui trempa le mufle jusqu’aux os.


      «Allons-y», dit Water Lily.
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      «Mon Dieu, et vous avez été dévalisés combien de fois?» demanda-t-elle. Son regard parcourut le salon immaculé, avec sa moquette blanche et pelucheuse, ses stores verticaux couleur bordeaux, son piano demi-queue et son sofa modulaire.


      «Trop souvent. J’aimerais que vous autres humains ayez assez de bon sens pour légaliser les stupéfiants. Cela faciliterait vraiment la vie de beaucoup de monde.


      —Certains de nous autres humains le souhaiteraient aussi. Cela permettrait de créer des cultures lucratives pour développer les nations», rétorqua-t-elle en allant caresser les pétales d’un bouquet de gardénias et d’orchidées posé sur le plateau en verre de la table basse. La climatisation bourdonnante apportait trop d’air froid dans la pièce.


      Les gardénias répandaient leur parfum. Il s’y mêlait l’arôme du café, qui persistait depuis le matin, et l’odeur âcre de l’encens. Le reste de la table était dégagé, à l’exception d’un gros livre de photos. Il s’agissait de Toutes ces filles qui aiment les chevaux, de Robert Vavra. Roulette posa le volume sur ses genoux pour le feuilleter.


      «Et vous, qu’est-ce que vous aimez? Les filles ou les chevaux?


      —À votre avis?» demanda Tachyon avec un sourire de connivence. Il écoutait les messages de son répondeur, dont la plupart lui avaient apparemment été envoyés par des femmes. Après avoir passé le dernier, il coupa l’appareil. «Comme cela, nous pourrons avoir au moins quelques heures d’intimité.» Elle se sentit incapable de supporter le désir que renvoyait son regard et elle baissa les yeux vers le livre.


      «Vous désirez boire quelque chose?


      —Non, merci.»


      Une certaine tension régnait dans la pièce et tissait entre eux des lignes presque tangibles. Nerveuse, Roulette se leva pour marcher. Deux murs étaient cachés par de hautes étagères remplies de livres en différentes langues. Dans une alcôve formée par un renfoncement d’une paroi et flanquée de deux fenêtres, elle découvrit ce qui ne pouvait être décrit que comme un autel. Une tablette couverte d’une broderie grise supportait un magnifique ornement floral, pourtant très simple, ainsi qu’une chandelle, un petit couteau et une poterie hopi contenant un long et fin bâtonnet d’encens.


      «Est-ce que c’est un…


      —Un objet de culte? dit-il en se retournant depuis la petite cuisine fonctionnelle où il se servait un verre. Oui. C’est pour cette histoire de vénération des ancêtres dont je vous ai parlé.»


      Cela réveilla chez elle toute une série de souvenirs troublants: sa participation au chœur de l’Église méthodiste, sa mère énumérant les anges lors du spectacle de Noël, les soubresauts de sa tête quand elle martelait la mélodie sur leur vieux piano, les voix des enfants qui remplissaient la maison comme des stridulations de grillons. L’angoisse qui l’avait saisie après le sermon d’un missionnaire itinérant sur l’enfer et la damnation, et qui l’avait poussée à se réfugier dans les bras de son père.


      Elle s’élança vers le piano et prit place sur le banc rembourré. Sur la caisse du gros instrument reposait un violon, dont le galbe doré réfléchissait un peu la lumière qui passait entre les lamelles des stores. Pour la première fois, elle découvrit un signe de désordre dans cette pièce impeccable. Un tas de partitions étaient disposées en vrac sur le pupitre. Roulette se pencha en fronçant les sourcils pour étudier la notation portée à la main sur une des pages. Les notes semblaient se trouver à leur place habituelle, mais les clés étaient accompagnées d’indications curieuses. Elle releva vivement le couvercle du clavier, qui fit un petit bruit sourd, et elle se mit à jouer le morceau.


      Lorsque Tachyon s’approcha derrière elle, Roulette ressentit sa présence. Son magnétisme provoquait en elle une sorte de picotement, qui augmenta soudain, jusqu’à la submerger bientôt de son parfum délicat. La glace tinta dans le verre quand il essaya d’applaudir.


      «Bravo, vous êtes très douée.


      —C’est normal, ma mère était professeur de musique.


      —Où cela?


      —À l’école publique de Philadelphie.»


      Il y eut une petite pause, puis le Takisien demanda: «Qu’est-ce que vous en dites?


      —Très mozartien.»


      Une petite ride se dessina entre les sourcils de Tachyon et il ferma les yeux, comme s’il souffrait. «Quelle gifle!


      —Je vous demande pardon?


      —Aucun artiste n’aime qu’on dise qu’il est influencé.


      —Oh, je suis désolée…»


      Il leva sa petite main et sourit. «Même s’il sait que c’est vrai.»


      Elle se retourna et passa à la deuxième page. «Influencé ou pas, c’est très joli.


      —Merci, je suis content de voir que vous appréciez mes petits efforts, mais passons plutôt à un vrai maître. Je trouve si rarement quelqu’un avec qui…» Il s’interrompit et lui lança un regard pétillant de malice. «… je peux jouer.» Il feuilleta rapidement les partitions et en extirpa la Sonate pour violon et piano en «fa», de Beethoven, également surnommée Sonate du printemps.


      Elle regarda la manière dont ses petites mains élégantes caressaient la surface polie du violon, pressant ici une corde, en pinçant une autre pour produire une note frémissante.


      «Quel instrument préférez-vous? demanda-t-elle en montrant successivement le piano et le violon.


      —Difficile de choisir. J’ai un faible pour celui-ci.» Il caressa de nouveau le bois du violon. «Pendant des années, il m’a maintenu au bord du caniveau et m’a empêché de tomber dedans.


      —Pardon?


      —C’est une vieille histoire. Nous nous accordons?»


      Un la résonna dans la pièce, bientôt accompagné par la longue note plaintive de l’instrument à vent.


      «Mon Dieu! Qu’est-ce que c’est? Un Stradivarius?


      —J’aimerais bien. Non, c’est un Nagyvary.


      —Oh, c’est ce chimiste du Texas qui pense avoir découvert le secret de l’école de Crémone.»


      Le violon quitta le menton de Tachyon et il la dévisagea en souriant. «Vous êtes merveilleuse. Y a-t-il un seul sujet que vous ignoriez?


      —Un millier, je dirais», répondit-elle assez sèchement.


      Les lèvres de Tachyon se posèrent au coin de la bouche de Roulette, puis glissèrent sur son cou; son souffle était doux et chaud sur la peau de la jeune femme.


      «Est-ce que nous jouons?» demanda-t-elle d’une voix entrecoupée. Sa propre émotion provoqua chez elle un mélange d’embarras et d’agacement.


      Ils démarrèrent parfaitement à l’unisson, le violon soutenant la première note avant de passer aux ornements délicats. Quand elle répéta la phrase mélodique, le temps s’immobilisa et la réalité disparut.


      Ce furent vingt minutes de complète harmonie, de grâce absolue. Vingt minutes sans paroles, sans cogitation, sans inquiétude. Un moment parfait. Tachyon semblait transporté; les yeux clos, avec ses cils qui effleuraient ses pommettes relevées; ses cheveux bouclés, d’un roux métallique, retombant de chaque côté de son instrument; son visage mince exprimant un véritable plaisir.


      Roulette posa les mains sur ses genoux, regarda le clavier tandis que Tachyon, également silencieux, replaçait le violon dans son étui. Un instant plus tard, ses mains se perchèrent sur les épaules de Roulette comme deux oiseaux nerveux, craignant presque de rester là trop longtemps.


      «Roulette, grâce à vous, je me sens… réellement bien. C’est une impression que je n’avais pas éprouvée depuis de nombreuses années. Je suis vraiment content que vous soyez passée dans Henry Street aujourd’hui. Peut-être y avait-il une raison à cela.»


      Elle prit un air plutôt distant; elle serrait ses mains tellement fort que les jointures de ses phalanges devenaient toutes blanches.


      «Vous cherchez encore une marque du destin.


      —Je croyais que vous m’aviez seulement demandé de ne pas attendre du réconfort.


      —Alors, ajoutez-y le destin.»


      Levant un coin de la lourde couverture qui cachait ses émotions, elle s’aperçut que la panique palpitait au rythme effréné de son pouls. Elle sonda son âme et y découvrit une plaie sanglante. La peur, la haine, la culpabilité, le regret, le désespoir.


      Elle lui en voulait pour tout cela.


      «Allons faire l’amour.»


      Elle fut étonnée par le détachement de sa propre voix, alors que ses paroles masquaient une si profonde angoisse.
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      Il aurait été plus rapide de traverser la ville par les souterrains. Jack venait de descendre l’escalier de la station située à l’ouest de la 4e. Premier niveau. Deuxième. Troisième. À part les employés du service d’entretien, peu de gens descendaient au quatrième niveau. Il ouvrit une porte métallique d’apparence banale et déboucha à l’intérieur d’un tunnel de maintenance transversal. Dans leur petite cage, les faibles ampoules de sécurité diffusaient des îlots de lumière jaune et vacillante. Les semelles de Jack frottaient le sol terreux.


      Il était grisant de pouvoir marcher sans se cogner à la foule des piétons traînards. Jack jeta un œil à sa montre, puis la regarda de nouveau d’un air incrédule. Il était à peine plus de deux heures. Il avait l’impression de chercher Cordelia depuis des jours. En fait, il avait complètement perdu la notion du temps. Il se demanda s’il n’était pas en train de le gaspiller dans ce tunnel. Il devrait peut-être appeler Rosemary, contacter Bagabond pour faire le point, téléphoner à la police, faire quelque chose… Il aurait dû observer les rues au lieu de réfléchir.


      En tournant à un coude serré du boyau, il heurta soudain quelqu’un qui venait en sens inverse à toute allure. Il n’entraperçut tout d’abord qu’une vague silhouette sombre. Puis il remarqua un œil unique au milieu du visage de l’autre, un monocle qui luisait un peu dans la faible lumière du souterrain…


      «Fils de pute!» lança le cyclope en levant une main vers Jack. Une flamme rouge jaillit de son poing et un douloureux bruit de tonnerre frappa les oreilles de Jack, qui entendit aussi quelque chose passer en bourdonnant près de sa tête avant de rebondir contre la paroi du tunnel. Des fragments de ciment lui touchèrent le côté du crâne. Pour l’instant, il ne sentait rien.


      «Hé!» cria-t-il. Puis il s’écroula à terre et l’adrénaline fit son effet. Son instinct prit le dessus. Toute la tension réprimée au cours de la journée, la frustration due à sa vaine recherche, son envie intermittente de tuer quelqu’un, tout cela se concentra brusquement pour atteindre un point critique. En plus, il avait faim. Très faim.


      «Enfoiré! Tire-toi de mon chemin! Je vais te tuer!» La silhouette sombre abaissa le pistolet. Il y eut une seconde détonation. Jack vit gicler des étincelles à l’endroit où la balle toucha un étai métallique.


      «Qu’est-ce qui te prend?» hurla-t-il. «Aaaaaahhh!» rugit le cerveau reptilien, submergé par des hormones bienvenues. Jack sentit son corps s’allonger, sa queue vestigiale s’étirer et grossir, ses vêtements se déchirer, son museau avancer devant ses yeux. Les rangées de dents jaillirent plus vite que si elles avaient été semées par le légendaire Cadmus.


      Ses griffes raclèrent la terre battue pour affermir leur appui. Il poussa un sifflement impatient.


      Faim, pensa-t-il. Il éprouvait aussi de la colère. Mais il était surtout affamé.


      L’homme au pistolet recula dans l’angle du tunnel. Il tenait quelque chose de brillant dans l’autre main. Fixant l’alligator d’un air effaré, il cria: «Fous le camp!»


      Ouvrant largement ses redoutables mâchoires, l’alligator bondit en avant. Un coup de feu se fit entendre et une balle égratigna la cuirasse de la créature au-dessus d’une patte antérieure. La gueule se referma avec une force incroyable sur le cyclope, qui appuya avec ses mains dans une tentative désespérée pour repousser la bête. Le pistolet tomba sur le sol et se perdit dans la pénombre. Le paquet enveloppé de plastique atterrit dans la gueule de l’alligator, avec la main qui le tenait. Il fut vite suivi d’une partie de bras, puis d’une épaule de l’homme et de sa tête. Ses hurlements confus cessèrent en quelques secondes.


      Le monocle fut projeté contre le mur du souterrain et vola en éclats.


      D’un brusque mouvement, l’alligator arracha ses mâchoires des restes du cadavre. Inutile de mâcher. La nourriture glissa au fond de son gosier, où des enzymes puissants se chargeraient d’apaiser sa faim. Il ouvrit de nouveau la gueule pour pousser un grondement de défi.


      Il ne reçut aucune réponse.


      Ensuite, l’alligator tourna lourdement la tête vers une extrémité du souterrain, puis vers l’autre. Tout au fond de lui, il se rappela que la nourriture n’était pas son unique priorité aujourd’hui.


      Il se remit en route dans la pénombre. Il avait quelque chose à faire.
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      «Un taxi? demanda Water Lily. Je croyais que nous étions pressés.


      —Cela fera l’affaire, répondit Fortunato. Nous ne devons pas nous faire remarquer. Pas aujourd’hui.»


      Le taxi s’arrêta et ils grimpèrent à l’intérieur. Fortunato indiqua la destination au chauffeur. «Empire State Building.» Il s’adossa ensuite à son siège. «Inutile de servir de cibles.


      —C’est l’Astronome, pas vrai?


      —Il vient de tuer Kid Dinosaur. Il l’a littéralement mis en pièces. Il aurait tué Trépas, mais ce gars-là est plus coriace que personne ne pouvait l’imaginer. Tu as certainement entendu les nouvelles à propos du Hurleur. Alors, c’est…»


      Il s’interrompit. Jane avait cessé de l’écouter depuis un instant. «Kid Dinosaur?» demanda-t-elle.


      Fortunato hocha la tête.


      «Mon Dieu.» Elle regarda droit devant elle. Des gouttes d’eau – et non des larmes – commencèrent à perler sur ses joues. Fortunato ne pouvait pas dire si elle allait pleurer pour de bon ou se mettre à déchirer la garniture du taxi.


      «Très bien», murmura-t-elle enfin d’une voix étranglée. Elle tenta de se reprendre. «Très bien. Je suis avec toi. Par où commence-t-on?»


      Cela ne marche pas, pensa Fortunato. Elle ne va pas se réfugier dans ton giron. Elle est trop solide pour cela. Que fait-on quand les gens ne veulent pas qu’on les protège?


      «Hum, dit-il, que dirais-tu d’un poste de garde du corps?


      —Quoi? Tu es sérieux? Je devrais garder qui?


      —Je pensais à Hiram Worchester.


      —Oh! Le gros.


      —C’est lui qui a identifié les pièces de monnaie de l’Astronome. Il pourrait aussi être en danger.


      —Bon, c’est d’accord, acquiesça-t-elle. Pour le moment.»
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      Avec un établissement aussi unique et réputé que l’Aces High, il y avait obligatoirement des problèmes. Hiram s’était résigné depuis longtemps à la cruelle nécessité d’un service de sécurité, mais il insistait pour qu’il passe inaperçu. Les hommes (et les femmes) de Peter Chou étaient rapides, efficaces, très habiles et particulièrement discrets. Il n’y avait pas mieux pour s’occuper des ivrognes, des braqueurs ou des candidats au grand plongeon. Cependant, ils n’étaient pas de taille à se défendre contre l’Astronome.


      L’Homme Modulaire, lui, était à peu près aussi discret qu’un joker dans l’Idaho. L’androïde possédait une certaine beauté masculine, bien qu’il n’ait pas de cheveux et que son visage préfabriqué ne présente aucun trait caractéristique. Il portait une calotte pour dissimuler le système radar installé dans son crâne. De plus, deux lance-grenades étaient montés sur des pivots installés dans la chair synthétique de ses épaules.


      Les deux armes émergèrent de leur logement. D’ordinaire, Hiram insistait pour que l’Homme Modulaire laisse son arsenal à la porte, mais ce n’était pas un jour comme les autres. Quand l’androïde atterrit sur la terrasse, il fut rapidement conduit dans son bureau, où Hiram lui demanda aussitôt de quel armement il disposait.


      «Le module de gauche envoie des bombes lacrymogènes, le droit est chargé avec des fumigènes, répondit l’Homme Modulaire. Bien entendu, la fumée n’affectera pas mon radar, mais elle réduira la vision de n’importe quel adversaire potentiel. Les lacrymogènes…


      —Je sais ce qu’elles font, déclara sèchement Hiram. Votre créateur suppose que l’Astronome doit respirer. Espérons qu’il a raison.


      —Je pourrais remplacer les lance-grenades par des canons de 20mm perforants», proposa l’Homme Modulaire d’une voix pleine d’espoir.


      Hiram faillit s’étrangler. «Si vous songez seulement à utiliser un canon à l’intérieur de mon restaurant, vous ne remettrez plus jamais les pieds ici.


      —En fait, cela ressemble davantage à une grosse mitrailleuse.


      —Peu importe. Il n’en est pas question, répliqua Hiram d’un ton ferme.


      —Vous voulez que je patrouille autour du périmètre?


      —J’aimerais que vous restiez assis au bout du comptoir, sans nous déranger. Il y a encore beaucoup à faire. Les invités arriveront vers sept heures pour les cocktails. Si quelque chose doit se passer, ce sera bien avant cela.»


      Il accompagna l’androïde au bar et le laissa en compagnie d’une bouteille de scotch pur malt. Curtis l’aborda pendant qu’il retournait à son bureau. «Ils se sont uniquement donné la peine de détruire les homards, annonça-t-il. Quelques employés de la Branchie sont en train de nettoyer les dégâts. Ceux qui ne se sont pas enfuis. La Branchie a été emmené à la clinique de Jokertown.


      —Voyez qui s’occupe de la boutique et dites-lui que je veux du thon, répondit Hiram. Autant qu’il en aura. Nous ferons du thon au gril à la place des homards.


      —Cela ne va pas plaire à Paul», objecta Curtis.


      Hiram fit halte à la porte de son bureau. «Laissez-le râler. Ensuite, qu’il se mette au travail. S’il refuse, je m’en chargerai moi-même. Je connais un peu la cuisine cajun.» Il prit un air pensif. «L’alligator a un goût intéressant. Vous ne pensez pas que la Branchie pourrait… non, ce serait trop demander. Au fait, n’hésitez pas à proposer le prix fort pour le thon. Si je ne m’en étais pas mêlé, ce matin, rien de tout cela ne serait arrivé.


      —Vous n’avez pas de reproches à vous faire, dit Curtis.


      —Et pourquoi pas? demanda Hiram, qui poussa un petit grognement. Je me souviens du jour où j’ai connu le diagnostic, en 1971. Quand Tachyon m’a dit que je n’allais pas mourir, mais que j’avais reçu un don extraordinaire, j’ai décidé d’employer ce pouvoir pour le bien public. C’est absurde, je sais, mais c’était dans l’air du temps. Vous pouvez me croire, Curtis, l’héroïsme est un choix de carrière parfaitement ridicule, même si le costume que je portais l’était encore plus.» Il réfléchit un instant et retira une peluche accrochée à sa veste, sur sa bedaine. «Il avait été fait sur mesure, mais il était pourtant ridicule. En tout cas, masqué ou non, mon physique était trop caractéristique, et ma courte expérience comme justicier semi-professionnel s’est terminée d’un coup, le jour où un échotier un peu futé a deviné mon identité et l’a révélée dans sa chronique. Je ne suis pas quelqu’un de modeste, Curtis, mais ma spécialité, c’est la cuisine. La Branchie irait beaucoup mieux si je m’en étais souvenu, ce matin.» Sans laisser à Curtis le temps de répondre, il entra dans la pièce et ferma la porte derrière lui.


      Son repas l’attendait sur son bureau: trois épaisses côtelettes de porc grillées, avec des oignons et du basilic, une petite assiette de salade de pâtes, des brocolis à la vapeur agrémentés de parmesan râpé, et pour finir une part du fameux gâteau au fromage blanc de l’Aces High. Hiram s’assit pour contempler les mets.


      Un journal était posé à côté du plateau, auquel il n’avait pas touché. Le Daily News avait déjà publié une édition spéciale et Anthony en avait apporté un exemplaire en même temps que le smoking de Hiram. À la une du tabloïde s’étalait une photo prise devant la tombe de Jetboy par un quelconque spectateur. Hiram imaginait qu’il devait s’agir d’un cliché de premier choix pour un journal, mais il avait du mal à la regarder.


      Son regard se détourna du corps mutilé de Kid Dinosaur et scruta les visages du second plan. Leurs émotions étaient faciles à déchiffrer: l’horreur, l’hystérie, l’angoisse, la stupeur.


      Certains témoins paraissaient simplement déconcertés; d’autres observaient la scène avec une fascination malsaine. Dans le coin droit se tenait une jolie blonde, n’ayant pas plus de dix-huit ans. Elle riait, sans doute amusée par le bon mot du garçon dont elle tenait le bras, inconsciente de l’abomination qui venait d’avoir lieu à quelques pas de là. Qu’avait-elle ressenti en regardant autour d’elle, ayant encore le sourire aux lèvres? Que ressentirait-elle en voyant cette photo qui figeait son rire inconvenant pour l’éternité?


      Son repas refroidissait, mais Hiram n’avait aucun appétit. Kid Dinosaur n’avait pas cessé d’ennuyer le propriétaire de l’Aces High. Il se souvenait d’une chaude nuit d’été où un ptéranodon avait plongé par les portes ouvertes de la terrasse et frôlé les convives. Des verres avaient été renversés, des assiettes brisées, le chariot à desserts avait basculé et une demi-douzaine de clients indignés étaient partis sans payer l’addition. Afin de mettre un terme à l’incident, Hiram avait suffisamment alourdi la créature pour qu’elle ne puisse plus voler, avant de la réprimander en termes très expressifs. D’après ses informations, le garçon en était resté penaud pendant près d’une semaine.


      Quand le téléphone sonna, Hiram décrocha rapidement.


      «Quoi?» demanda-t-il d’un ton brusque. Il n’était pas d’humeur à faire la conversation.


      «C’est moi, Hiram», dit Jay Ackroyd.


      Hiram avait presque oublié le détective. «Où êtes-vous? demanda-t-il.


      —Pour l’instant, je vous appelle d’un téléphone public, près des toilettes pour hommes du Crystal Palace. Je suis surveillé par un joker qui est à mi-chemin entre une poire à lavement et un tigre à dents de sabre. Je crois qu’il veut utiliser le téléphone, alors je vais me dépêcher. Chrysalide sait quelque chose.


      —Chrysalide sait des tas de choses, répliqua Hiram.


      —Très juste. Votre ami Gourdin n’est pas un indépendant. Lui et toute sa bande font partie d’une organisation, une organisation bien plus grosse. Chrysalide en sait beaucoup, mais la somme qu’elle demandait pour cette information dépassait largement mon budget. Cela dit, c’est peut-être dans vos prix. Je la ramènerai ce soir. Vous pourrez lui parler vous-même.


      —Vous l’amenez ici? demanda Hiram. Jay, c’est un joker, pas un as.


      —Mais moi, je suis un as, lui fit remarquer Ackroyd, et elle sera ma cavalière. Ne vous en faites pas, elle m’a promis de couvrir ses seins. C’est bien dommage. Ils sont vraiment super, même s’ils sont invisibles. Faites semblant de croire qu’elle est effectivement britannique et tout se passera bien.


      —D’accord. Et pendant que vous étiez en train de préparer votre agenda social et d’étudier les seins de Chrysalide, Gourdin a envoyé la Branchie à l’hôpital et détruit mes homards.


      —Je suis au courant», dit Ackroyd.


      Hiram en fut étonné. «Comment est-ce possible?


      —J’ai fait un saut à Fulton Street avant de passer voir Chrysalide. Je pensais trouver la Branchie, lui faire quelques tours de magie, tirer une pièce de sa branchie et voir s’il voulait bien me parler. J’ai eu un petit doute dès que j’ai vu le camion en train de brûler dans la ruelle. Un gars qui faisait plus de deux mètres sortait juste au moment où j’allais entrer. Il ressemblait pas mal au type qui voulait téléphoner, mais en plus moche. J’ai procédé à une arrestation citoyenne. Il est incarcéré aux Tombs.


      —Bon Dieu! s’exclama Hiram. Jay, c’est la première bonne nouvelle que j’entends depuis le début de la journée. Merci, et bon travail! Vous aurez droit à un mois de repas gratuits.


      —Avec les apéros, j’espère. Ceci dit, le boulot n’est pas terminé. Gourdin est bouclé pour l’instant, mais tôt ou tard quelqu’un va l’entendre brailler. Ils vont faire les comptes et le relâcher, sauf si on peut trouver des charges contre lui. Vous pouvez y passer pour témoigner?»


      Hiram se sentit soudain coincé. «Je… J’aimerais bien, Jay, mais je ne peux pas partir pour le moment.


      —Un problème avec le foie gras?


      —Fortunato va amener quelques personnes. Je dois… euh… rester ici. En plus, je n’ai jamais rencontré Gourdin. C’est la Branchie qui a été agressé. C’est à lui de porter plainte.


      —Il est terrifié, Hiram.


      —Si nous mettons Gourdin à l’ombre, il n’aura plus rien à craindre. Dites-lui cela. Il ne peut pas les laisser s’en tirer.»


      Ackroyd poussa un soupir. «D’accord. Je vais lui parler. Bon sang! Un jour comme celui-ci, j’aimerais bien pouvoir me téléporter. Vous avez une idée du trafic qu’il y a en ville?»
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      Spector regardait de l’autre côté de l’Hudson, en direction de Jersey. Il avait grandi à Teaneck. Il détestait les New-Yorkais depuis toujours. Pour leurs remarques méprisantes et pour toutes les blagues sur le New Jersey. Ils se croyaient vraiment meilleurs alors qu’ils vivaient seulement à quelques kilomètres. Chaque fois qu’il tuait un New-Yorkais, c’était une petite revanche pour la manière dont ils l’avaient traité.


      Maintenant, l’Astronome savait qu’il était toujours vivant. Le vieux était probablement trop occupé pour regarder lui-même la télé, mais il disposait d’un tas de larbins pour lui passer l’information. Spector pouvait simplement espérer que les autres as de la liste noire étaient plus importants que lui pour l’Astronome. Bon sang, il y avait même une chance pour que le vieux soit zigouillé. Les autres lui avaient déjà botté le cul une première fois. S’il parvenait à se tenir à l’écart, Spector aurait peut-être la chance de lire les nécrologies de tout ce petit monde dans le Times du lendemain.


      Derrière lui s’étirait la West Side Highway, déjà couverte de véhicules. Les quais grouillaient d’activité; les travailleurs devaient aussi manger. Ils ne pouvaient pas se permettre de prendre un congé pour passer cette foutue journée à flâner.


      Spector se tourna vers Manhattan. La Windhaven Tower s’élevait juste en face, de l’autre côté de la voie. On n’y trouvait que des appartements chics et hors de prix. L’architecture du bâtiment semblait tout droit sortie d’un magazine de science-fiction des années trente, avec un hall ouvert qui montait jusqu’au sommet. Il observa la tour en plissant les paupières. Il y avait quelque chose là-haut, quelqu’un.


      Un homme s’élança du bord du toit en deltaplane. À une vingtaine d’étages du sol. Il plongea durant quelques secondes, puis redressa son vol et se dirigea vers le fleuve.


      «Les flics te foutront en taule dès qu’ils te choperont, mon gars.» Spector détestait les endroits élevés et il frissonna à l’idée de tomber d’un tel bâtiment, même avec des ailes. Il se retourna vers Jersey.


      Quelque chose se dirigeait vers la ville à travers le fleuve. Cela se déplaçait rapidement, à plus d’une centaine de mètres de hauteur. Il reconnut la célèbre carapace. «La Tortue. Alors, comme ça, l’Astronome ne t’a pas encore attrapée.»


      Spector aimait la Tortue presque autant que les autres as qui avaient attaqué les Cloîtres. Autrement dit, pas du tout. Il releva les épaules et se frotta la bouche, se sentant soudain vulnérable. Si l’Astronome tentait de s’occuper de la Tortue maintenant, il ne voulait pas être dans les parages.


      La Tortue ralentit et se mit à planer au-dessus du fleuve. Quelques embarcations privées naviguaient à proximité et tanguaient un peu dans les reflets de lumière, mais ne paraissaient pas courir le moindre danger. La Tortue se mit à osciller légèrement; le deltaplane entama un virage et fonça vers lui. Spector aurait voulu fuir, mais la curiosité le figea sur place. L’aile volante fonçait vers la Tortue. Il était maintenant à moins de trente mètres. On entendit un crissement comparable à du verre que l’on coupe, suivi par un claquement sonore. Le deltaplane vira pour s’éloigner. Spector reconnut le bruit et sut que la Tortue se trouvait en difficulté. Un des derniers as embobinés par l’Astronome était un garçon de Puerto Rico qu’il appelait Imp. Il pouvait produire une impulsion électromagnétique capable de neutraliser tous les circuits électriques dans un rayon d’une cinquantaine de mètres. Désormais, les caméras et les autres équipements installés dans la carapace de la Tortue étaient inutilisables.


      Imp fit tourner son deltaplane pour revenir vers la Tortue. Le vent le ralentissait et l’obligeait à grimper dans les airs. Les dockers qui étaient en train de décharger des caisses regardèrent en direction du fleuve. Quelques instants plus tard, la carapace disparut dans une explosion orangée. Du napalm. Le fracas se répercuta sur l’eau. Quand les flammes commencèrent à se résorber, Spector vit que certaines parties de la carapace avaient pris feu. La Tortue vacilla fortement et plongea vers le fleuve. Il y eut un grand plouf et un sifflement quand la carapace pénétra dans l’eau. Un des bateaux les plus proches se dirigea aussitôt vers la Tortue. La carapace flotta un court instant, mais sombra rapidement, comme si elle était entraînée vers le fond par un système de poulies. Bientôt, il ne resta plus rien qu’un petit jet de vapeur montant de la surface du fleuve.


      «Bon Dieu! Qui aurait pu croire que ce serait si facile?» Un frisson parcourut le corps de Spector. Il pouvait raisonnablement supposer que l’Astronome avait suivi la chute de la Tortue, tout comme lui. Les autres as ne seraient pas d’une grande efficacité. L’Astronome les descendait un par un. La première fois, ils avaient seulement réussi à battre le vieux parce qu’ils étaient organisés et qu’ils l’avaient pris par surprise. Aujourd’hui, c’était le contraire. Spector entendit des sirènes qui approchaient. Il fit demi-tour et s’enfuit à toutes jambes.
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      «Nous l’avons vu à la télé, annonça Hiram à Fortunato. D’abord le Hurleur, ensuite le Kid. C’était horrible, incroyable.»


      Fortunato hocha la tête, mal à l’aise dans le bureau bondé. Le chef cuisinier du restaurant était là, ainsi que le videur et quelques serveurs.


      L’Homme Modulaire, qui était appuyé jusque-là contre le rebord de la fenêtre, se rapprocha des nouveaux arrivants. «Bonjour, dit-il à Jane. Je ne sais pas si vous vous souvenez de moi. L’Homme Modulaire? Mais vous pouvez m’appeler Mod.»


      Jane hocha simplement la tête et l’arrêta d’un geste de la main. «Vous n’avez pas besoin de moi ici, dit-elle à Fortunato. Tu veux seulement me cacher quelque part où je ne serai pas dans tes jambes.


      —C’est faux, mentit Fortunato. Tu as déjà vu l’Astronome. Tu sais mieux que personne à quel point il est puissant. Notre seul espoir, c’est le nombre. Nous devons nous regrouper tous ici, dans un seul endroit.


      —Tous? Et toi aussi?


      —Je dois trouver les autres. C’est mon karma, d’accord? Ma responsabilité.


      —Tu n’es pas obligé de faire ça tout seul, tu sais. Ce n’est pas un crime de laisser quelqu’un t’aider.» Fortunato ne répondit pas. «Je… Oh, et puis zut! Je me demande pourquoi je perds ma salive. Mais il y a encore une chose. Si tu me laisses ici et que quelqu’un se fait tuer ou blesser alors que j’aurais pu le sauver, je te garantis que tu t’en souviendras. C’est bien compris?


      —Je pourrai faire avec», dit Fortunato.


      Hiram le suivit dans le hall. «Euh, Fortunato? Je peux vous voir une seconde?»


      Fortunato acquiesça et Hiram ferma la porte derrière eux. «J’ai reçu un coup de téléphone, il y a quelques minutes. D’un certain lieutenant Altobelli de la police de New York. Il voulait vous parler.


      —Qu’est-ce qu’il a trouvé?


      —Il ne l’a pas dit, mais il souhaite vous retrouver aux Cloîtres aussi vite que possible.


      —Bon, d’accord, je vais commencer par là.


      —Fortunato?


      —Quoi?


      —Et à propos de Tachyon?


      —Eh bien?


      —Est-ce que l’Astronome ne le cherche pas, lui aussi?


      —Qu’il se démerde!


      —Est-ce que je pourrais au moins le prévenir?


      —Je m’en fiche, répondit Fortunato. Tant que vous ne faites rien de stupide et que vous n’abandonnez pas les gens que j’amène ici. Je compte sur vous, mon vieux. Ne faites pas le con.


      —Entendu», déclara Hiram d’un ton maussade.


      L’ascenseur de Fortunato venait d’arriver. Il pressa sur le bouton du rez-de-chaussée, puis sur celui de la fermeture des portes.
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      L’odeur des bretzels chauds fit grommeler l’estomac de Spector. Il n’avait rien mangé de la journée, à part quelques cacahuètes au Trou Sans Fond. Il se dirigea vers l’éventaire. Le vendeur était un petit homme d’âge moyen, en chemise bleu clair et ample pantalon noir. Il sourit à Spector, dévoilant ses dents jaunes et déformées. Il portait un macaron disant: LES VENDEURS DE BRETZELS NE SE LAISSENT PAS ENTORTILLER.


      «Qu’est-ce que vous désirez?


      —Donnez-moi un bretzel. Ou plutôt deux.»


      Le marchand prit les biscuits et les enveloppa d’un geste machinal. «Je vous le dis, mon gars. J’aimerais bien que ce soit la Fête de la Donne tous les jours. Je pourrais prendre ma retraite et me donner du bon temps.»


      Spector prit les bretzels et paya le vendeur. Celui-ci caressait les rêves simplistes et vagues qui sont propres aux perdants. Spector, pour sa part, n’avait même plus de rêves. Il se contentait de tuer des gens et de se demander à l’occasion pourquoi cette activité ne le perturbait pas davantage.


      Il avala une grande bouchée de bretzel. Le biscuit était chaud et plutôt difficile à mâcher. Cela lui permettrait de tenir jusqu’à son dîner au Haiphong Lily.


      Soudain, Spector se sentit pris de vertige et de nausée. Il lâcha les bretzels et tomba à genoux. Les ténèbres envahissaient la périphérie de son champ de vision.


      Il entendit quelqu’un demander: «Ça ne va pas, monsieur? Vous êtes malade?»


      Il vit la limousine s’arrêter près de lui et une vitre réfléchissante s’abaisser lentement. L’Astronome lui sourit. Spector se plia en deux, appuyant son visage sur le trottoir froid. Il n’avait plus la force de bouger. Il ferma les yeux, cherchant désespérément de l’air. Il pouvait quand même humer l’odeur des bretzels.


      Une portière claqua. Spector sentit des mains qui le soulevaient, juste avant de perdre connaissance.
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      Fortunato la présenta sous le nom de Water Lily, mais elle précisa à Hiram qu’elle préférait être appelée Jane. «Je comprends très bien, lui dit-il en arborant un de ses plus charmants sourires. Moi, on m’appelait Replet.» Elle semblait douce et timide, mais son habillement ne convenait pas. Les blue-jeans étaient corrects, mais ne cadraient pas avec l’Aces High, et ses chaussures de sport étaient horriblement miteuses. «Un sacré numéro, celui-là», déclara Hiram, sur le ton de la conversation, en montrant le portrait souriant de Jumpin’ Jack Flash sur le t-shirt délavé de Jane.


      «Il sera ici, ce soir? demanda-t-elle.


      —Je crains que non. Bien sûr, il a reçu une invitation grâce au DrTachyon, mais il s’est excusé en disant qu’un de ses amis serait peut-être présent, ce qui n’est pas très clair. Suivez-moi, je vous prie. Ici, en ce moment, c’est une vraie maison de fous.»


      Hiram la conduisit au milieu de l’agitation du restaurant, jusqu’à l’asile relatif de son bureau, d’où il fit appeler Anthony. Quand le chauffeur arriva, il fit les présentations, avant de demander à Jane: «Donnez-lui vos mensurations.


      —Mes mensurations? demanda-t-elle d’un air perplexe.


      —Le dîner de ce soir est assez protocolaire, expliqua Hiram, et il n’y a aucune raison pour qu’une jeune et jolie femme telle que vous n’y paraisse pas à son avantage. Malheureusement, ce sera du prêt-à-porter. Nous ne pouvons pas vous laisser sortir pour faire des achats. Fortunato a bien insisté sur ce point: nous devons rester tous ensemble. Et je me fie à son sens de la tactique.» Il se tourna vers Anthony. «Quelque chose dans les bleus ou les verts, je pense. Les épaules dégagées. Avec des bas et les accessoires adéquats. Vous êtes à l’aise en talons hauts, Jane? Ou bien préférez-vous des chaussures basses?


      —Attendez une minute, objecta-t-elle en ouvrant de grands yeux inquiets. Je n’ai pas les moyens d’acheter des tas de vêtements coûteux.


      —Des talons hauts, déclara Hiram. Absolument. Vous avez des jambes charmantes. L’Aces High se chargera de tout.» Il sourit. «Ne vous en faites pas. Je trouverai un moyen de déduire ces frais. J’ai un comptable prodigieux.»


      Elle secoua la tête. «Non. Je suis désolée, je ne peux pas vous laisser faire cela.»


      Hiram parut décontenancé. «Mais pourquoi? demanda-t-il.


      —Je ne peux pas accepter des vêtements onéreux en cadeau. Je ne peux pas. Il n’en est pas question!


      —Ma chère, répondit-il d’un ton hésitant, vous me placez dans une situation embarrassante. Croyez bien que je n’impose pas un code vestimentaire très strict pour le dîner, mais ce serait vraiment dommage de…»


      Anthony prit subitement la parole. «Cette dame pourrait peut-être considérer ces vêtements comme un prêt.» Hiram et Jane se tournèrent tous les deux vers lui avec une mine surprise. «… Si je peux me permettre d’évoquer cette solution.


      —Je ne pourrais pas accepter, dit-elle. Même en prêt. J’ai quitté mon travail cet après-midi, et si jamais j’en trouve un autre, il me sera impossible de vous rembourser en étant serveuse.»


      Hiram se frotta la barbe d’un air pensif, puis il sourit. «Vous le pourriez, si vous êtes serveuse à l’Aces High. Pas ce soir, bien entendu. Vous commencerez demain, quand nous rouvrirons au public. Je vous assure que les pourboires sont excellents, et nous avons toujours besoin de personnel qualifié.»


      Jane réfléchit un instant à cette proposition. «D’accord. On va faire comme cela. Vous pourrez déduire ce que je vous dois de mon salaire.»


      Elle dévisagea Hiram d’un regard impénétrable, avant de lui adresser un sourire presque imperceptible.


      «Parfait, dit-il. Maintenant, pardonnez-moi, mais j’ai du travail qui m’attend. Si vous avez faim, trouvez Curtis. Il vous fera apporter à manger.»


      Quand Jane fut sortie, Hiram continua de contempler la porte close. Elle était beaucoup trop jeune pour lui, mais il s’agissait d’une jeune femme ravissante, avec une touche de candeur qu’il trouvait très érotique. Elle lui rappelait Eileen Carter, qui était presque aussi jeune que Jane quand ils s’étaient rencontrés pour la première fois, des années plus tôt. De l’innocence et de la force; une combinaison puissante, qui pouvait facilement provoquer sa perte.


      Il fronça les sourcils et serra instinctivement les poings en songeant aux morts. Un adolescent qui rêvait de gloire et un grand homme tout en jaune dont le cri pouvait fendre la pierre. Et aussi Eileen. Il ne devait jamais oublier Eileen.


      Cela faisait maintenant sept longues années que Fortunato était venu le voir avec une pièce de monnaie brillante, couleur rouge sang, et Hiram lui avait donné le nom d’Eileen sans se douter un instant qu’il signait l’arrêt de mort de la jeune femme. Par la suite, il avait eu beaucoup de mal à croire ce qui était arrivé. Morte? Eileen, morte? Elle avait aidé à identifier une pièce rare, et elle était morte à cause de cela?


      Eileen avait été la maîtresse de Hiram bien avant qu’il ne soit victime du virus. Leur liaison était terminée quand Fortunato avait pris contact avec elle, mais elle comptait encore beaucoup pour lui. Le souteneur avait couché avec elle, avant de provoquer sa mort en l’entraînant dans une affaire qui ne la concernait pas davantage que Hiram.


      Quand Fortunato lui avait annoncé la nouvelle, il avait vécu une des pires nuits de son existence. En écoutant le souteneur parler des Maçons, Hiram avait senti la bile monter au fond de sa gorge et la rage s’emparer de lui. Il n’avait jamais employé son talent viral pour tuer, mais il avait failli le faire cette nuit-là. En ployant et déployant ses doigts, en voyant les ondes gravitationnelles scintiller autour du grand Noir aux yeux en amande et au front proéminent, il s’était demandé quel poids Fortunato pourrait supporter avant de succomber. Cinq cents livres? Mille? Deux mille? Est-ce que sa tête exploserait avant ou après que ses longues jambes maigres se seraient brisées sous son propre corps? Hiram pourrait le découvrir. Il lui suffisait de serrer le poing, de le serrer très fort.


      Il ne l’avait pas fait, bien sûr. Parce qu’il avait compris quelque chose en écoutant Fortunato. Ce n’était pas ce qu’il disait; il n’était pas du genre à confesser ses fautes. C’était le ton de sa voix et l’expression de ses yeux noirs enfoncés dans leur repli cutané: Fortunato avait aimé Eileen, lui aussi. Peut-être encore plus que Hiram, qui avait l’appétit dévorant et l’humeur volage de son père. Il avait alors détendu son poing et, refoulant sa colère, il s’était aperçu qu’un étrange sentiment le liait à ce sorcier-proxénète au ton si acerbe.


      Ensuite, il avait tenté de laisser tout cela derrière lui. Malgré son pouvoir, il ne cultivait aucune prétention à l’héroïsme. Les crimes étaient du domaine de la police, la justice dépendait de la volonté des dieux; son travail consistait à bien nourrir les gens et à les rendre un peu plus heureux pendant quelques heures.


      Cependant, maintenant qu’il songeait à Eileen, à Kid Dinosaur et au Hurleur, qu’il s’inquiétait pour la Branchie, pour la douce Water Lily, pour le docteur Tachyon et les autres personnes inscrites sur la liste de l’Astronome, Hiram Worchester sentait de nouveau la rage grandir en lui, comme au cours de cette sinistre nuit de 1979.


      Selon Fortunato, l’Astronome était un très vieil homme. Il ne pourrait sans doute pas supporter un trop grand poids.


      Hiram contempla son plateau froid pendant un moment, puis, prenant son couteau et sa fourchette, il se mit à manger avec des gestes méthodiques.
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      Après avoir repris connaissance, Spector garda les yeux fermés. Il savait qu’il se trouvait dans la limousine de l’Astronome. Il sentait la présence de deux personnes, assises de chaque côté de lui. Celle qui se trouvait à sa gauche avait des coudes osseux; il supposa qu’il s’agissait du vieux.


      «Inutile de faire le mort, Trépas. Cela ne vous servira à rien.» L’Astronome donna un coup de coude dans les côtes de Spector.


      Celui-ci ouvrit les yeux. Une femme d’âge mûr était assise à sa droite. Les traits de son visage semblaient composer la caricature d’une belle femme et elle ne portait aucun maquillage. Elle était vêtue d’une robe de coton blanc cintrée, avec des épaules rembourrées. Elle évitait de le regarder directement.


      «Rien à dire? Il est vrai que vous n’avez jamais été très causant.» L’Astronome posa une main sur son bras gauche. «J’imagine que j’ai maintenant toute votre attention.»


      Spector fixa les yeux dilatés de l’Astronome et tenta d’exercer son pouvoir. Cette fois, cela marcherait peut-être. Échec total. Il glissa la main dans son manteau pour saisir l’Ingram. Le pistolet et son étui avaient disparu.


      Le vieillard secoua la tête. «Je l’ai pris. C’est pathétique de vous voir réduit à porter une arme. Vous avez de la chance que je vous aie retrouvé.


      —La Tortue est morte, pas vrai?


      —Oui.» L’Astronome se frotta les paumes. «C’est si facile quand on sait ce qui va arriver, mais qu’ils l’ignorent.


      —Comment avez-vous fait? demanda Spector.


      —Notre bon ami le capitaine Black s’est arrangé pour envoyer un faux signal de détresse sur la fréquence de la police.» L’Astronome porta l’index à son front ridé. «Il faut seulement étudier ses ennemis. C’est tout.


      —Imp a eu de la chance de pouvoir s’approcher aussi près.» Spector s’adossa au siège moelleux et soupira. Il ne lui restait plus aucune carte à jouer.


      «Ce n’était pas de la chance. La Tortue avait des problèmes avec son taux de sucre dans le sang, n’est-ce pas, ma chère?


      —De sérieux problèmes, confirma la femme. C’était encore pire que ce que j’ai fait à monsieur Spector.


      —À Trépas, ma chère. Appelez-le Trépas.» L’Astronome renforça sa prise sur le bras de Spector. «Dites bonjour à Insuline, Trépas. C’est ma nouvelle vedette.


      —Bonjour, mon petit sucre», déclara-t-il d’un ton sarcastique. Elle évitait toujours de le regarder. «Je suis vivant. Et si je suis vivant, c’est que vous voulez utiliser mes services. Qui dois-je tuer?


      —Tout cela est déjà pris en charge par mes plus fidèles associés. Non, je vous garde en vie pour une autre raison. Ce Fortunato…» L’Astronome serra le poing de sa main libre. «Je veux qu’il souffre avant de mourir. Il a plusieurs femmes. Cette nuit, nous allons divertir quelques-unes d’entre elles, vous et moi. Vous avez toujours aimé cela, n’est-ce pas, Trépas?


      —Ouais. À quelle heure?» Spector n’arrivait pas à croire que ce serait si facile. Le vieux continuait de lui maintenir le bras.


      «Tard. Très tard.


      —Bien.


      —Néanmoins, je dois vous punir pour avoir tenté de vous cacher. Il est nécessaire de vous rappeler où est votre place.


      —Non», dit Spector en essayant de se dégager.


      L’Astronome lui saisit le bras à deux mains et se mit à le tordre. Les os de l’avant-bras se brisèrent; une douleur atroce remonta jusque dans son épaule. Il agrippa le vieillard, lui écorcha la joue et fit tomber ses lunettes. L’Astronome continuait de tenir les os selon un angle oblique.


      «Quel que soit votre pouvoir, Trépas, je peux l’utiliser contre vous. Je peux effacer tous vos souvenirs, sauf celui de votre mort. Je peux vous mutiler jusqu’à ce que vous ayez l’air de sortir du pire cauchemar d’un joker.»


      Spector pouvait sentir les os qui se ressoudaient. On aurait dit que son bras était doté d’une troisième articulation. Il tenta encore de se dégager, mais l’Astronome le tenait fermement.


      «Je pense qu’il est maintenant dans de meilleures dispositions, Insuline. Il n’essaiera plus de nous trahir.» L’Astronome lui lâcha le bras.


      «Merde! Regardez ce que vous m’avez fait», hurla Spector.


      L’Astronome ramassa ses lunettes et les cala sur son nez. «Des choses bien pires vous attendent si vous me décevez de nouveau. Chauffeur, arrêtez la voiture.»


      La limousine se rangea dans le virage. Insuline ouvrit la porte. Elle regarda son bras déformé en souriant.


      Attends qu’il se lasse de toi, songea Spector en passant devant elle pour descendre sur le trottoir. J’espère qu’il te fera sortir les entrailles.


      «Cette nuit, dit l’Astronome. Tenez-vous prêt. Je viendrai vous chercher quand ce sera l’heure.» Insuline referma la portière et la limousine s’engagea dans le trafic.


      Spector leva les yeux. Des gens le montraient du doigt en riant comme s’il s’agissait d’une sorte de blague. D’autres se détournaient. Le bâtiment de la Pan Am se trouvait à quelques rues de là, en descendant Park Avenue. Ils l’avaient évidemment lâché en plein centre-ville. Il se frotta le bras; il n’était plus capable de tourner le poignet.


      Un hélicoptère décolla du toit de la Pan Am. Spector se dit qu’il aurait bien aimé le prendre, puis secoua la tête. Il n’existait aucun endroit sur la planète où l’on puisse être à l’abri de l’Astronome. Il longea la rue d’un pas rapide regrettant de ne pas avoir le temps de tuer tous ceux qui trouvaient sa difformité comique.
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      La chambre avait également des motifs bordeaux, mais rehaussés de blanc, ou plutôt de gris. Encore des livres et des fleurs, et sur le buffet la photographie d’une femme aux yeux tristes, habillée à la mode des années quarante. Un grand dressing rempli de vêtements – une débauche de couleurs. Assis sur une chaise près de la fenêtre, Tachyon retira doucement une de ses bottes à talon haut. Le climatiseur faisait tinter le carillon de cristal et d’argent au-dessus de sa tête.


      «Laissez-moi faire.» Elle s’agenouilla devant lui et tira sur la seconde botte, tout en remarquant combien ses pieds étaient petits, contrairement à ceux de Josiah.


      «C’est moi qui devrais vous déshabiller.»


      Elle laissa tomber la botte. «Accélérons un peu les choses et enlevons nos vêtements nous-mêmes.


      —Je me demande si je dois être flatté de vous voir si impatiente ou si je dois être déçu parce que vous souhaitez seulement en terminer au plus vite.»


      Les doigts de Roulette s’immobilisèrent sur les boutons de son corsage et elle vit dans le miroir que son visage perdait ses couleurs, lui donnant cette curieuse teinte grisâtre qui affecte la peau noire. Elle se dépêcha de quitter ses habits et observa son reflet élancé dans la glace. Les perles de cristal de ses tresses renvoyaient des éclats de lumière et faisaient scintiller sa chevelure.


      «Vous êtes magnifique.» À côté d’elle, il ressemblait à une statue d’ivoire et de cornaline. Sa tête, couverte d’une cascade de boucles rousses, dépassait à peine de ses épaules.


      Elle retroussa ses lèvres pour simuler un sourire. «Venez. Je vous remercierai quand nous serons dans le lit.»


      Le matelas oscilla en geignant quand ils se glissèrent sous la couette. Il tendit le bras vers elle, puis roula de côté pour débrancher la prise téléphonique. Après lui avoir lancé un petit clin d’œil et un regard lubrique, il se blottit contre elle. Ses mains et ses lèvres coururent habilement sur le corps de Roulette, pour y dénicher les zones de plaisir et dissoudre ses nerfs dans un tourbillon de sensations. Cette fois, ce n’était pas une amère corvée qu’il fallait endurer. C’était un amant accompli, qui semblait presque utiliser son propre corps pour la vénérer. Ses doigts écartèrent la toison humide de son pubis et sa langue chatouilla les lèvres de sa vulve avant de taquiner son clitoris. Elle passa les doigts dans les cheveux de Tachyon et le pressa contre elle. Pendant un moment, le passé et l’avenir s’évanouirent devant l’émotion envoûtante de l’instant.


      Il remonta sur elle en se tortillant; son pénis dur, chaud et moite appuya contre sa cuisse. Son gland explora le sexe de Roulette comme le museau d’un jeune animal curieux. Elle poussa un soupir, s’ouvrit pour l’accueillir. Mais il continua de la titiller, appuyé sur ses bras tendus, agaçant ses mamelons du bout des dents; l’affolante pénétration incomplète intensifiait la présence brûlante du pénis contre son clitoris. Elle poussa un grognement, l’attira avec vigueur contre elle et captura sa bouche tandis qu’il la pénétrait doucement.


      Et elle affronta simultanément plusieurs sensations: l’effleurement délicat de l’esprit du Takisien qui s’insinuait subtilement dans les défenses érigées par l’Astronome pour éviter justement ce genre d’intrusion; la pression soudaine du poison qui avançait comme un chien de chasse indécis, par petites foulées interrompues, attendant la permission de s’élancer.


      Une permission qu’elle différait, en justifiant sa décision grâce à l’idée confuse qu’elle voulait jouer avec lui, lui faire croire à l’amour afin que sa trahison soit d’autant plus douloureuse. Ses bras et ses jambes s’enroulaient autour de lui; elle répondait à chacune de ses poussées en soulevant son bassin. Les cris de Tachyon étaient ponctués par de tendres murmures, mais elle se refusait à émettre le moindre son, comme si elle pouvait, par son silence, nier le plaisir qu’elle éprouvait. Il éjacula, répandit sa semence dans son ventre, laissa échapper un cri rauque, puis s’affaissa sur elle, écrasant ses seins entre leurs deux torses.


      «Roulette, je crois que vous êtes un as.»


      Ses paroles étaient entrecoupées par son halètement.


      «Non!» Elle le poussa de côté, et il demeura immobile, à l’observer d’un air perplexe.


      «Vos défenses ne sont pas les protections imparfaites que l’on trouve chez les normaux. Elles sont très élaborées.»


      Elle s’agenouilla et se balança sur le lit, les mains serrées entre ses cuisses, sa peau nue couverte de sueur. «Je ne peux pas l’expliquer.


      —Si vous me permettez de vous sonder, je pourrai peut-être trouver une explication.


      —Non, non! Cela me fait peur. Je ne veux pas que vous fassiez cela! Je ne vous laisserai pas faire!» Sa voix stridente résonna dans son crâne et elle ressentit une douleur à l’arrière des yeux.


      «Très bien. Très bien.» Il la caressa pour l’apaiser, comme on le fait pour un cheval rétif. «Votre corps et votre esprit vous appartiennent. Je ne me permettrais jamais de vous forcer.»


      Elle se coucha contre lui, pressa son visage contre son flanc, goûta la sueur salée, respira les odeurs d’homme, de sexe et d’après-rasage. «Serrez-moi fort. Je ne veux plus penser à rien.


      —Là! Là! Avec moi, vous n’avez rien à craindre.»


      Et il la considéra de nouveau avec surprise quand elle éclata de rire, d’un rire insensé qui semblait lui déchirer la gorge et lui transpercer la poitrine.
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      «Suzanne!


      —C’est bon. Tout va bien.» Bagabond venait de se rasseoir et de prendre une profonde inspiration. «C’était tellement fort…


      —De quoi s’agit-il?» La voix de Rosemary trahissait son inquiétude.


      Bagabond se tourna vers elle. «Il a les livres… je crois. Les carnets.


      —Jack? Mais comment?» Rosemary écarta les mains dans un geste interrogatif.


      «Il les a mangés.


      —Alors, ils sont à moi.» Le regard de Rosemary s’éclaira et elle se mordit les lèvres à cette pensée.


      Leur conversation fut soudainement interrompue par l’arrivée de quatre hommes appartenant au détachement spécial chargé du crime organisé. Rosemary dut discuter avec eux des divers endroits où des troubles risquaient de se produire. Pour Bagabond, ces policiers n’étaient que des numéros, des modèles administratifs.


      Comme les effectifs de la police étaient déjà dispersés, personne n’avait besoin d’une guerre des gangs. Pourtant, selon Rosemary, il fallait envisager sérieusement cette éventualité. Les autres familles mafieuses allaient probablement s’en prendre aux Gambione, mais elles agiraient avec prudence. Elles voudraient d’abord tester la force des Gambione et de leurs chefs. Le plus grand danger venait des Immaculate Egrets, les Aigrettes Immaculées, qui surclassaient maintenant les Colombiens, les motards, et même la famille mexicaine des Herrera. Le gang des Egrets n’était pas réputé pour sa prudence, sa retenue ou sa patience. Si les Gambione ne rétablissaient pas rapidement leur pouvoir, ils seraient éliminés. Aucun des policiers présents n’aimait les Gambione, mais tous craignaient leurs remplaçants.


      Tandis que Rosemary discutait de la réaction des Cinq Familles, Bagabond resta tranquillement assise sur une chaise, derrière le bureau. Les yeux fermés, elle laissa la conversation se poursuivre autour d’elle et s’efforça de retrouver Jack l’Égout, qui s’était réfugié dans les tunnels où il se sentait le plus en sécurité. Chaque fois qu’elle tenta de l’influencer pour qu’il s’arrête, il lui opposa une forte résistance. Même si l’alligator ne comprenait pas exactement ce qu’il cherchait, ni pourquoi, il continuait malgré tout son exploration. En examinant plus attentivement son esprit, Bagabond constata que l’animal avait établi une relation entre Cordelia et une nourriture particulièrement savoureuse. Le côté humoristique de cette découverte troubla un peu sa concentration et lui fit presque perdre le contact. Elle ne manquerait pas d’en parler à Jack. Ayant rétabli son lien avec le reptile, Bagabond scruta son cerveau et modifia délicatement quelques connexions neurochimiques qui animaient ses pattes. Une fois qu’elle eut changé la résistance des neurones concernés, l’alligator se déplaça au ralenti.


      Bagabond cligna des yeux et sa vision se concentra de nouveau sur le bureau de Rosemary en commençant par le portrait de Fiorello La Guardia accroché au mur. Quand les quatre hommes sortirent, Rosemary s’assit derrière son bureau pour consulter un dossier.


      «Bienvenue dans le monde réel, dit-elle en le refermant. Alors, où est Jack?


      —Quelque part sous Bowery, d’après ce que j’ai pu voir.» Bagabond cligna de nouveau des yeux. «Tu crois vraiment que c’est… le monde réel?»


      Rosemary jeta un œil par la fenêtre. «Je n’en ai pas d’autre.» Elle se retourna vers Bagabond. «Tu as un peu suivi notre discussion?» Comme Bagabond haussait les épaules, elle continua: «Je dois consulter mes… sources et découvrir ce qui se passe. Ensuite, je tiens à récupérer ces carnets. Une fois que je les aurai, je verrai ce que je peux en faire.» Elle décrocha le téléphone et composa un numéro sur le clavier.


      Bagabond la regarda en silence.


      «Max, c’est Rosa Maria Gambione, déclara Rosemary dans le combiné. J’ai entendu dire qu’il y avait eu du grabuge, aujourd’hui. Don Frederico…» Elle plaça le téléphone en mode haut-parleur.


      «… longtemps que vous n’aviez pas appelé, Maria.


      —Oui, cela fait longtemps. Mais je suis toujours une Gambione.


      —Don Frederico est mort, dit Max après avoir marqué une pause. C’est peut-être un accident ou peut-être ces putains de Chinois. Désolé pour l’expression, Maria. Je regrette votre père. Ça ne serait jamais arrivé s’il était encore parmi nous.


      —Mon père était un bon chef, Max. Il y a quelqu’un de prévu pour succéder au parrain?


      —Non, le Boucher… excusez-moi, Maria… il pensait vivre à jamais.


      —Que va devenir la Famille?»


      Bagabond leva brusquement les yeux vers Rosemary. Le ton de la substitute n’exprimait pas un simple intérêt intellectuel, mais une véritable préoccupation. Elle serrait les doigts; ses phalanges étaient livides.


      «Il y a une réunion ce soir, à huit heures, au Haiphong Lily. Les plus jeunes des capos trouvent amusant de se retrouver là, et la nourriture est bonne. Les capos désigneront un nouveau parrain. Pardonnez mon impertinence, mais j’espère qu’ils choisiront mieux, cette fois-ci.


      —J’en suis sûre, Max.


      —Maria, si vous me laissez votre numéro de téléphone, je pourrai vous tenir au courant de ce qui s’est dit.


      —Non, non, je ne suis jamais chez moi et je déteste les répondeurs.


      —J’ai du mal à croire qu’une belle fille comme vous n’a pas encore trouvé un mari. Vous savez, vous ne pouvez pas pleurer éternellement Lombardo Lucchese. Ne laissez pas cette tragédie gâcher votre existence.


      —Merci, Max. Mais ce n’est pas le cas. Vous savez à quel point je suis difficile. Je suis bien la fille de mon père.


      —Oui, c’est vrai. Aussi forte et intelligente que lui. Ne vous tenez pas autant à l’écart, Rosa Maria. Vous nous manquez, à tous.»


      Bagabond écarquillait les yeux en écoutant la conversation de Rosemary. Celle-ci prit un stylo à bille sur son bureau et le lança en direction de son amie.


      «Prenez soin de vous, Max. Je vous recontacterai bientôt. Ciao.


      —Ciao, Maria.»


      Le téléphone couina quand Rosemary coupa le haut-parleur.


      «Qu’est-ce que tu trouves de si drôle, Suzanne?


      —Oh, Max, en tant que procureure adjointe, je suis trop occupée pour avoir une famille. Ils ignorent vraiment tout?


      —Suzanne Melotti, Dieu te punira pour tes sarcasmes! Bien sûr qu’ils ignorent tout. Rosemary Muldoon est une bonne Irlandaise et n’a rien à voir avec Maria Gambione, la seule Madone du XXesiècle. Je n’ai plus revu aucun d’eux depuis l’enterrement de ma mère, il y a des années. Pour l’occasion, je portais une perruque, une voilette et je n’avais aucun maquillage.» Rosemary secoua la tête. «Pourquoi feraient-ils le rapprochement? Ici, tout le monde pense que j’ai seulement lu les bons livres et que je connais plus ou moins les gens qu’il faut pour être une spécialiste des clans mafieux. On dit aussi que j’ai de la chance.


      —Dieu en a déjà.» Bagabond s’adossa à sa chaise et pencha la tête de côté. «Tu es vraiment inquiète pour l’avenir des Gambione, pas vrai? C’est toujours ta famille.


      —Si l’équilibre des pouvoirs est modifié, nous courons à la catastrophe.» Rosemary se leva.


      «C’est des conneries. Allons chercher Jack.»


      Rosemary allait répondre, mais fut interrompue par le signal sonore de l’interphone. La voix désincarnée de la réceptionniste annonça: «Madame Muldoon, j’ai un problème, ici. Le sergent FitzGerald appelle des Tombs. On dirait que quelqu’un a… comment dire… téléporté dans la prison un présumé criminel.


      —Sainte Marie, pourquoi aujourd’hui?» Rosemary fixa l’interphone comme si elle voulait qu’il explose. «Patricia, est-ce que Tomlinson n’est pas de garde, cet après-midi?


      —Si, en effet, madame Muldoon, c’est ce qui est écrit sur ma fiche. Mais il n’est pas encore rentré de son déjeuner et tous ceux que j’ai appelés sont en conférence ou absents de leur bureau.


      —Ça ne m’étonne pas qu’ils soient en conférence, comme par hasard.» Rosemary poussa un soupir et alla se rasseoir. «D’accord, je m’en occupe.»


      Bagabond ne croyait pas aux dénégations de Rosemary concernant sa préoccupation pour les Gambione. Les carnets lui étaient une excuse pour pouvoir retrouver sa vraie famille. Bagabond fut irritée à l’idée d’avoir été manipulée pour l’aider à atteindre son but. Elle enviait d’autant plus le passé de Rosemary.


      Bagabond se détourna du bureau et chercha mentalement Jack, qui poursuivait sa traque reptilienne vers sa proie. Il fallut du temps pour le détecter, même s’il se déplaçait lentement. Après avoir estimé sa position, elle revint au bureau et vit que Rosemary la dévisageait d’un œil sombre.


      «Le sergent FitzGerald, qui sera bientôt l’officier FitzGerald, est complètement hystérique. Et aussi complètement incohérent. Je dois y aller tout de suite. Viens donc avec moi. Nous partirons de là-bas pour chercher Jack.» Bagabond hocha la tête et Rosemary actionna l’interphone. «Patricia, essayez de me trouver Goldberg. Dites-lui de me rejoindre devant l’ascenseur.» Rosemary prit sa veste, posée sur le dossier de la chaise. «Partons avant qu’il arrive autre chose. Je n’ai pas envie de traîner.


      —Pourquoi lui?» Bagabond fit la grimace en remettant ses chaussures. Elle sortit en passant devant Rosemary, qui lui tenait la porte ouverte.


      «Ton copain Goldberg? Parce qu’il est nouveau et qu’il doit apprendre à gérer ce genre de choses. En plus, j’adore partager les tourments. Allons-y.»


      Goldberg attendait Rosemary près de l’ascenseur, visiblement très nerveux. Il salua Bagabond d’un signe de tête quand les deux femmes arrivèrent.


      «Suzanne, je crois que tu as déjà rencontré Paul Goldberg.» Rosemary tendit ensuite la main vers Bagabond. «Paul, je vous présente Suzanne Melotti, qui est à la fois une amie et une collègue.


      —Enchanté de faire officiellement votre connaissance, madame Melotti.» Il lui sourit. «J’espère ne pas avoir été impoli tout à l’heure.


      —Non.» Bagabond appuya sur le bouton d’appel.


      «Hum. Bien, bien.» Paul se tourna vers Rosemary. «Madame Muldoon, puis-je vous demander pourquoi je suis là?» Il écarta les mains et fit une moue interrogative.


      «Ce n’est vraiment pas le bon jour pour pinailler, Paul.» Rosemary lança un coup d’œil en direction de Bagabond, qui regardait les numéros changer au-dessus de la porte. «Je vous expliquerai en chemin.


      —Bien, madame.»
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      Altobelli retrouva Fortunato devant les barrières qui fermaient l’entrée sud de Fort Tryon Park. Installées depuis longtemps à cause des bandes de jeunes et des dégradations causées par les as lors de la déroute des Maçons, elles étaient devenues permanentes.


      Il y avait des flics partout. Dès qu’un panier à salade s’en allait, un autre arrivait au ralenti pour le remplacer. La police s’en prenait maintenant au rebut de la société: des gamins maigrichons en jean et t-shirt, en sueur et menottés. Certains avaient les mains ou le visage en sang. Altobelli secoua la tête. C’était un petit homme aux tempes grisonnantes, plutôt mince, sauf au niveau de la taille.


      «C’est une idée du chef», dit-il. Le commissaire avait passé la semaine près de la radio, à répéter qu’il fallait se montrer intransigeant le Jour de la Donne. «Génial, non? C’était bien le moment d’organiser ce genre de coup médiatique. Si on avait été dans les rues au lieu de venir ici pour coincer quelques mômes, on aurait peut-être pu sauver le Hurleur ou le Kid. Sans parler de la Tortue.


      —Quoi?


      —Je viens de l’entendre à la radio, répondit Altobelli. Putain, je n’arrive pas à le croire! Des as l’ont fait venir en utilisant une sorte de brouilleur ou un truc de ce genre. Ensuite, ils ont attaqué le pauvre gars au napalm. Il est tombé dans l’Hudson. On effectue des recherches pour retrouver la carapace. Aucun résultat jusqu’à présent.


      —Nom de Dieu! La Tortue.» S’ils ont pu l’avoir, lui, alors nous sommes tous fichus, se dit Fortunato. Il ne nous reste aucun espoir.


      Puis il pensa: Je vais mourir.


      Perdre tout espoir rendait les choses plus faciles, d’une certaine façon. Il ne lui restait plus qu’à faire pour le mieux. Sauver ce qui pouvait l’être et abandonner le reste.


      Tu vas être éliminé avant quatre heures du matin, songea-t-il. Il faut attendre ce moment. S’y préparer. N’imagine même pas que tu vas pouvoir t’en sortir, parce que tu es déjà cuit. Ce qu’il faut faire, c’est réussir à le tuer. Quoi que cela puisse te coûter, tu dois le tuer. Ou mourir en essayant.


      Ses mains tremblaient. Ce n’était pas de la peur, pas vraiment. Plutôt une sorte de rage écœurante et désespérée. Il serra les poings. Il les serra si fort qu’il se demanda s’il n’allait pas se blesser. Avant même de savoir qu’il allait le faire, il se retourna pour lancer son poing à travers la vitre arrière d’une voiture de police. Des éclats de verre sécurit s’éparpillèrent sur le siège arrière comme autant de joyaux bruts.


      «Bon sang, Fortunato!» Altobelli courut vers la voiture et regarda la main de Fortunato. «Ça va?


      —Ouais.


      —Nom de Dieu, qu’est-ce que je vais trouver comme explication, pour la vitre?


      —Dites que c’est un des gamins. Je m’en fiche.» Il remua les doigts et se répéta quelques mantras de sérénité. «Oubliez la vitre, Altobelli, d’accord? Dites-moi pourquoi vous vouliez me voir ici.


      —Les gangs, répondit le policier en se détournant finalement de la voiture. Personne ne s’est installé aux Cloîtres depuis que vous avez tout démoli, alors les gamins sont revenus. En les ramassant, le chef pense se faire bien voir des jokers. Le problème, c’est qu’il y a des tas de tunnels sous le bâtiment. Et des cadavres à l’intérieur.


      —Montrez-moi ça.»


      Altobelli l’entraîna de l’autre côté des barrières, en direction d’une ambulance. Sur les civières se trouvaient deux corps, côte à côte. Fortunato souleva le drap qui recouvrait le premier cadavre. C’était un jeune avec de longs cheveux noirs; un foulard enroulé était noué autour de sa tête. Il semblait vaguement familier. Une boule de coton se trouvait à la place de sa gorge.


      «C’était une sorte de messager pour les Maçons, dit Fortunato. C’est tout ce que je sais.»


      D’un signe de tête, Altobelli désigna l’autre corps. Celui-là avait été un bel homme lorsqu’il était encore vivant – des cheveux d’or, un nez fin, un menton anguleux. Il se trouvait aussi à la prison de Jokertown quand Eileen était morte. Il avait pensé que ce n’était pas la peine de tuer Fortunato.


      «Roman, dit-il. Je crois qu’il s’appelait Roman. Il faisait partie de la bande. La dernière fois que j’en ai entendu parler, il se trouvait en prison. Il a dû être remis en liberté sous caution, ou quelque chose de ce genre.


      —Il y avait une demi-douzaine d’autres jeunes. Nous les avons déjà emmenés. Et aussi deux ou trois filles démembrées, difficile de préciser. Le légiste s’en chargera. Sûrement des putes.» Il releva vivement les yeux. «Sans vouloir vous froisser. Il y avait aussi quelque chose qui ressemblait à une statue en bois, mais complètement éclatée. Le plus curieux, c’est qu’elle portait des vêtements.


      —Probablement un autre as, dit Fortunato. Une sorte d’homme-végétal.


      —Il y en avait un autre, ajouta Altobelli. Et celui-là est encore en vie.»
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      Il furetait parmi les détritus qui jonchaient la ruelle, essayant de trouver quelque chose de lourd. Spector était fatigué, chancelant. C’était certainement une séquelle de ce que lui avait fait subir cette garce d’Insuline.


      L’Astronome devait épuiser rapidement son pouvoir. C’était la seule raison pour laquelle Spector était toujours vivant. Le vieux avait besoin de lui pour l’aider à recharger ses batteries, ce qu’il ferait plus tard avec les filles de Fortunato. Quand ils se mettaient ensemble pour éliminer quelqu’un, il y avait quelque chose dans la manière de tuer de Spector qui aidait l’Astronome à absorber la force vitale de la victime – ou quelle que soit la substance dont il se nourrissait pour renforcer son pouvoir. L’Astronome lui laissait toujours un peu de cette énergie. Après cela, Spector éprouvait un profond bien-être – et pourtant, il n’y avait plus grand-chose qui puisse lui donner une telle sensation. Si l’Astronome était suffisamment affaibli, Spector aurait une chance de tuer le vieux salaud avant qu’il s’alimente. Sinon, l’Astronome serait chargé à bloc et personne ne pourrait plus l’arrêter.


      Il fouilla une benne à ordures et en sortit un presse-papiers cassé. Il était en marbre et représentait un cheval cabré auquel manquait la tête. Spector s’agenouilla pour appuyer son bras estropié contre l’asphalte. Il plaça le presse-papiers à l’endroit où les os avaient été brisés et s’exerça un moment pour ajuster son mouvement avant de lever l’autre bras aussi haut qu’il le pouvait. Il ferma les yeux, imagina qu’il visait la tête de l’Astronome, puis frappa de toutes ses forces. Il y eut un craquement. Spector serra les dents pour ne pas hurler, puis recommença. Un autre craquement. Il laissa tomber le cheval sans tête et tira pendant une à deux minutes sur son bras meurtri pour aligner les os. Le membre était à peu près droit, mais il n’arrivait toujours pas à tourner le poignet, dont les os déformés ne bougeaient plus comme avant.


      Spector se releva en tremblant. Son bras pendait mollement contre son flanc et il éprouvait une douleur terrible, encore plus forte que d’habitude. Son costume – son seul costume – était tout sale. Il marcha lentement vers l’extrémité de la ruelle en espérant que le pire était passé.
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      Fortunato enjamba prudemment les câbles électriques que les flics avaient installés dans les galeries. Des lampes à arc étaient disposées à quelques mètres d’intervalle. Les murs étaient lisses au toucher, mais parsemés de bulles minuscules. Fortunato se dit que les tunnels avaient dû être forés par un des as maçonniques possédant le pouvoir de répandre une chaleur intense.


      La salle principale mesurait une dizaine de mètres de large. Un tapis persan râpé couvrait le sol; quelqu’un y avait écrasé ses cigarettes. Le mobilier, quelconque, recouvert de vinyle, avait visiblement séjourné sous la pluie.


      Des flics en civil, portant des gants en latex, recueillaient les indices qu’ils glissaient dans des sacs en plastique. L’un de ces inspecteurs venait de ramasser une seringue jetable en plastique. Fortunato saisit le poignet de l’homme et se pencha pour renifler l’aiguille. Le flic le dévisagea.


      «De l’héroïne, dit Fortunato.


      —Il y en a des tas dans le coin. En ce moment, elle ne coûte presque rien.»


      Fortunato hocha la tête en songeant à Veronica. À cet instant, elle était peut-être dans la rue, en train de nouer le cordon autour de son bras pour faire saillir la veine bleue au creux de son coude…


      «Par ici, indiqua Altobelli. Je n’ai aucune idée sur l’identité de ce gaillard.»


      Fortunato le reconnut d’après la description de Water Lily. C’était un des cauchemars, un affreux petit génie qui avait reconstruit le dispositif Shakti pour l’Astronome. Il craignait et détestait tellement les cafards qu’il en était devenu un lui-même sous l’effet du virus.


      «Kafka, dit Fortunato. C’est le nom qu’on vous donne, n’est-ce pas?


      —Pas quand on s’adresse à moi, en règle générale», répondit l’autre. Il était assis dans un coin de la pièce, sur un divan couleur café. Les parties de son corps que la blouse blanche ne couvrait pas étaient de la même teinte: des jambes maigres, avec des épines postérieures; des mains qui ressemblaient à des pinces à épiler; une face aplatie et dépourvue de nez, avec deux grosses protubérances à la place des yeux.


      Fortunato resta debout devant lui. Il ne ressentait que de la froideur.


      «Où est-il?


      —Je ne sais pas, répondit Kafka.


      —Pourquoi n’êtes-vous pas mort comme les autres?»


      Le visage inexpressif se tourna vers lui. «Laissez-moi un peu de temps. Je suis sûr que je vais mourir aussi. Certains de ces… enfants…, au-dehors, étaient en train de me pourchasser. Quand je suis arrivé ici, j’ai entendu des cris. Je me suis caché dans une galerie secondaire.


      —Vous n’avez rien entendu d’autre?


      —Il a dit à une femme, de le retrouver à l’entrepôt quand elle aurait fini. C’était à propos d’un vaisseau.


      —Quel genre de vaisseau?


      —Je ne sais pas.


      —À qui parlait-il?


      —Je n’ai jamais su son nom. Je ne l’ai vue qu’une ou deux fois. En plus, mes yeux sont presque inutiles. Je pourrais vous décrire son odeur.»


      Fortunato secoua la tête. «Est-ce qu’il y a autre chose? N’importe quoi?»


      Kafka réfléchit pendant quelques secondes. «Il a parlé de quatre heures du matin. C’est tout ce que j’ai entendu.»


      Trépas avait dit que tout serait terminé à quatre heures. Un yacht? se demanda Fortunato. Un navire de croisière? Probablement pas. Aucune embarcation maritime ne pourrait l’emmener assez vite et assez loin pour empêcher Fortunato de le retrouver.


      Donc, c’était un vaisseau spatial. Mais où diable l’Astronome pourrait-il dénicher un vaisseau spatial?


      «S’il vous plaît, dites-leur bien que j’aimerais être incinéré, déclara Kafka. Je déteste ce corps. Et je déteste l’idée qu’il puisse être conservé après ma mort.


      —Vous n’êtes pas encore mort, bon sang! dit Altobelli.


      —C’est tout comme, répondit Kafka. C’est tout comme…»


      En revenant vers la surface, Fortunato déclara: «Il a raison, vous savez. L’Astronome reviendra s’occuper de lui. Vous devez lui attribuer une garde permanente. Par exemple, des gars du SWAT avec des M16.


      —Vous êtes sérieux?


      —Il a eu la Tortue, répondit Fortunato.


      —Très bien. Vous avez gagné. Dans ce genre de cas, le suspect est envoyé au centre de détention provisoire de Jokertown. C’est le capitaine Black qui s’en occupe. Mais je laisserai quelques-uns de mes gars avec lui. On a déjà eu assez de problèmes aujourd’hui.»


      Ils débouchèrent dans la lumière du jour.


      «Maintenant, écoutez, dit Altobelli. Soyez très prudent. Dès que vous voyez l’Astronome, vous appelez des renforts, c’est bien compris?


      —Parfaitement, lieutenant.


      —Mais oui, bien sûr. Je n’en doute pas», dit Altobelli.
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      Les réactions électrochimiques étaient réduites, les mouvements du corps ralentis comme durant le sommeil. L’alligator avançait lentement dans les profondes galeries creusées sous Bowery. Le cerveau reptilien n’en avait pas conscience, mais il se dirigeait plus ou moins vers Stuyvesant Square. La créature qui était parfois Jack Robicheaux cherchait de la nourriture et balançait son museau à droite et à gauche, les narines dilatées, afin de détecter la présence d’une denrée particulièrement succulente. De fait, cette denrée avait une luisante chevelure noire et des yeux brun foncé. L’esprit de l’alligator se focalisait sur cette image.


      La créature traversait de sa démarche traînante les zones de lumière froide projetées par les ampoules faiblardes accrochées aux murs du tunnel. Les équipes de maintenance, que Jack Robicheaux dirigeait à l’occasion, avaient probablement laissé le système d’éclairage allumé bien qu’elles ne doivent retourner au travail qu’après ce week-end férié. Personne ne s’était donné la peine de vérifier.


      L’alligator tourna à un embranchement et s’enfonça dans une galerie beaucoup plus ancienne. Sur le sol, le béton céda la place à des dalles de pierre. Le plafond était plus bas. L’animal apprécia l’augmentation de l’humidité; il patouillait maintenant dans de petites flaques d’eau croupie.


      Ses yeux, qui ne cillaient pas, ignorèrent les graffitis que des vandales avaient gravés ou peints au fil du temps sur les parois de pierre. À l’approche d’une étroite bifurcation, quelqu’un avait mis beaucoup de temps à tracer dans la roche le mot CROATOAN.


      L’alligator s’en moquait. Il ne répondait qu’à ses pulsions basiques et continuait d’avancer en luttant contre la terrible inertie qui ralentissait chacun de ses pas. La faim. Il avait encore tellement faim… Il lui fallait absolument se nourrir.


      L’eau sombre et stagnante couvrait maintenant toute l’étendue du passage. Le reptile s’en réjouit et sa conscience primitive espéra que la profondeur serait suffisante pour qu’il puisse nager. Sa queue puissante se mit à gigoter d’impatience.


      Ses oreilles entendirent des sons inconnus et il s’arrêta brusquement. Une proie? Il n’en était pas sûr. D’ordinaire, n’importe quoi pouvait constituer une proie, mais ces bruits-là avaient quelque chose de particulier… Il percevait le grattement d’une multitude de griffes sur la pierre et un sifflement comparable à un chuchotement.


      Ils arrivèrent sur lui à l’embranchement suivant. Il y en avait au moins deux douzaines. La plupart étaient très petits, à peine de la largeur de ses pattes. D’autres étaient plus gros, et quelques-uns – les chefs – mesuraient presque le quart de son tronc.


      Le grand alligator ouvrit lentement la gueule et lança un cri de défi.


      Les plus petits reptiles s’arrêtèrent en demi-cercle autour de lui. Leurs yeux scintillaient dans la lumière blafarde. Leur peau mouillée luisait un peu et elle était d’une couleur vert mousse encore assez prononcée. Les gros alligators, plus vieux, étaient devenus pâles à force de vivre dans l’obscurité.


      Tout le groupe se mit à cracher et à gronder en avançant vers lui. Des centaines de dents acérées brillèrent soudain.


      Le grand alligator les regarda et poussa un nouveau vagissement. Ils pouvaient devenir de la nourriture, mais il ne le souhaitait pas. Ils étaient autre chose. Bien qu’ils soient plus petits, ils étaient comme lui. Il referma la gueule et attendit qu’ils approchent.


      Les petits furent les premiers. Ils couraient en se redressant, s’appuyant sur leur queue et leurs pattes postérieures pour venir se frotter à ses propres pattes musclées. Des cris remplirent le tunnel, certains graves et rauques, d’autres plus aigus.


      Ils ne l’entourèrent que durant un bref instant. Les petits alligators, plus agiles, firent des gambades autour de lui. Les autres reptiles se contentèrent de presser leur museau contre leur grand congénère. Celui-ci éprouva alors une sensation étrange, étonnante, extrêmement troublante. Ce n’était pas de la faim. C’était comme le contraire.


      Quand le groupe s’éloigna, les petits exécutèrent encore joyeusement quelques tours avant de rejoindre leurs camarades au bout du tunnel et de virer au prochain embranchement. Le bruit des griffes sur les dalles disparut progressivement, tout comme l’odeur des autres crocodiliens.


      Le grand alligator hésita à poursuivre sa marche déterminée. Une impulsion le tiraillait, l’incitait à tourner dans le passage et à suivre les autres reptiles, à incorporer quelque chose de plus grand, quelque chose de différent de ce qu’il avait toujours été.


      Une fois évanouis leurs bruits et leurs odeurs, l’alligator n’entendit plus que l’eau qui gouttait. Il refit face à l’obscurité du boyau pour reprendre sa lente et difficile progression. La faim qu’il désirait assouvir était plus qu’une simple fringale, et il devait absolument retrouver l’image qui l’obsédait. Rien n’importait davantage.
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      Ayant passé deux heures dans la rue, seule, sans argent, sans chaussures et avec un minimum de vêtements, Jennifer apprenait ce qu’on éprouve en étant pourchassé. Elle craignait de rester trop longtemps au même endroit, que le joker reptilien la retrouve, mais aussi de contacter quelqu’un pour demander de l’aide. Elle avait peur de rentrer chez elle, au cas où ils pourraient la suivre jusque-là et apprendre sa véritable identité. Cependant, comme le soir approchait, suivi de peu par la nuit, elle craignait également de rester dans la rue. Elle avait déjà dû repousser une douzaine de propositions indécentes et la situation ne pouvait qu’empirer. Elle voulait agir de manière positive, mais elle se sentait trop préoccupée, à jouer le rôle du lapin dans une partie de chasse, pour élaborer un plan valable.


      Jennifer avait besoin d’un refuge, d’un endroit sûr et calme où elle pourrait souffler un peu, reposer ses pieds douloureux, et par-dessus tout prendre le temps de la réflexion. Elle fit halte en voyant le panneau posé devant une petite bâtisse de brique et de pierre dans Orchard Street. Elle se dit que c’était exactement ce dont elle avait besoin.


      Il s’agissait d’une église. Le panneau disait: Notre-Dame-de-l’Éternelle-Miséricorde. Apparemment, c’était un édifice catholique. Jennifer avait été élevée dans le culte protestant, mais sa famille n’était pas très pieuse et elle-même n’avait pas de croyance très affirmée. En tout cas, rien ne l’empêchait de chercher asile dans une église catholique.


      Elle se dépêcha de grimper les marches usées pour pousser la grande porte à double battant, qui s’ouvrit sur un petit vestibule. Elle y entra, aperçut les portes donnant sur la nef, et regarda autour d’elle.


      Le vestibule était une salle sans fenêtres au sol dallé. Des bancs de bois étaient disposés contre les murs, sous des rangées de patères. Aucun vêtement ne s’y trouvait accroché. La double porte de la nef, actuellement fermée, était aussi en bois. Une scène avait été peinte sur les battants, dans un style naïf qui aurait pu être esthétique si le thème n’avait pas été aussi grotesque.


      Le personnage central était un Christ crucifié, mais un christ comme Jennifer n’en avait jamais vu. Il était nu, à l’exception d’une bande d’étoffe couvrant son bas-ventre – Jennifer pensa «Il», mais elle n’était pas certaine que le genre de ce pronom puisse s’appliquer en pareille occurrence. Deux bras supplémentaires et rabougris lui sortaient du torse et une deuxième tête émergeait de son épaule. Les deux visages avaient des traits fins et artistiques. L’un était masculin et barbu, l’autre glabre et féminin. Du sang coulait sur leur front, à cause de la couronne d’épines que portait chacun des crânes. Le torse du Christ était doté de quatre paires de seins, de plus en plus petites à mesure que l’on descendait. Une plaie sanglante et béante s’ouvrait dans le plus petit sein droit. En outre, le Christ n’était pas crucifié sur une croix, mais plutôt sur une sorte de double échelle hélicoïdale – et Jennifer se rendit compte qu’il s’agissait d’une représentation de l’ADN.


      D’autres personnages secondaires étaient peints à l’arrière-plan. L’un d’eux, svelte et menu, en habits colorés, ressemblait au DrTachyon. Mais comme Janus, le dieu romain, ce Tachyon avait deux visages. Le profil de l’un était serein et angélique. Il affichait un sourire doux, exprimant la bienveillance. L’autre arborait le rictus bestial et mauvais d’un démon, avec de la salive coulant de sa bouche ouverte sur deux rangées de dents pointues. Tachyon tenait un soleil éteint dans sa main droite, celle du côté angélique. L’autre brandissait un éclair jupitérien en forme de zigzag.


      Il y avait d’autres personnages dont Jennifer avait plus de mal à retrouver l’origine. Dotée de deux ailes, une Madone souriante allaitait un petit Jésus – également bicéphale – à ses deux tétons; un homme avec des pieds de bouc, vêtu d’une blouse blanche de scientifique, exécutait une danse tout en portant une sorte de microscope; un autre homme à la peau dorée, aux traits élégants, mais marqués par la honte et le chagrin, jonglait avec un grand nombre de pièces d’argent.


      Au-dessus du tableau était gravé: Notre-Dame de l’Éternelle Miséricorde. Sous cette inscription, en caractères plus petits, on pouvait lire: Église du Joker Jésus-Christ.


      Jennifer fit la moue. Elle avait entendu parler de cette hétérodoxie du catholicisme, à laquelle adhéraient un grand nombre de jokers ayant des dispositions pour la religion. Bien entendu, la hiérarchie catholique affirmait qu’elle n’avait rien à voir avec l’Église du Joker Jésus-Christ et la considérait comme une hérésie. Ce n’était pas exactement une religion clandestine, mais à part les jokers personne n’y connaissait grand-chose, surtout en ce qui concernait les rites secrets. La rumeur prétendait qu’ils se déroulaient dans des cryptes inaccessibles au public, contrairement aux églises.


      Jennifer décida que ce n’était pas le moment d’approfondir un sujet théologique. Elle était sur le point de quitter l’édifice quand un bruit lui parvint soudain, venant de l’autre côté des portes de la nef. Comme un bruit de grattement, de succion, d’écrasement. Elle s’immobilisa et l’image du Joker Jésus-Christ se coupa en deux par le milieu quand les battants s’ouvrirent. Une silhouette se tenait dans l’encadrement, vaguement illuminée par les rangées de cierges qui brûlaient dans la nef. Il s’agissait d’un personnage corpulent, de la taille d’un homme normal, mais deux fois plus large, vêtu d’une ample soutane qui descendait jusqu’au sol. Ses mains étaient cachées par les grandes manches et Jennifer avait du mal à distinguer son visage imberbe et grisâtre dans l’ombre de sa capuche. Son visage était rond et bouffi, avec deux grands yeux clairs recouverts d’une paupière nictitante qui clignait constamment. À la place du nez se trouvait une grappe de vrilles qui remuaient en bruissant et couvraient la bouche du joker comme une sorte de curieuse moustache mal taillée.


      Jennifer le dévisagea et déglutit.


      Le personnage avança d’un pas dans le vestibule et elle entendit le même petit bruit, comme si on appliquait des ventouses sur la pierre. Le joker répandait une étrange odeur de moisi, évoquant celle de la mer, ou plutôt des créatures qui y vivent.


      Il observa Jennifer de son regard clair et grave. Quand il lui adressa la parole, sa voix parut un peu assourdie par les petits tentacules qui lui couvraient la bouche, mais la jeune femme comprit nettement ce qu’il disait.


      «Bienvenue à Notre-Dame-de-l’Éternelle-Miséricorde. Je suis le père Calmar.»


      Les membranes nictitantes clignaient rapidement devant ses orbites proéminentes, alors que ses yeux demeuraient ouverts et fixes. Il sourit – peut-être – sous la cascade de vrilles qui masquaient sa bouche. En tout cas, ses pommettes remontèrent et sa voix prit une tonalité encore plus douce et chaleureuse.


      «N’ayez pas peur de moi, ni de quiconque se trouve dans ces murs, mon enfant. Je crois percevoir que vous avez besoin d’aide. Je m’appliquerai à vous apporter mon concours, si je peux savoir ce qu’il vous faut.»


      Les paroles du prêtre, prononcées d’une voix lente, apaisèrent immédiatement Jennifer. Sans savoir pourquoi, elle se disait qu’elle ne pouvait pas craindre une personne capable de dire des choses comme «Je m’appliquerai à vous apporter mon concours».


      «Eh bien, euh… révérend, je crois que j’ai besoin d’aide, en effet. Néanmoins, je ne sais pas si vous pouvez me porter assistance.


      —Peut-être que oui, peut-être que non, déclara le père Calmar. Quoi qu’il en soit, je suis certain que vous n’êtes pas venue par hasard à Notre-Dame-de-l’Éternelle-Miséricorde. Notre-Seigneur vous a peut-être guidée jusqu’à la porte de cette église. Et peut-être pouvez-vous me raconter tout bonnement votre histoire.»


      Pourquoi pas? se dit soudain Jennifer. Et peut-être qu’il pourra vraiment trouver un moyen de me sortir de ce pétrin.


      «Très bien…» commença-t-elle, avant de s’interrompre. Le père Calmar hocha la tête, comme s’il pouvait lire l’hésitation sur le visage de la jeune femme.


      «Ne craignez rien, mon enfant. Tout ce que vous me direz sera conservé dans la plus stricte confidentialité.» Il ouvrit la porte et lui montra la nef. Pour la première fois, sa longue main grise émergea de l’ample manche de sa soutane. Ses doigts étaient très fins. Jennifer remarqua que toute la surface de sa paume était marquée de petits creux circulaires, comme des ventouses vestigiales. «Le confessionnal est à l’intérieur. Le lien qui unit le prêtre au pénitent est bien connu et universellement respecté. Tout ce qui sera dit dans ce lieu restera privé.»


      Jennifer acquiesça de la tête. Le lien entre prêtre et pénitent était aussi fort que celui qui attachait un avocat et son client. En vérité, il était même plus difficile à briser. À condition, bien sûr, que le prêtre soit digne de confiance. Elle dévisagea le gros joker à la mine solennelle et conclut qu’elle pouvait compter sur lui.


      Le père Calmar maintint la porte ouverte et s’écarta un peu pour la laisser entrer dans la nef de Notre-Dame-de-l’Éternelle-Miséricorde, sanctuaire de l’Église du Joker Jésus-Christ.
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      Bagabond frissonna quand le trio passa les lourdes portes Art déco des Tombs. «Je vois pourquoi l’endroit porte ce nom», dit-elle.


      Paul secoua la tête. «Cela date d’il y a plus d’un siècle, quand on a construit la première prison sur ce site. Ce bâtiment est le troisième. À l’origine, cela ressemblait vraiment à une tombe de l’ancienne Égypte.


      —Malgré tout, il ne me plaît pas.»


      Il lui posa la main sur l’épaule. «Je sais. Même si je suis un pénaliste, je déteste aussi les prisons. Quand je suis à l’intérieur, j’ai l’impression d’être un animal pris au piège.»


      Il avait parlé à voix basse. Rosemary marchait devant eux d’un pas rapide en direction du sergent de l’accueil. Apparemment, elle ne l’avait pas entendu.


      «La plupart des animaux sont libres, sauf ceux qui ont été asservis par les humains.» Bagabond le dévisagea et Paul frémit devant ce regard inquisiteur.


      «C’est vrai.»


      Bagabond regarda derrière lui. «Je crois que Rosemary veut vous parler.» Devant le bureau d’accueil, la substitute du procureur s’était retournée pour faire signe à Paul.


      Alors qu’elle projetait son esprit à travers un poivrot qui se balançait sur un banc du hall – un homme qui n’avait plus conscience d’être humain –, Bagabond vit le visage de Paul changer d’expression, passant de la confusion à la réflexion, puis à l’intérêt. Elle suivit Paul en direction de Rosemary, qui discutait d’un ton exaspéré avec le sergent de l’accueil.


      Rosemary était irritée. «Vous n’avez pas pu le perdre. Ce gars a été téléporté dans une cellule. Combien de gens sont téléportés ici chaque matin?» Rosemary lança un regard furieux au policier chauve assis devant elle. Ce dernier répliqua en faisant les gros yeux.


      «S’il a été téléporté ici, il n’est pas passé par ce bureau, déclara-t-il. S’il ne passe pas par ce bureau, il n’a pas de fiche. Pas de fiche, aucun moyen de savoir où il est. S’il est ici, on n’a aucune info.» Le policier s’appuya contre le dossier de sa chaise surchargée qui émit un craquement plaintif. Il sourit à Rosemary. «Il faut suivre la procédure.» Il pressa ensuite son triple menton contre sa poitrine massive et afficha un air satisfait.


      Rosemary agrippa le bord du bureau à deux mains et prit une profonde inspiration.


      Paul s’exprima avant elle. «Je crois que son nom est Gourdin, le Gourdin.»


      Il avait manifestement glissé cette information dans la conversation pour éviter à sa patronne une attaque d’apoplexie, ou pour l’empêcher de tuer le sergent. Rosemary se tourna vers son adjoint en roulant des yeux furibonds.


      «Un grand costaud, continua Paul. Un peu dans votre genre.


      —Non, je ne vois pas.» Le sergent eut un grand sourire quand Paul regarda Rosemary en haussant les épaules d’un air résigné. Elle s’adressa de nouveau au sergent en faisant un gros effort pour contrôler le ton de sa voix:


      «Vous pourriez peut-être trouver un officier qui me renseignera?


      —Il y en a des tas, ici.» Le sergent balaya la salle d’un grand geste de la main. Il y avait beaucoup de gens dans l’entrée, à la fois des policiers et des personnes en état d’arrestation, mais tout le monde s’était tu pour suivre la dispute.


      Rosemary ferma les yeux, serra les dents, puis demanda d’une voix lasse: «Où puis-je trouver le sergent Juan FitzGerald?


      —Juan, répondit le policier d’un air pensif, comme s’il consultait une longue liste. Pourquoi vous l’avez pas dit plus tôt? Juan est en bas, au bloc C. Vous trouverez le chemin, ou bien je dois appeler un officier pour vous tenir la main dans le noir?


      —Je connais déjà le chemin!»


      Rosemary se dirigea aussitôt d’un pas décidé vers la première porte menant aux cellules, suivie de près par Paul et Bagabond. Celle-ci était amusée par la situation et de petites rides malicieuses plissaient le coin de ses yeux.


      «Qu’est-ce qu’il y a de si drôle? demanda Paul en regardant le dos de Rosemary d’un air inquiet.


      —Tout ce qu’elle doit supporter. Moi, j’aurais égorgé le sergent.»


      Elle avait répondu d’un ton neutre. Elle semblait parfaitement sérieuse.


      Paul parut troublé pendant un instant, puis il sourit.


      «Non! Trop de témoins. En plus: pas de gorge, pas d’informations.» Il hocha la tête. «Ce qu’il faut, c’est le faire venir dans cet escalier et ensuite lui briser les rotules.»


      Bagabond s’arrêta et le regarda pour la première fois avec respect. «Vous avez raison, monsieur Goldberg. J’aime cette idée.


      —J’en suis ravi. Appelez-moi Paul.


      —Suzanne, dit-elle. Vous pouvez m’appeler Suzanne.


      —Alors, vous venez, tous les deux? leur lança Rosemary. Je ne vais pas retenir l’ascenseur pour l’éternité. Vous aurez le temps de flirter après les heures de service.» Elle les regarda d’un air agacé tout en comprenant à quel point sa remarque tombait à plat. Paul et Bagabond échangèrent un coup d’œil gêné. «Bien!» Rosemary entra la première dans la cabine et asséna un coup vigoureux sur un des boutons.


      Une fois dans le bloc C, ils subirent une fouille rapide et superficielle avant de passer la porte métallique couverte d’une couche de peinture brune tout écaillée. Venant de tourner à une bifurcation du couloir, ils s’arrêtèrent tous les trois à la vue de l’imposant colosse qui occupait tout le passage entre les deux murs d’un vert morose. Il leur tournait le dos.


      Bagabond laissa échapper un petit miaulement inquiet, qui lui attira le regard de Paul et de Rosemary. Celle-ci avança en direction du géant.


      «Qu’est-ce que je ne dois pas faire pour cette ville! soupira-t-elle. Je suis Rosemary Muldoon, substitute du procureur. Que se passe-t-il ici?»


      Le géant exécuta un demi-tour pour lui faire face et lui répondre. Les deux hommes qui se trouvaient derrière lui s’exprimèrent en même temps.


      «Mon client…


      —Ce monsieur…


      —Je veux sortir!


      —Du calme!» ordonna Rosemary, puis elle s’adressa au policier en uniforme: «Je vous écoute, FitzGerald. Les autres, taisez-vous et restez où vous êtes.»


      Quand elle passa près de lui, l’avocat en costume Armani gris clair marmonna d’une voix suffisamment forte pour que tout le monde puisse l’entendre. «Je parierais qu’elle sort de l’université de New York.»


      Rosemary emmena le grand officier portoricain au bout du couloir.


      Bagabond se tourna vers Paul et fit un signe de tête en direction de Gourdin. «Surveillez-le bien.


      —Super.» Paul fit un sourire à l’avocat et à son gigantesque client. «Paul Goldberg, bureau du procureur. Comment ça va?»


      Bagabond le laissa pour rejoindre Rosemary.


      «Mais qu’est-ce qui se passe? demandait la substitute à FitzGerald. D’où sort ce type si bien sapé?


      —Il dit qu’il vient du cabinet Latham et Strauss.» L’officier parut troublé en voyant le visage de Rosemary exprimer un mélange de dégoût et d’incrédulité.


      «Pas mal, pour un grand voyou.» Elle hocha la tête. «Dites-moi exactement ce qui est arrivé.


      —Le dénommé Gourdin est apparu d’un coup. Il a sûrement été envoyé ici par Monsieur Pop… enfin, par Jay Ackroyd.


      —J’ai déjà entendu parler de lui.» Rosemary haussa les épaules. «Cette ville a déjà suffisamment de groupes d’autodéfense et de bonnes âmes.


      —Vous savez, il a déjà fait ça, ce n’est pas un problème. En général, il vient remplir les papiers plus tard. Mais cette fois-ci, on ne l’a pas vu. J’ai lu ses droits à Gourdin et je l’ai laissé passer un coup de fil.» FitzGerald indiqua de la main l’homme élégant qui examinait la fermeture dorée de son porte-documents. «Ce gars-là s’est pointé vingt minutes plus tard.


      —Magnifique.» La main sur la bouche, Rosemary se mit à observer le plafond, comme si elle attendait l’inspiration. L’avocat s’approcha d’eux. «Pardonnez-moi, mais mon client aimerait partir maintenant.» Son costume Armani avait exactement la même teinte que ses cheveux gris. Il arborait un sourire mielleux.


      «Eh bien, monsieur…


      —Tulley, madame. Simon Tulley.


      —Monsieur Tulley. Il y a un certain nombre de charges sérieuses contre votre client.» Rosemary secoua la tête d’un air préoccupé.


      «Oh, vraiment? Je ne savais pas qu’il y avait la moindre charge contre lui.


      —Je ne pense pas qu’il serait dans l’intérêt public de relâcher monsieur Gourdin sans procéder à une enquête plus approfondie.»


      Bagabond acquiesça en hochant la tête.


      Tulley la regarda en fronçant les sourcils. «Et qui est cette charmante jeune dame?


      —Une collègue, madame Melotti.» Rosemary lança un bref coup d’œil en direction de Bagabond, puis revint à l’avocat de Gourdin. Tulley tendit la main à Bagabond, qui la regarda avec l’air d’examiner un morceau de viande avariée.


      «Enchanté, moi aussi», dit Tulley. Il prit une inspiration et reporta son attention sur Rosemary. «Je ne voudrais pas dire que nous pourrions porter plainte pour arrestation arbitraire, madame Muldoon, mais vous devriez sérieusement réviser votre position.


      —Monsieur Tulley, comme vous venez de le faire remarquer si finement, votre client n’a pas encore été arrêté officiellement.


      —Alors, disons qu’il s’agit d’une détention arbitraire. Je commence à perdre patience.» Tulley regarda Rosemary en pointant son long nez aristocratique. «Où est le dossier d’inculpation?


      —Le travail administratif est un peu lent, aujourd’hui, c’est bien vrai. Les festivités, et tout ça… Cela me pose quelques problèmes, à moi aussi.» Rosemary écarta les mains en lançant à Tulley un regard innocent. «Je suis obligée de prendre en compte l’intérêt de la communauté.


      —Et moi, je suis ici pour protéger les droits de mon client. Par conséquent, nous allons partir tout de suite.» Tulley fit un grand sourire et se dirigea d’un pas décidé vers Gourdin.


      «Tulley…» Rosemary s’approcha d’eux.


      «Montrez-moi un témoin. Montrez-moi simplement un témoignage. Vous n’avez rien? Alors, il vient avec moi, sinon je porte plainte contre la ville.» Tulley saisit fermement le bras de Gourdin. Le géant sourit à Rosemary et à Bagabond.


      «Allez, salut! leur lança-t-il d’une voix haut perchée qui ne cadrait pas avec sa carrure. On se reverra. Très bientôt, j’espère.» Gourdin attendit un instant que les deux femmes lui donnent une réponse. Comme il n’en obtenait pas, il les gratifia d’un regard mauvais et précéda Tulley en direction de la porte. FitzGerald se plaqua contre le mur pour les laisser passer.


      Rosemary eut un petit rire amer en se tournant vers Paul. «Répétez-vous trois fois: J’aime la déclaration des droits.» Elle leva la main droite pour se masser les tempes. «Partez devant, tous les deux. Je veux encore poser quelques questions à FitzGerald. Je vous retrouverai devant l’entrée.»
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      Bagabond et Paul restèrent silencieux dans l’ascenseur. L’adjoint semblait démoralisé. Sortir en plein soleil leur donna l’impression d’émerger à l’air libre après une plongée en eau profonde. Le juriste s’assit sur une marche usée de l’escalier en marbre.


      «J’ai passé des années à m’occuper de droit commercial – les fusions, les OPA, les rachats d’entreprise, tout cela. Ensuite, j’ai décidé de changer de vie, de participer à l’amélioration de la société. Un peu comme pour rembourser ma dette, vous voyez? C’est pour cela que j’ai pris ce travail.» Il tapota le marbre avec les jointures de ses doigts. «Où est la différence? Nous sommes coincés par notre propre force.


      —Il y a longtemps que je m’en suis rendu compte.» Bagabond haussa les épaules en regardant passer le torrent de taxis jaunes. Elle laissa glisser nonchalamment une part de son esprit chez les pigeons assis sur le toit des Tombs et observa la foule.


      «Mais il faut donner en retour de ce qu’on a reçu. Nous avons une responsabilité.» Paul leva les yeux vers la femme qui fixait le ciel.


      Bagabond sursauta. «Vous êtes la deuxième personne à me le dire aujourd’hui.» Un pigeon descendit rapidement et arriva presque sur son épaule, mais elle l’éloigna avant qu’il se pose. «Vous avez peut-être raison.»


      Paul hésita un instant, avant de déclarer: «Je me rends compte que c’est un peu grossier, mais je dois dire quelque chose.»


      Bagabond reporta son attention sur lui.


      «Vous êtes la personne la plus étonnante que j’aie jamais rencontrée dans cette ville…


      —Cela va faire plaisir à Rosemary.


      —Rose… Madame Muldoon est ma patronne. En plus, elle n’est pas mon type de femme. Un peu trop conventionnelle.» Paul se releva pour la dévisager.


      «Je ne suis pas conventionnelle?» Bagabond s’amusait de la conversation et se demanda à quel point il la trouvait… différente.


      «N’y voyez aucune critique, je vous en prie. Je me demandais si nous pourrions dîner ensemble un de ces jours.» Il regarda derrière l’épaule gauche de Bagabond, suivit des yeux les gens qui escaladaient les marches. «Désolé, vous me rendez très nerveux.


      —Merci, mais je travaille presque toutes les nuits.» Bagabond se sentait troublée. Une partie d’elle voulait accepter.


      «Très bien. Nous pourrions peut-être partager un petit-déjeuner?


      —Un petit-déjeuner?


      —Bien sûr. Je me lève très tôt pour courir six miles, vers cinq heures du matin. Ensuite, je rentre me préparer pour aller à mon travail. De temps en temps, je m’arrête sur le chemin pour prendre un petit-déjeuner copieux. Cela neutralise l’effet du jogging, mais c’est tellement bon.» Il lui sourit en inclinant un peu la tête sur le côté. «Vous pouvez me rejoindre un de ces jours… juste pour le petit-déjeuner?


      —D’accord.» Bagabond hocha la tête, avant d’afficher un sourire hésitant qui, pour la première fois, se reflétait dans ses yeux. «Oui, je crois que cela me plairait bien.


      —Disons demain?»


      Le visage de Bagabond retrouva son sérieux.


      «Ne me dites pas que vous avez un autre rendez-vous, ajouta Paul.


      —À quelle heure?


      —Sept heures. Je peux passer vous chercher…


      —Je me déplacerai. Quel endroit?» Bagabond se concentra pour rejeter l’idée qu’elle faisait une grosse bêtise.


      «Le marché, au coin de Greenwich et de la 7e Avenue.


      —Vous me semblez très occupés, tous les deux.» Rosemary descendit rapidement l’escalier. «Je sais que Monsieur Pop voulait bien faire, mais il y a des moments où j’aimerais que les as se mêlent seulement de leurs affaires. Cela me simplifierait la vie. Et la vôtre aussi, Paul.» Elle secoua la tête d’un air dépité. «Paul, vous allez retourner au bureau. Vous travaillerez avec Chavez. Suzanne et moi, nous avons des affaires à régler.


      —À plus tard», dit-il à Bagabond en lui serrant la main.


      Les deux femmes regardèrent Paul s’éloigner, puis Rosemary dévisagea Bagabond d’un air pensif. «Tu lui plais, tu sais. Bien sûr, Jack est syndiqué et se fait sans doute beaucoup plus d’argent, mais Paul a certains attraits.» Rosemary pencha la tête en plissant les yeux. «Un très joli cul.


      —La Madone du XXesiècle?


      —C’était il y a longtemps!» Elle changea de sujet. «Où est Jack?


      —Allons dans un endroit plus calme, où je pourrai me concentrer. Il faut trouver une ruelle.» Bagabond se mit en marche vers le coin de la rue.


      «Une ruelle! dit Rosemary. Tu traînes vraiment dans les lieux les plus chics. Personne ne t’a jamais dit qu’il fallait se méfier des ruelles de Manhattan?» Elle rattrapa Bagabond et les deux femmes traversèrent Lafayette Street. «On peut se faire tuer dans ce genre d’endroit.»
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      L’obscurité du confessionnal se révélait plutôt apaisante. L’air marin y était encore plus vif et Jennifer se sentait rassurée par la présence massive du père Calmar, de l’autre côté de la vitre dépolie. Il émettait des espèces de petits gémissements tout en réfléchissant à l’histoire de la jeune femme.


      «Je crois connaître le joker qui vous a abordée, déclara finalement le prêtre. Ce n’est pas un de mes enfants, mais bien peu de jokers ne sont pas venus une ou deux fois pour écouter la Parole. Il s’appelle Vouivre. Sa réputation n’est pas reluisante.» Le père Calmar entreprit alors une méditation silencieuse qui dura quelques minutes. «Je suis perplexe, mais la compréhension viendra peut-être plus tard. Suivez-moi.» Il se leva et sortit en repoussant la lourde tenture qui fermait sa partie du confessionnal. Jennifer le suivit. «Je dois obtenir quelques renseignements.» Il leva une de ses grandes mains spatulées et agita ses longs doigts pour couper court à la question qu’il voyait poindre sur le visage de la jeune femme. «Ne craignez rien. J’agirai avec toute la prudence nécessaire. Mettez-vous à l’aise. Reposez-vous. Vous êtes autant en sécurité que si vous étiez chez vous. Peut-être même infiniment plus, si vos soupçons sont avérés.»


      Ses joues se relevèrent de nouveau, comme s’il souriait, et Jennifer hocha la tête. Elle le regarda s’éloigner vers le fond de l’église dans un dandinement lourd et solennel. Ses pieds faisaient des petits bruits de succion sur les dalles.
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      Roulette approchait de l’orgasme et tentait de résister. Ses efforts lui donnaient des crampes dans les cuisses et la nausée se diffusait à partir du feu qui vrillait son bas-ventre. Avec sa fichue sensibilité, Tachyon la fixait du regard. Il ralentit ses poussées; ses mains caressèrent les seins de Roulette avant de glisser sur ses flancs.


      Disparais!


      Et le flux mortel se retira dès qu’il reçut cet ordre, avec des grognements de frustration qui avaient le ton de l’Astronome.


      L’esprit et le corps de Roulette étaient de nouveau en harmonie. Ils n’étaient plus déchirés par la peur et l’indécision. Son excitation grandit et elle se mit à remuer frénétiquement pour s’accorder aux charges du petit corps de l’extraterrestre.


      Le bruit strident de la sonnette résonna dans l’appartement. Sous ses doigts, Roulette sentit frémir les muscles de Tachyon, qui se retira d’elle.


      «Merde, merde, merde!» murmura-t-il en s’efforçant de la pénétrer de nouveau. Elle tendit la main pour l’aider. Leurs doigts se touchèrent et s’entremêlèrent sur la peau moite de son pénis.


      Dring.


      Il était revenu en elle, mais la sonnerie insistait et il s’affala sur Roulette, immobile, tandis que son érection diminuait.


      Il poussa un soupir et ferma un instant les yeux avant de dire: «Je crois que le plaisir est gâché.


      —Oui.


      —Je dois aller ouvrir?


      —Oui, sinon je n’ai pas l’impression qu’ils partiront.


      —Attends-moi ici.»


      Il se leva pour enfiler une élégante robe de chambre en soie noire rehaussée de fils rouge et or. Le vêtement était trop long pour lui et l’ourlet glissait sur la moquette gris fumée avec un petit bruissement. Il prit soin de fermer la porte de la chambre derrière lui et Roulette se demanda quelle réputation il voulait protéger.


      Elle croisa les bras sous sa nuque et contempla le plafond en écoutant la conversation assourdie qui se déroulait dans l’autre pièce. En percevant un violent bruit de coup, suivi d’un fracas, elle se redressa dans le lit et le drap retomba jusqu’à sa taille.


      Dans un affreux grincement, la fenêtre de la chambre fut relevée de force et le store en tissu s’écarta. Roulette hurla et le pied qui venait de se poser sur l’appui disparut, pour être remplacé presque aussitôt par le buste d’un homme. Il heurta le carillon éolien, qui se mit à tinter. Elle sauta hors du lit et se précipita vers la porte, mais l’homme la rattrapa en deux grandes enjambées, lui saisit les cheveux et la projeta contre la coiffeuse. Elle poussa un cri en se cognant violemment la hanche contre le bord du meuble. Dans un geste farouche, elle s’empara d’une brosse à cheveux en argent et asséna un coup puissant à l’intrus qui avançait, juste entre les deux yeux. Il se mit à brailler et, comme s’il attendait ce signal, un deuxième homme entra par la fenêtre. Celui-ci tenait un pistolet.


      Entièrement nue, armée d’une simple brosse à cheveux pour se défendre, Roulette opta pour la prudence. Avec un petit haussement d’épaules, elle laissa tomber son arme inadéquate et les regarda d’un air interrogateur.


      «Passez dans l’autre pièce, ordonna le nouvel arrivant tandis que son agresseur se palpait doucement le front en examinant sa blessure dans le miroir.


      —Je peux m’habiller?


      —Donne-lui quelque chose.»


      L’homme s’éloigna du miroir et passa dans le vestiaire en continuant de se frotter la tête. Il en ressortit bientôt avec un des manteaux de Tachyon. Il était trop petit pour elle et elle sentit craquer les coutures des épaules quand elle l’enfila.


      Les deux hommes étaient des Orientaux. D’après leur taille et les traits aplatis de leur visage, elle estima que c’était des Chinois. Dans la pièce voisine, sur les quatre hommes qui se tenaient d’un air menaçant au-dessus de Tachyon, deux étaient également des Chinois, les deux autres des jokers. Le grand joker reptilien n’était pas trop mal. Cependant, quand elle observa son compagnon, dont la taille n’excédait pas un mètre vingt, elle sentit un frisson glacial parcourir sa peau et les fins cheveux de sa nuque se dressèrent comme s’ils cherchaient à s’échapper. Alors que Roulette avait horreur des insectes capables de voler et de piquer, elle se trouvait maintenant devant une guêpe humaine. Le corps de la créature était vaguement humanoïde, mais son visage triangulaire était doté de deux yeux à multiples facettes et un long aiguillon pendant entre ses jambes. Ses ailes diaphanes vibraient frénétiquement et remplissaient la pièce d’un vrombissement grave.


      Roulette laissa échapper un petit rire nerveux. Mon Dieu, se demanda-t-elle, c’est ce qu’on obtient quand les mystères de l’Orient rencontrent la difformité locale? Des esclaves jokers? Ses pensées furent interrompues quand elle reçut une bourrade entre les omoplates et tituba en avant.


      Tachyon sortit brusquement de sa retenue. Telle une tornade rousse, il esquiva un coup sur sa gauche et se dégagea de la prise d’un deuxième assaillant. Dans la bagarre confuse qui s’ensuivit, la guêpe piqua l’extraterrestre à l’arrière du genou. Les lèvres du joker reptilien se retroussèrent en une grimace de plaisir quand il vit le Takisien pousser un hurlement et s’écrouler.


      «Sss-ça ne va pas te tuer, Tachyon. Mais sss-ça va faire sssacrément mal. Et ssson dard peut piquer autant de fois qu’il veut, alors ressste tranquille.»


      Pour bien montrer sa force, le grand joker saisit Tachyon par la nuque et le remit debout. L’extraterrestre toucha la peau enflammée et gonflée située à l’arrière de son genou, aperçut le calibre 38 pressé contre la gorge de Roulette et réprima son ardeur combative.


      Ils présentaient une scène surprenante. Quatre Chinois costauds, en veste de satin et lunettes réfléchissantes, certains tenant une arme (on ne distinguait chez les autres que le renflement suspect de leur holster). Un joker perché comme un insecte obscène sur le dossier du canapé tandis que le reptile, nonchalamment appuyé sur le piano, nettoyait ses ongles longs et pointus avec un couteau à cran d’arrêt. Le petit Tachyon, ébouriffé, les cheveux en désordre tombant sur ses épaules, sa robe de chambre ouverte dévoilant son torse pâle et l’extrémité de son gland qui pointait comme la tête d’un oiseau apeuré entre les plis de l’étoffe.


      Le joker accoudé au piano fit un geste et deux de ses hommes firent pivoter des chaises disposées autour de la table de la salle à manger.


      «Docteur Tachyon, assseyez-vous, je vous en prie. Sss-ce sssera mieux pour causer. Tommy!» Un des Chinois releva brusquement la tête, nerveux comme un chien flairant une piste. «Attache le bon docteur. Je ne voudrais pas qu’il fassse quelque chose de ssstupide qui m’obligerait à faire du mal à la dame.»


      Roulette et Tachyon furent poussés sans ménagement vers les chaises et le Takisien lui lança un regard soucieux. Elle sourit en affichant une confiance qu’elle ne ressentait pas, puis déclara: «Quel malheur! Encore trahis par la culture populaire.


      —Je ne comprends pas.


      —Dans les livres de Fu Manchu, le péril jaune est toujours exotique et mystérieux. Mais ça ne marche pas quand les voyous s’appellent Tommy et parlent avec l’accent de Brooklyn.»


      Gueule-de-serpent sortit lentement sa grande langue et regarda Roulette d’un œil méchant. «Tu veux de l’exotisssme? Continue comme sss-ça et je laisse le patron sss’occuper de toi. Il t’en donnera, de l’exotisssme. Autant que tu pourras en sssupporter.»


      Tachyon s’assit avec une élégance décontractée, mais ses lèvres étaient livides et Roulette se rendit compte que la piqûre le faisait encore souffrir. Quand Tommy eut achevé d’attacher l’extraterrestre sur la chaise avec la ceinture de sa robe de chambre, ce dernier releva la tête et demanda d’une voix traînante: «Bien entendu, je suis enchanté d’avoir le privilège de votre compagnie. Cependant, pourrais-je savoir à quoi je dois ce plaisir particulier?»


      Du bout du pied, Gueule-de-serpent tira une chaise vers lui, pour s’y asseoir à califourchon en croisant les bras sur le rebord du dossier. Roulette était libre de ses mouvements, mais un des bandits avait posé la main sur son épaule et elle était bien consciente du nombre d’armes qui se trouvaient dans la pièce. Et s’il y avait une chose qu’elle avait apprise de son père, officier de police, c’était qu’il ne faut pas jouer avec les armes à feu.


      «Tachy, nous sssommes venus chercher le livre.»


      Les sourcils hauts et cuivrés de l’extraterrestre remontèrent jusqu’à sa frange. «Mon bon monsieur, j’ai plus de mille volumes dans cet appartement. De quel livre parlez-vous au juste?»


      Pour toute réponse, le joker dit: «Frappe-le.»


      Tommy balança le bras. On entendit un bruit comparable à celui d’une hache émoussée mordant le bois, et Tachyon rejeta un crachat de sang. Roulette remarqua qu’il avait pris soin de viser le tissu de sa robe de chambre afin de protéger le tapis blanc.


      «Le livre.


      —Je ne tiens pas une bibliothèque de prêt.»


      Cette fois, Tommy passa devant les prisonniers, empoigna la robe de chambre pour soulever un Tachyon toujours ligoté et lui asséner plusieurs claques vigoureuses du revers de la main. Le Chinois portait plusieurs bagues et Roulette réprima un petit cri en voyant le métal frapper la peau d’albâtre. Quand la brute s’arrêta, la lèvre du Takisien était fendue, il saignait du nez et un de ses yeux commençait déjà à noircir.


      «Hiram ne me laissera pas entrer ce soir, murmura-t-il tandis que sa lèvre gonflait rapidement. Il aime que ses invités soient impeccables.»


      La langue fourchue se déroula et frétilla en caressant le visage de Tachyon pour lécher le sang. «Tu ne m’as peut-être pas bien compris, Tachy. J’aurai ss-ce livre, même sssi je dois te découper en morss-ceaux pour l’obtenir.»


      Abandonnant le ton affecté et agaçant qu’il avait employé jusque-là, Tachyon déclara d’une voix plus sérieuse: «Je ne sais vraiment pas de quoi vous parlez. Quel livre?»


      Le joker l’observa d’un air sévère. «Il a été volé. Je sssais que tu l’as et je vais le récupérer.»


      L’extraterrestre poussa un soupir. «Très bien, allez-y, fouillez mon logement, mais je vous assure que je n’ai pas de livre volé.


      —Fouillez tout, désossssez ss-cette baraque.» Tachyon fit la grimace. «Mais ligotez d’abord la fille. On n’a pas envie qu’elle nous dérange.»


      Tommy tira une ficelle de sa poche et attacha la main et le pied de Roulette à la chaise. Cela fait, les voyous se dispersèrent pour commencer à saccager l’appartement. La guêpe resta perchée sur le canapé en vrombissant et en marmonnant pour elle-même. Une cascade de livres dégringola d’une haute étagère et fracassa une fragile coupe en céladon. Le regard de Tachyon refléta un mélange de douleur et de colère, mais il conserva son calme pour déclarer, presque sur le ton du bavardage: «Deux fois en deux mois. C’est à peine croyable. Je peux pardonner au petit essaim, c’était un monstre sans intelligence qui détruisait sans réfléchir, mais ces gredins…


      —Je croyais que tu possédais des pouvoirs, murmura Roulette. C’est ce qu’il m’a… ce qu’on m’a dit.


      —En effet.


      —Dans ce cas, pourquoi ne pas les utiliser?


      —J’avais déjà commencé, répondit-il sur le même ton, puis je t’ai entendue crier et j’ai compris qu’ils étaient plus de quatre. Je peux contrôler jusqu’à trois humains, mais mon emprise est assez faible, et si je dois aussi me battre…» Il tourna vers elle toute la force de ses yeux magnifiques. «J’ai eu peur que tu ne sois blessée si mon pouvoir était insuffisant, ou mes réflexes moins prompts que je ne voudrais l’admettre. Et cette guêpe est sacrément rapide.» Il eut un petit ronchonnement de contrariété.


      «Alors, que faisons-nous?


      —Nous attendons, en priant pour qu’une occasion se présente.» Il ajouta d’une voix mécontente: «Dommage que tu aies un bouclier mental. J’aurais pu garder un contact télépathique avec toi. Enfin, ça ne sert à rien de se lamenter.


      —Chut!


      —Le jaune ne te va vraiment pas, ma chère», répliqua-t-il aussitôt. Un des gardiens leur lança un regard soupçonneux en passant près d’eux, et Roulette lui murmura d’un ton amer: «C’est toi qui veux me donner des conseils sur le bon goût vestimentaire? C’est pourtant toi qui as choisi cette couleur vomi de chat.»


      La bouche du Chinois s’ouvrit sur un large sourire, dévoilant ses gencives roses et une couronne en or, puis le truand passa dans la petite cuisine.


      Tachyon tourna un regard faussement contrit vers Roulette. «Vomi de chat? J’ai toujours cru que c’était une ravissante nuance de jaune citron.» Roulette s’esclaffa et l’extraterrestre lui répondit par un petit sourire réconfortant. «C’est bien. Nous allons nous en sortir.


      —Oui, on fait une superbe équipe», dit-elle d’un ton pince-sans-rire.
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      L’alligator fut content de sentir l’eau sombre sur ses pattes. Depuis peu, le niveau était plus élevé. Ce n’était au début qu’un faible ruisselet sur le sol rocheux du tunnel, mais le courant s’était renforcé progressivement. L’eau clapotait maintenant contre son ventre et de petits tourbillons se formaient au creux de ses flancs cuirassés.


      La queue de l’animal balançait lourdement à droite et à gauche, révélant son impatience. Il voulait que l’eau le porte, le soulève de ce sol rugueux et lui permette de nager vraiment. L’eau représentait la liberté.


      Mais le niveau ne monta pas davantage et l’alligator poursuivit sa marche pesante. Il écartait au passage des objets divers, des morceaux de substances variées. Parfois, il en flairait un et le poussait de son museau avant qu’il ne soit emporté par le courant.


      La plupart des odeurs étaient désagréables. Il ne trouvait rien qui vaille la peine d’être dévoré. Des débris mous le touchèrent, puis furent emportés.


      Il distingua fugitivement un morceau de viande, mais c’était de la charogne et il n’avait pas envie de cela pour l’instant. Au lieu de saisir le déchet dans sa gueule, l’alligator accéléra le pas. Quelque chose de vivant et de délectable se trouvait devant lui. Il le savait, et cela lui permettait de réprimer son insatiable faim.


      Il sentait les pulsations de la cité sous ses pattes, dans ses oreilles et ses narines, et même dans le mouvement de l’eau. La ville palpitait maintenant au même rythme que son corps.


      Il ne tint pas compte de la légère douleur qui montait de son ventre. Ce n’était rien, comparé à son appétit.


      Devant lui, derrière lui, le tunnel s’étirait à l’infini.
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      Cela faisait deux heures que Hiram essayait de contacter Tachyon et il commençait à être inquiet.


      Tout le monde savait que le petit extraterrestre avait quitté la tombe de Jetboy en compagnie d’une belle femme noire, juste après avoir achevé son discours. Mais où étaient-ils allés? Le téléphone de son domicile restait muet. À la clinique de Jokertown, Troll assurait qu’il n’avait pas vu le docteur de toute la journée. Tachyon était probablement en train de boire quelque part, mais où? Hiram avait appelé successivement tous ses lieux de prédilection; il avait même essayé le Freakers, le Chaos Club et le Dragon Tordu, avec l’espoir que le Takisien ait décidé de noyer son sentiment de culpabilité dans des endroits moins familiers. Mais personne n’avait vu Tachyon depuis qu’il avait quitté la cérémonie en début d’après-midi.


      Fortunato s’en moquait peut-être, mais Hiram était de plus en plus soucieux. L’Astronome avait-il déjà éliminé Tachyon? Fallait-il ajouter un autre nom à la liste des morts?


      Il sentait un nœud au creux de son estomac, un malaise qu’aucune nourriture ne pouvait guérir. Agité, anxieux, énervé, Hiram Worchester se leva pour aller dans la grande salle de son restaurant. Les portes allaient ouvrir dans moins de deux heures. Il allait recevoir presque tous les as importants et il espérait sincèrement que le docteur Tachyon se trouverait parmi les convives. À ce moment-là, le pire serait évité. Même l’Astronome n’était pas assez fou pour s’attaquer au pouvoir qui serait réuni à l’Aces High dans deux heures.


      Hiram se dirigea vers le large comptoir courbe du bar. Le bois était luisant, le miroir immaculé reflétait les lumières vives. Un quatuor de serveurs en chemise bleu ciel installait de nouveaux tonnelets de Guinness, de New Amsterdam et d’Amstel Light. Assis sur le dernier tabouret, l’Homme Modulaire buvait un «clou rouillé». L’androïde se plaisait à expérimenter.


      «Je n’ai pas détecté le moindre signe d’une présence hostile», déclara-t-il.


      Hiram hocha la tête, l’air absent. «Continuez de surveiller», dit-il avant de s’éloigner à grandes enjambées vers la cuisine. Il pensait encore à Tachyon. Ce dernier devait être chez lui. Tout le reste n’avait pas de sens. Mais s’il était chez lui, pourquoi ne répondait-il pas au téléphone? Parce qu’il était mort, chuchotait une ombre dans l’esprit de Hiram. Il pouvait presque voir le petit Takisien étendu sur sa moquette, le sang qui coulait de sa longue chevelure et maculait son horrible accoutrement.


      Les ventilateurs de plafond remplissaient l’immense cuisine d’un bourdonnement régulier en s’efforçant de lutter contre la chaleur des fours. Paul LeBarre se trouvait dans un coin, entouré de ses épices. Il préparait sa propre poudre cajun pour le thon et rugissait d’agacement contre tous ceux qui tentaient de voir ce qu’il faisait. Des rangées de pommes de terre à la Hiram couvraient une douzaine de longs plateaux, coupées, assaisonnées, prêtes à cuire. À côté, six gros cochons de lait étaient déjà préparés. Des marmitons lavaient des légumes et les coupaient avec des couteaux fins et bien aiguisés tandis que le pâtissier se lamentait au-dessus d’un gros gâteau qui sortait du four – triple couche de chocolat et de crème fermentée. Hiram inspecta tout cela, goûta à la confiture de griottes qui accompagnerait le porc, échangea quelque mot avec son saucier, puis ressortit aussi nerveux qu’il était entré.


      Et si Tachyon n’était pas encore mort? Et s’il était seulement en train de mourir? Quelqu’un devait aller vérifier. Cependant, Fortunato avait bien prévenu Hiram qu’il ne fallait pas sortir. Si l’Astronome attaquait l’Aces High et réussissait à tuer quelqu’un pendant son absence, il ne se le pardonnerait jamais. Mais comment pourrait-il se pardonner la mort du docteur Tachyon s’il restait ici sans rien faire?


      L’Aces High occupait tout l’étage et, à cette altitude, les terrasses permettaient à tous ses clients d’apprécier le magnifique panorama. Au centre du bâtiment se trouvaient la cuisine, les entrepôts, les congélateurs, les toilettes, l’ascenseur de service et les bureaux. Hiram fit le tour complet du restaurant, supervisant chaque chose et saluant chaque employé alors que son esprit était ailleurs.


      Regroupés autour d’une table, les extras écoutaient le maître d’hôtel leur expliquer comment les choses se passaient à l’Aces High. Ils constituaient une drôle d’équipe, avec leurs jeans, leurs vestes de mauvaise qualité et leurs coupe-vent avec l’insigne des Dodgers, mais ils feraient l’affaire une fois qu’ils auraient revêtu le veston du service de salle et la chemise de soie bleue. Plus loin, des chariots de linge faisaient leur ronde et des brigades de commis déployaient des nappes impeccables sur les tables de banquet rondes. Curtis parlait avec le caviste.


      Il aperçut Water Lily, qui se tenait à l’écart près d’une fenêtre et regardait le reflet doré du building Chrysler. Elle portait une robe de soirée en satin bleu qui laissait dénudée son épaule droite. Elle était ravissante et paraissait un peu triste. Hiram se dirigea vers elle, mais une expression dans le regard de la jeune femme fit qu’il hésita à la déranger. Il s’arrêta un moment, puis fit demi-tour et s’éloigna.


      Peter Chou avait un petit bureau à côté de celui de Hiram, au milieu de l’étage. Il était équipé d’une douzaine de postes de télévision. Hiram entra sans frapper.


      «Nous sommes en sécurité?» demanda-t-il.


      Peter releva vers lui ses yeux bruns et froids. «J’ai ajouté quelques hommes, répondit-il. Personne ne pourra entrer sans se faire repérer, croyez-moi.» Il montra les écrans. «Les moniteurs sont tous en marche, comme le détecteur de métal de l’entrée. J’ai six hommes à l’étage au lieu de trois. Nous sommes aussi protégés qu’il est possible de l’être, du moins contre des êtres humains.


      —Excellent travail. Je dois sortir un moment. J’essayerai de rentrer rapidement, mais cela peut prendre plus de temps que prévu. Quand je serai parti, faites venir l’Homme Modulaire et Water Lily dans votre bureau. Expliquez-leur comment fonctionne notre système de sécurité. Donnez-leur tous les détails. Gardez-les auprès de vous le plus longtemps possible, de préférence jusqu’à mon retour.»


      Chou hocha la tête.


      Hiram passa dans le vestibule, appuya sur le bouton d’appel de l’ascenseur, se balança un moment sur ses talons et pressa de nouveau le bouton, comme si cela pouvait faire venir l’ascenseur plus rapidement. Quand les portes s’ouvrirent enfin, il se précipita dans la cabine et faillit heurter Monsieur Pop, qui allait en sortir.


      «Vous! s’exclama Hiram. Parfait, vous êtes justement l’homme que j’espérais trouver. Venez avec moi, nous allons voir le docteur Tachyon.»


      Ackroyd recula dans l’ascenseur. Hiram appuya sur le bouton du hall d’entrée et l’appareil entama sa descente.


      «Comment cela s’est-il passé avec la Branchie? demanda Hiram.


      —Pas très bien, annonça Monsieur Pop. Quand j’ai réussi à lui faire changer d’avis, Gourdin était déjà sorti. Il a de bons avocats. Je crois qu’ils vont me poursuivre.» Sa bouche se tordit pour esquisser un demi-sourire. «Et vous aussi, probablement. La Branchie a eu peur de retourner chez lui. Je l’ai projeté chez ma sœur. Il devrait être en sécurité là-bas, et nous saurons où le trouver si nous avons besoin de lui.


      —Bon sang! On ne pourrait pas se débarrasser d’au moins un des criminels? Je ne comprends pas ce qui se passe dans cette ville!»


      Ackroyd haussa les épaules. «Pourquoi voulez-vous rendre visite à Tachyon?»


      Hiram lui lança un regard sombre. «Je suis très inquiet. Il se pourrait qu’il soit mort.»
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      Bagabond se pencha en avant et s’écarta du mur en brique de la ruelle. Elle s’appuya sur une benne à ordures pour retrouver son équilibre. Il y avait dans l’air une odeur de détritus récents. Rosemary regardait autour d’elle d’un air préoccupé.


      «Détends-toi. Nous sommes seules.


      —Contrairement à moi, tu n’es pas obligée de lire tous les rapports criminels, dit Rosemary. Tu ne vois pas les photos que prennent les enquêteurs dans ce genre d’endroit. Tu n’as pas besoin d’aller à la morgue pour vérifier…


      —Tais-toi! demanda Bagabond.


      —Tu l’as repéré?


      —Il est plus au nord, et un peu à l’est. Vers Stuyvesant Square, je dirais. Sous terre, bien sûr.


      —Aujourd’hui, je crois qu’on ne le remarquerait même pas, dit Rosemary. Est-ce qu’il a encore les carnets?


      —Pour autant que je le sache. Il ne se souvient pas vraiment de ce qu’il a avalé. Il ne sait pas ce qu’il a dans le ventre, mais plutôt ce qu’il veut y mettre. Ceci dit, je ne vois pas pourquoi le paquet n’y serait plus.»


      Rosemary fit un pas vers la sortie de la ruelle. «Cela fait une trotte, surtout aujourd’hui. Nous ferions mieux de partir tout de suite si nous voulons être au Haiphong Lily à huit heures.» Elle eut un sourire triste à l’intention de son amie. «Ensuite, je verrai ce que je dois faire.»


      Bagabond fronça les sourcils. «Jack se déplace encore, mais il avance si lentement qu’on peut facilement se connecter à lui. Nous devrions prendre le métro. Avec les taxis, ce sera infernal.» Elle vit Rosemary se crisper, mais ne fit aucun commentaire. Puis elle sourit. «Je n’ai jamais vu un animal aussi continuellement affamé que cet alligator. J’espère seulement qu’il n’entrera pas en connexion avec nous.»


      Rosemary lui lança un regard interrogateur.


      «Il est trop préoccupé par sa nièce pour ça, expliqua Bagabond. Mais son cerveau reptilien ne le sait pas.» Elle secoua la tête en songeant aux appétits et aux envies des uns et des autres, puis elle passa devant Rosemary pour quitter la ruelle et rejoindre la foule compacte et bruyante de ce curieux jour férié.


      Elles plongèrent alors dans un chaos de chants, de vendeurs ambulants, de cris et de rock’n’roll.
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      «Le livre n’est pas isssi, Tachy. Dis-moi où il ssse trouve!» L’intensité des consonnes sifflantes indiquait clairement que le joker était en train de perdre patience.


      «Il y a près d’un millier de livres et ils n’arrivent pas à en trouver un qui leur plaise. Je dis que c’est de la mauvaise volonté, ainsi qu’une insulte à mes goûts littéraires.


      —Ou un éclairage sur les leurs», ajouta Roulette.


      Tachyon tourna brusquement la tête vers Gueule-de-serpent, et son mouvement interrompit le coup de poing qui se préparait. «Je ne sais rien de ce livre éphémère. Vous dites qu’on me l’a donné, mais personne ne m’a donné aucun livre aujourd’hui. J’ai passé les six dernières heures en compagnie de cette dame. Est-ce que quelqu’un m’a remis un livre?


      —Non, confirma Roulette.


      —Ssss-c’est toi qui l’as.» La langue se promena de nouveau sur le visage de l’extraterrestre, avant de descendre sur sa poitrine. «Je l’ai goûté sssur elle, et je vais le récupérer, même sssi je dois découper la négressse pour l’avoir.»


      Une griffe extrêmement épaisse et pointue s’enfonça dans l’épaule de Roulette, qui étouffa un cri. Ce qui allait suivre serait bien pire qu’une griffe dans une épaule douloureuse et il valait mieux qu’elle s’y prépare.


      «D’accord, je vais être raisonnable, dit Tachyon. Le livre n’est pas là. Je l’ai mis en lieu sûr.


      —Et tu vas nous y emmener.


      —Oui, mais vous devez la laisser partir.


      —Non, elle vient avec nous.


      —Dans ce cas, pas de livre.


      —Dans sss-ce cas, je vais lui refaire le portrait.»


      La sonnette de la porte retentit.


      Les malfrats s’agitèrent aussitôt. Certains touchèrent l’étui de leur arme pour se rassurer; Tommy s’avança vers la porte, puis recula. Gueule-de-serpent s’élança vers Tachyon, mais celui-ci avait également compris ce qu’offrait cet interlude et lança à haute voix: «Oui, un instant, s’il vous plaît.


      —Merde, je devrais te briser le cou, cracha le joker en refermant la main sur la gorge du docteur.


      —Il vaudrait mieux le laisser aller à la porte pour voir de qui il s’agit», murmura Roulette, voyant que le visage de Tachyon s’empourprait et qu’il n’était plus capable de répondre lui-même. «Sinon, la personne saura qu’il se passe quelque chose de bizarre et reviendra avec des renforts.


      —On va attendre. Sss-c’est peut-être le livreur de journaux, ou les mormons.»


      Mais ce n’était ni l’un ni les autres. Une voix d’homme se fit entendre. Profonde, grave et cultivée, mais avec une pointe de nervosité. «Tach? Je dois te parler. Est-ce que tout va bien?


      —Dis-lui que sss-ça va.


      —Sss-ça va, répéta obligeamment Tachyon, avant de toussoter pour calmer sa gorge douloureuse.


      —Sss-c’est qui, sss-ce gars?


      —Hiram Worchester.


      —D’accord, tu peux répondre à la porte, mais débarrassse-toi de lui rapidement.


      —Il vaudrait mieux lui nettoyer le visage», proposa Roulette, de la voix impassible qu’elle avait conservée depuis le début de ce cauchemar. Elle était à la fois contente et intriguée de pouvoir aussi bien se contrôler. Au plus profond d’elle-même, la jeune femme était terrifiée.


      «Fais-le!»


      On lui jeta un mouchoir pendant que Tommy la détachait. En quelques secondes, le sang revint dans ses mains et le bout de ses doigts se mit à la brûler.


      «Tach?


      —J’arrive!» répondit l’extraterrestre. Roulette plongea le tissu dans le vase posé sur la table basse et se mit à nettoyer rapidement la majeure partie du sang qui souillait le visage de Tachyon.


      «Le profil droit n’est pas trop mal, murmura-t-elle, mais ne lui laisse pas voir ton coquard.» La pommette gauche de Tachyon était si gonflée que l’œil était complètement fermé.


      «Je ferai attention», répondit-il d’un ton aussi neutre, mais son œil droit semblait pétiller d’une lueur intense. Elle sentit de nouveau un baiser subtil se poser à la lisière de son esprit. Et elle comprit – ou espéra qu’elle avait compris. C’était peut-être leur seule chance. Elle serra fugitivement la main de Tachyon et perçut en réponse un sourire doux et furtif, quelque peu déformé par la coupure de sa lèvre enflée.


      Deux de leurs agresseurs allèrent se plaquer contre le mur de la porte d’entrée, l’un derrière Tachyon, légèrement à sa gauche, pressant le canon de son arme contre les reins de l’extraterrestre. Tommy plaqua une main sur l’épaule droite de Roulette. Le joker reptilien montra la cuisine d’un mouvement de la tête et la guêpe fonça s’y cacher en quelques battements d’ailes. Le vrombissement diminua. Tachyon entrebâilla légèrement la porte et regarda dehors.


      «Salut, Hiram.


      —Bon sang, qu’est-ce qui vous a pris si longtemps?


      —J’ai de la visite.» Il avait subtilement appuyé sur le dernier mot.


      «Votre téléphone est débranché. Cela fait des heures qu’on essaie de vous joindre.»


      Le joker posa la main sur celle de Tachyon pour tenter de refermer la porte, mais ce dernier le repoussa brutalement et ouvrit largement le battant. Il s’étala de tout son long et le corpulent Hiram, dans son costume impeccable, entra en hésitant.


      «Hé!» lança un second visiteur en pénétrant dans la pièce. Il s’interrompit aussitôt en sentant un pistolet pressé contre ses côtes. Gueule-de-serpent referma doucement la porte.


      «Bon Dieu, Tachyon, qu’est-ce qui se passe?


      —À votre avis, Hiram?» Il se releva péniblement et balaya la pièce d’un œil sombre.


      Deux des Chinois avancèrent pour fouiller rapidement les nouveaux venus.


      «Ils n’ont rien.


      —Qu’est-ce qu’on fait, maintenant? pleurnicha Tommy.


      —Sssilence!»


      Le plus petit des arrivants fit un grand sourire, plongea la main dans sa poche et fit mine de les tenir en joue avec son index pointé. «Très bien! Ne bougez plus ou je tire!»


      Tachyon lui-même parut navré par cette blague, et quelqu’un déclara: «Ta gueule, connard! Je viens de te fouiller.»


      L’homme haussa les épaules, sortit la main de sa poche, étudia longuement son doigt, puis le pointa vers le joker et dit: «Pop!»


      Gueule-de-serpent disparut.


      Deux des Chinois se prirent la tête entre les mains et s’effondrèrent avec un petit gémissement. «Attention, Hiram!» mugit Tachyon.


      Le gros homme hésita à peine un instant, puis se laissa tomber entre le canapé et la table basse tandis que Tommy tendait vers lui son calibre 45, juste à côté de l’oreille de Roulette. Une énorme détonation se fit entendre et le bol fragile vola en éclats sur la table basse, pour répandre une pluie de gouttelettes et de fleurs sur le dos de Hiram, déposant un gardénia solitaire sur la courbe de son ample postérieur.


      Au cri de Tachyon, le compagnon de Hiram s’était reculé en ouvrant la porte et avait disparu dans le vestibule. Le Chinois qui se tenait derrière l’extraterrestre leva son pistolet, juste avant de former une flaque plaintive sur le sol.


      Tachyon pivota vers Tommy. C’était un affrontement particulier: le pouvoir de Tachyon contre la pression d’un doigt sur une détente. Qui serait le plus rapide? Roulette saisit la chaise vide qui se trouvait derrière elle et la poussa brutalement dans les tibias de Tommy. Dans un hurlement, celui-ci lâcha son arme avant de se précipiter vers elle, les bras largement écartés, tel un ivrogne essayant d’embrasser l’insaisissable objet de son amour. Roulette recula avec agilité en levant la chaise pour le tenir à distance.


      On entendit alors le bourdonnement d’un essaim en colère et la Guêpe jaillit hors de la cuisine. Hiram se relevait alors, comme une baleine émergeant de l’eau. Il serra le poing et le joker vrombissant s’écrasa sur le sol, les ailes repliées comme une feuille d’origami.


      Tommy parvint à attraper un pied de la chaise. Pendant un moment Roulette et lui semblèrent jouer au tir à la corde car elle se refusait à lâcher son bouclier dérisoire. Le voyou fouilla derrière son col avec sa main libre et en tira un poignard. Roulette abandonna la chaise pour décamper en criant. Il réussit quand même à la saisir par les cheveux et à la faire pivoter pour l’attirer contre lui. Elle ne sut jamais s’il avait l’intention de l’utiliser comme otage ou de la tuer sur-le-champ: presque aussitôt, le visage du malfrat devint tout flasque et il laissa échapper un bruyant «Oooouf!». Le bras qui serrait la poitrine de Roulette parut soudain aussi lourd qu’une poutrelle d’acier et ils s’affalèrent tous les deux. Elle se dégagea péniblement car son assaillant semblait maintenant peser plusieurs tonnes. C’en était trop pour elle. Les cris réprimés qui lui brûlaient la gorge furent brusquement libérés en un rire hystérique, qui se mua bientôt en une suite de sanglots saccadés.


      «Du calme. Du calme.» Des mains douces l’enlaçaient, lui caressaient les cheveux, essuyaient ses larmes. «Tu n’as plus rien à craindre. C’est terminé.» Elle posa la tête contre l’épaule de Tachyon pour prendre une inspiration encore hésitante.


      «Que diable se passe-t-il, ici?» explosa Hiram, d’un ton fort contrarié.


      Tachyon releva une chaise, puis aida Roulette à s’y asseoir. «Tous mes remerciements, Hiram. Votre arrivée est tombée à point nommé.


      —Qui sont ces hommes?


      —Je n’en sais fichtrement rien. Ils voulaient un livre.»


      Les yeux bruns de Worchester s’arrondirent et il dévisagea son ami d’un air suspicieux, comme s’il le croyait en état d’ébriété.


      Le compagnon de Hiram passa la tête dans l’encadrement de la porte.


      «Est-ce que nous devons appeler la police?»


      Tachyon s’avança vers lui, la main tendue. «Et tous mes remerciements, à vous aussi, mais qu’avez-vous fait à…?» Accompagnant d’un geste sa mine déconcertée, il désigna l’endroit où Gueule-de-Serpent se trouvait quelques secondes plus tôt.


      L’homme au complet marron haussa les épaules. «Je suis un télékinésiste projectif. Je pointe le doigt sur quelqu’un et, pop! il se retrouve ailleurs.


      —Où cela? Où s’est-il retrouvé?


      —Dans les toilettes pour hommes du Freakers.


      —Les toilettes pour hommes du…»


      Il haussa de nouveau les épaules. «Je ne peux envoyer les gens que dans un endroit que je connais.


      —Dommage que vous ne connaissiez pas les Tombs.


      —Oh, je connais, mais…» Il agita les pieds en levant les yeux au plafond, puis son regard se porta fugitivement sur Hiram avant de revenir vers Tachyon. «J’ai déjà envoyé un gars là-bas, aujourd’hui, et ça a emmerdé les flics. Je ne voulais pas avoir d’autres problèmes.


      —Donc, nous l’avons perdu, et je ne saurai jamais quel livre il cherchait.


      —Je dirais que c’est le moindre de nos soucis, aujourd’hui, déclara Hiram.


      —Pourquoi?


      —Si certaines personnes se montraient un peu plus responsables et ne débranchaient pas leur téléphone, elles n’auraient pas besoin de poser cette question.


      —Allons, ne soyez pas grincheux.


      —Tachyon, j’ai eu une journée plutôt difficile…


      —J’ai déjà connu des jours plus tranquilles, moi aussi.»


      Ils se dévisagèrent en silence, puis Worchester soupira et passa la main sur son crâne chauve avant de lisser sa barbe sur toute sa longueur. Tachyon sourit en demandant d’un ton plus aimable: «On reprend tout au début?» Il serra le cordon de sa robe de chambre et s’assit sur un accoudoir du canapé. «Dites-moi ce qui vous a amené chez moi.


      —Pardonnez-moi, intervint Roulette, mais qu’est-ce que vous faites de tous ces… ces… bandits?


      —Ne craignez rien, ils vont dormir pendant plusieurs heures.


      —Et lui?» Elle montra la guêpe.


      «Il pèse environ trois cents kilos, maintenant, répondit Hiram. Je ne crois pas qu’il puisse aller nulle part.


      —Oh! murmura-t-elle.


      —L’Astronome se déchaîne en ville, expliqua Hiram. J’ai craint qu’il ne vous ait déjà tué. Vous êtes au courant pour le Hurleur, bien sûr. Kid Dinosaur est mort, lui aussi, démembré sur la tombe de Jetboy. La Tortue a été attaqué et on dit qu’il a coulé dans l’Hudson. On ne l’a plus revu depuis.»


      Voyant le petit docteur chanceler, Hiram Worchester lui prit le bras pour l’aider à s’allonger sur le canapé. «Un cognac!» demanda-t-il d’un ton sec. Roulette se leva péniblement sur ses jambes flageolantes pour lui obéir. «Je suis désolé de vous dire tout cela aussi brutalement, mais il n’y a pas de bonne manière d’annoncer ce genre de nouvelles.


      —Je n’arrive pas à y croire… La Tortue, vous dites? Et ce jeune garçon!» Tachyon prit son visage entre ses mains.


      En quelques paroles directes, Hiram leur raconta ce qui s’était passé près de la tombe de Jetboy.


      Quand Hiram prit le verre qu’elle tenait d’une main faible, Roulette ne s’en aperçut même pas. Elle repensait au garçon qui taquinait ses aînés, avec son visage allongé, mignon malgré les boutons qui parsemaient son menton. Elle se demandait quels avaient été ses rêves, ses objectifs; elle imaginait la souffrance de ses parents. Elle sentit monter en elle un son, qui était à la fois un cri de douleur et un sanglot, puis elle plongea dans les ténèbres.


      Malheureusement, elle n’y était pas seule. Au fond de son inconscient l’attendaient le corps difforme de son propre enfant et le regard brûlant de son maître.
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      Fortunato s’était arrêté devant une femme d’âge mûr qui gardait l’entrée des salles de tournage de la NBC. Il pouvait distinguer la piste de skating de Rockefeller Plaza par la grande baie vitrée située sur sa droite. Il ne parvenait pas à percevoir la présence de Peregrine dans le bâtiment, mais elle était un as, peut-être capable de le bloquer d’une façon ou d’une autre.


      «Je suis désolée, monsieur, mais nous ne pouvons pas fournir ce genre d’informations sur nos artistes.»


      Fortunato la fixa droit dans les yeux. «Appelez-la», dit-il.


      La main de la femme se tendit involontairement vers le téléphone, puis hésita. «Elle n’est pas dans nos locaux. Letterman la fait passer ce soir.


      —Dites-moi où elle est.»


      La femme rousse secoua la tête. Sa permanente suivait chacun de ses mouvements. «Je ne peux pas.» Elle semblait sur le point de fondre en larmes. «Elle avait un dîner important. C’est à cause de cela qu’elle n’est pas ici pour l’enregistrement.


      —Très bien, dit Fortunato. Je vous remercie. Vous avez été très serviable.» La femme lui fit un petit sourire hésitant.


      En descendant vers le rez-de-chaussée, Fortunato pressa le front contre la porte de l’ascenseur. On n’avait pas encore retrouvé le corps de la Tortue. L’appartement de Peregrine était vide. Personne n’avait vu Jumpin’ Jack Flash depuis des semaines.


      La partie se poursuivait depuis dix-sept ans et on arrivait maintenant aux douze dernières heures. Il m’en met vraiment plein la gueule, se dit Fortunato. La seule fois où j’ai réussi à le battre, c’est quand j’ai démoli cette foutue machine et que j’ai arrêté TIAMAT.


      Il était épuisé. Il avait passé une nuit blanche avec le Miroir de Hathor et depuis il n’arrêtait pas de courir inutilement. Tu dois renverser la situation. Le frapper à ton tour, lui faire mal.


      Son envie était si forte qu’il en sentait presque l’odeur.


      Mais comment trouver quelqu’un qu’il ne pouvait même pas voir?


      Comment?
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      Spector décida de continuer sa mission et de frapper les Gambione pour le compte de Latham et de ses copains du Poing d’Ombre. Il devait se persuader qu’il trouverait un moyen d’empêcher l’Astronome de le tuer. S’il réussissait, ses nouveaux contacts pourraient lui proposer des affaires juteuses dans un proche avenir.


      Il n’aimait pas dépenser pour son habillement, mais il lui était impossible d’entrer au Haiphong Lily avec un costume maculé de sang. Il avait choisi ce magasin de vêtements parce qu’il ne payait guère de mine quand on se trouvait à l’extérieur. Ni quand on était à l’intérieur. Il n’y avait pas de cabine d’essayage, mais le plancher était très poussiéreux. C’était bien le genre d’endroit qu’il affectionnait. Spector prit un manteau brun foncé et l’enfila. Il alla ensuite se placer devant le miroir et fit la grimace. Il avait l’impression d’être un bâtonnet de glace au chocolat.


      «Puis-je vous aider, monsieur?» Le vendeur était de petite taille, le crâne dégarni, avec des touffes de cheveux roux sur les tempes. Il portait autour du cou un mètre en tissu blanc.


      Spector retira laborieusement le manteau; son bras le gênait encore, sa chemise trempée de sueur collait à sa peau. «Je voudrais un costume. Le marron ne me va pas. Vous avez quelque chose en gris?»


      Le vendeur se dirigea vers le portant et se mit à farfouiller parmi les vêtements accrochés aux cintres. Il marmonnait tout seul en secouant la tête.


      Spector s’assura que personne ne pouvait le voir et tira de son enveloppe brune quelques billets de cent dollars.


      Le petit vendeur se retourna en tenant un complet gris cendré. «Mmm! Ceci devrait vous aller, je pense. C’est le vôtre?» demanda-t-il en montrant le vieux manteau de Spector posé sur le dossier d’une chaise. Il l’examina de plus près et fit courir ses mains sur l’étoffe. «Qu’est-ce que c’est? Des taches de sang?


      —C’est du faux sang. J’étais à Jokertown un peu plus tôt. L’ambiance est délirante, là-bas.» Spector saisit la veste grise et l’enfila. Elle était un peu grande, mais la largeur d’épaules était convenable. «Je le prends.


      —Comment? Vous ne voulez pas essayer le pantalon?» Le vendeur se releva en battant des cils.


      «C’est pour ça que j’ai une ceinture. Combien je vous dois?» Il enroula le pantalon autour de son bras valide.


      «Avec les retouches, deux cent cinquante dollars. Mais c’est une excellente étoffe. Ça les vaut bien. Vous ne trouverez plus très souvent une aussi belle qualité.


      —Je n’ai pas besoin de retouches», dit Spector. Le vendeur ouvrit la bouche pour répondre, mais Spector leva l’index. «J’ai une tante dans le New Jersey qui adore faire ça. Alors, c’est combien?


      —Deux cent vingt.»


      Spector lui tendit l’argent et ramassa son vieux pardessus en fouillant dans la poche pour s’assurer que l’enveloppe s’y trouvait encore. Il se regarda de nouveau dans le miroir. Pas mal, se dit-il. Tu seras sûrement le tueur le plus chic du Haiphong Lily, ce soir. Il défit son vieux pantalon pour enfiler le nouveau. Il était large, mais cela pouvait aller.


      Le vendeur revint avec le ticket de caisse et la monnaie. «Voilà, monsieur. Prévenez-nous si vous changez d’avis à propos des retouches. Je vous assure que nous pouvons vous proposer la meilleure coupe de la ville.»


      Spector fourra les billets dans sa poche. «Bien sûr.» La clochette de la porte tinta quand il l’ouvrit pour sortir. «Un ange vient de gagner ses ailes!» Il vida les poches de son ancien manteau et le jeta dans la première poubelle qu’il trouva sur son chemin.


      [image: image]


      L’alligator faisait l’expérience d’un songe éveillé – ou de ce genre de rêve que peuvent faire les reptiles.


      Il ne rampait plus dans le tunnel, sous la ville palpitante. Il se trouvait ailleurs, dans un endroit à la fois plus chaud et moins étouffant, ou l’eau était accueillante et pleine de proies rapides. Le reptile glissait en silence dans le bayou. Son corps était dissimulé sous la surface; seules ses narines et ses orbites émergeaient de l’eau en y laissant un fin sillage.


      Au bout d’un moment, il parvint dans un lieu où les arbres semblaient pousser à l’envers. Leurs racines formaient de gros nœuds au-dessus de la surface. Plus haut, les branches enchevêtrées de la canopée bloquaient en grande partie la lumière du soleil. À mesure qu’il avançait, les ombres dessinaient des taches de plus en plus sombres sur son dos.


      Des bruits lui parvinrent, amplifiés par l’eau. Il reconnut leurs caractéristiques – c’était de la nourriture, bien que la nourriture pût parfois le blesser s’il se montrait imprudent. Il se dirigea vers les vibrations…


      Au détour d’un chenal plus profond, derrière un bouquet de cyprès quasiment impénétrable, il aperçut une pirogue. Les deux hommes qui l’occupaient ne virent pas le reptile car ils s’affairaient à enfoncer de longs poteaux dans l’épais dédale de végétation.


      D’autres sons se firent entendre. L’homme qui portait une casquette déclara: «Elle doit se trouver par là, Jake.»


      L’autre homme poussa un grand cri, obligeant l’alligator à fermer l’écaille de ses oreilles. «Sors de là, salope! C’est ton grand-oncle qui te parle, Delia!


      —Dis-lui que c’est Jake le Serpent, déclara le premier homme.


      —Tu peux me croire, ma fille… Je ne veux pas te faire de mal.» Il émit un petit gloussement. «Enfin, je t’assure que ça te plaira…»


      L’alligator continua de nager résolument vers la pirogue. Il n’éprouvait aucune hésitation, il était décidé. Il avançait à cause de ce qu’il était. Et à cause de ce qu’étaient ces deux hommes.


      Il s’enfonça dans l’eau et remonta sous le bateau pour en soulever la proue très haut dans l’ombre du bayou. Les deux hommes plongèrent dans l’eau en hurlant. L’alligator se moquait de savoir quel était le premier. Il les aurait tous les deux.


      Il ouvrit largement les mâchoires, ses dents étaient prêtes à déchirer les chairs…


      … et il se retrouva dans le tunnel qui courait sous la ville.


      L’animal avançait obstinément, posant une patte devant l’autre afin de poursuivre sa lente odyssée. Dans son esprit, le rêve demeurait aussi net que la réalité. Quelle qu’en soit l’issue, il ne savait pas si ce rêve évoquait quelque chose qui s’était déjà produit ou qui allait se produire.


      Peu importe. C’était une bonne chose.
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      Grâce au trousseau de clés que Jack lui avait donné quelques années plus tôt, Bagabond ouvrit une autre porte de métal gris et déboucha sur un escalier qui s’enfonçait dans les ténèbres. Elle se baissa pour ramasser le paquet qu’elle avait posé à ses pieds.


      «C’est encore loin?» C’était les premières paroles que Rosemary prononçait depuis qu’elles avaient pénétré dans le réseau souterrain à Chambers Street.


      «En bas de cet escalier, à quelques centaines de mètres dans le tunnel… Je crois.» Bagabond referma la porte derrière elles et la verrouilla. Le métal fit entendre un cliquetis assourdi. «Qu’est-ce qui te dérange?


      —Rien.


      —Ne me mens pas, répliqua Bagabond. Tu dois avoir déjà assez de mal à garder le silence.»


      Rosemary prit une bruyante inspiration. «Depuis le… la mort de mon père, et celle de C.C., je déteste les tunnels, les souterrains, et tous les trucs de ce genre. Cela fait quinze ans, mais cette nuit-là reste très floue et je… je n’ai pas envie… de m’en souvenir.» Les mots semblaient produits par une boîte à musique au ressort détendu, prête à s’arrêter.


      «Mais tu veux pourtant les carnets», précisa Bagabond en prenant Rosemary par les épaules pour la faire pivoter vers elle. Dans la faible lumière jaunâtre, les yeux de la substitute n’étaient que deux ombres noires. Bagabond tentait de découvrir le point faible de Rosemary.


      Celle-ci prit une nouvelle inspiration. «Je suis là. Je te suis. Mais tu ne peux pas m’empêcher de penser à ce que cet endroit a fait à C.C.» Rosemary se dégagea de la poigne de Bagabond. «Ne t’inquiète pas, d’accord?


      —Ce n’est pas moi qui suis inquiète.»


      Rosemary venait de poser le pied sur la première marche quand les deux femmes entendirent le halètement lointain de l’alligator, suivi d’un grondement. Elle pinça fortement ses lèvres, qui devinrent toutes pâles. Bagabond hocha la tête d’un air satisfait. «C’est Jack.»


      Rosemary se cacha derrière son amie tandis qu’elles approchaient de l’alligator. En percevant leur présence, le reptile s’arrêta et tourna vers elles sa tête massive. Ses yeux luisaient dans la clarté froide du souterrain. Il poussa un rugissement de défi qui fit tressaillir les deux femmes. Le son puissant se répercuta contre les parois de pierre.


      «Reste ici, je t’appellerai quand ce sera terminé.» Bagabond s’avança en pataugeant vers Jack et se glissa doucement dans son esprit. Sans se préoccuper de ses vêtements, elle s’agenouilla dans la boue pour caresser la mâchoire inférieure de l’animal, tout en poussant son exploration mentale afin de retrouver un signe de Jack Robicheaux. Ayant découvert une parcelle d’humanité dans l’esprit du reptile, elle la prit délicatement, l’attisa, l’attira vers l’extérieur en s’efforçant d’apaiser à la fois les synapses proto-humaines et le cerveau reptilien. Tandis que l’esprit de l’animal s’estompait, Bagabond recula pour regarder la contraction du museau et de la longue queue cuirassée. Dans le même temps, les courtes pattes s’allongeaient pour former des membres humains.


      L’homme nu qui gisait sur le sol du tunnel se mit à crier de douleur en plaquant les bras contre son ventre. Son visage et ses mains redevinrent gris-vert et se couvrirent de nouvelles écailles. Le processus s’inversait.


      «Jack! C’est Bagabond. Contrôle-toi.»


      Elle avait parlé d’une voix impérieuse en serrant la main de l’homme dans la sienne. Elle accompagna son mouvement lorsqu’il roula sur le dos avec un halètement rauque. Bagabond tenta de revenir dans la tête de son ami, mais elle se trouva bloquée par l’intelligence humaine qui s’y trouvait. Jack ouvrit les yeux et la dévisagea fixement. Il eut une nouvelle convulsion, mais prit une grande inspiration avant de s’allonger sur le dos. Bien qu’il soit livide, la texture de sa peau était redevenue normale. Sa respiration ralentit.


      Jack fit la grimace en passant la main sur son visage. «Je sais que je demande toujours la même chose, mais c’est important. Où suis-je?» Son regard descendit vers la main de Bagabond et il la lâcha en détournant la tête d’un air embarrassé.


      «Disons… Stuyvesant Square, répondit-elle. Ou plutôt trente mètres en dessous. Il est près de six heures du soir.» Dans un geste inconscient, elle repoussa les mèches de cheveux noirs et humides qui tombaient sur le front de Jack. «Voilà quelques vêtements. Je les ai pris dans ta cache à Union Square.» Bagabond lui tendit le paquet qu’elle avait apporté. «Rosemary est ici, un peu plus loin dans le tunnel.


      —J’imagine qu’il y a une bonne raison pour que vous soyez là toutes les deux.» Jack se leva péniblement se tenant le ventre d’une main, le front de l’autre. «Je me sens vraiment mal.» Il enfila laborieusement le pantalon clair et la chemise de travail.


      «C’est à cause de ce que tu as mangé, expliqua laconiquement Bagabond. Cette douleur dans ton ventre… ce n’est pas une boîte de conserve. Ce sont des livres. Des petits livres très importants.


      —Alors, j’ai mangé un bibliothécaire? Magnifique.» Jack fit glisser ses doigts entre ses cheveux emmêlés, puis regarda le plafond du boyau. «Mon abonnement avait expiré, de toute façon.»


      Bagabond secoua la tête. «D’après ce que j’ai vu, tu as mangé un voleur. Il transportait justement des carnets pour lesquels n’importe quel criminel de la ville tuerait sa grand-mère.


      —Et je veux récupérer ces carnets afin de savoir pourquoi ils sont si importants.» Rosemary avait recouvré son assurance habituelle et avançait maintenant vers eux. «La famille Gambione se réunit dans quelques heures. Si j’ai ces carnets, je pense pouvoir éviter un bain de sang.


      —Qu’est-ce que j’en ai à faire? dit Jack en grimaçant. Ma nièce a disparu dans New York depuis une douzaine d’heures. Elle a peut-être déjà été réduite en chair à pâté. C’est ça, mon problème. Je dois la retrouver. Ensuite, nous pourrons discuter de vos précieux carnets.» Son visage se crispa de nouveau. Il se plia en deux et se dirigea vers l’escalier.


      «Robicheaux, je peux vous rendre la vie dure, s’il le faut! déclara Rosemary en le suivant.


      —Tais-toi, Rosemary, dit Bagabond. Jack, je dois te dire autre chose.» Elle avait parlé d’un ton grave et Jack s’arrêta. «Il n’y a pas que les mafieux qui cherchent ces livres. Ce sont les moins dangereux. Les autres emploient des jokers, peut-être même des as. Si tu sors dans la rue et qu’on apprend ce que tu portes en toi, tu seras mort avant d’avoir pu appeler un taxi. Un télépathe pourra te repérer et ils t’éventreront comme un cochon. Dans ce cas, qu’est-ce que tu pourras faire pour Cordelia?» Elle laissa s’écouler un petit silence. «Je ne pourrai pas te protéger là-haut, mais je pourrai chercher Cordelia pendant que tu seras hors de vue. Et que ton esprit sera hors de portée.


      —Cela prendra combien de temps?» Jack tenta de se redresser, mais poussa un gémissement de douleur.


      «Rosemary?» Bagabond prit le bras de Jack pour le soutenir.


      «Deux heures, à l’extérieur. Cela permettra d’apporter les carnets à la réunion. C’est tout ce que je demande.» Rosemary regarda Jack droit dans les yeux, attendant sa réponse.


      Il la fixa également du regard. «Vous avez deux heures, madame. Pas plus. Et si Bagabond ne trouve pas Cordelia, je veux que vous mettiez vos hommes sur l’affaire. Tous les flics du quartier. Marché conclu?» Jack tangua, s’appuya contre Bagabond et posa la main contre le mur.


      Rosemary lui sourit. «Marché conclu.»
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      Le temps semblait s’écouler différemment dans l’enceinte de la petite église. C’était peut-être dû à la pénombre de l’endroit, à peine éclairé par la lueur des cierges et de quelques lampes au néon, ou peut-être au silence révérencieux des paroissiens qui priaient sur les bancs. Quoi qu’il en soit, la quiétude et la sérénité qu’elle avait trouvées dans ce lieu avaient nettement apaisé sa frayeur. Et comme Jennifer commençait à penser qu’elle était en sécurité, elle laissa libre cours à ses pensées. Elle examina d’abord le curieux symbolisme des vitraux disposés au-dessus des dioramas – tout aussi curieux – décrivant le chemin de croix du Joker Jésus-Christ, mais elle se lassa rapidement de cette obtuse théologie. Son estomac commençait à exprimer sa grogne et la jeune femme regarda vers l’autel en se demandant ce qui pouvait retenir aussi longtemps le père Calmar.


      Les paroissiens qui priaient silencieusement autour d’elle étaient tous des jokers, même si les difformités étaient moins visibles chez certains. Il y avait un barbu à trois yeux et une jolie femme bien proportionnée dont la peau était entièrement recouverte d’une fourrure lustrée. Se déplaçant autour de l’autel avec des mouvements saccadés, mais circonspects, un enfant de chœur au charmant visage réarrangeait des ustensiles et renouvelait les réserves de vin et d’hosties.


      Jennifer entendit derrière elle un léger bruit de pas et fit aussitôt demi-tour. Son esprit évoqua brusquement l’image de Vouivre et le souvenir de sa langue sur sa peau. Elle se détendit en constatant qu’il ne s’agissait pas du joker reptilien, mais d’une jeune fille, qui fut aussi effarouchée par la réaction de Jennifer que celle-ci l’avait été par cette approche furtive.


      «Je… Je suis désolée, dit-elle. Je ne voulais pas vous faire peur.»


      C’était une grande adolescente aux yeux brun foncé, svelte et ravissante, avec une chevelure particulièrement noire et luisante. Elle était vêtue d’un jean élimé et d’un t-shirt défraîchi sur lequel était imprimé, en lettres délavées, le nom du groupe de rock Ferric Jagger. Elle n’était pas maquillée et ne portait qu’un seul bijou: une boucle d’oreille en argent ayant la forme d’un alligator. Les yeux de celui-ci étaient constitués de petites pierres vertes. Sa voix douce et mélodieuse avait un agréable accent traînant et exotique que Jennifer n’avait encore jamais entendu. Elle tenait une vieille valise couverte d’un tissu décoloré à motifs floraux.


      «Il n’y a pas de mal, répondit Jennifer en lui souriant pour la rassurer. Je suis juste un peu nerveuse.


      —Je vous regarde depuis un moment, déclara l’adolescente, avec son accent indéfinissable. J’ai remarqué que, hum, vous pourriez peut-être avoir besoin d’un pull ou… euh, de quelque chose d’autre, comme il fait assez frais ici. Enfin, vous voyez.» Elle s’interrompit, afficha un timide sourire, puis ajouta rapidement, comme si elle craignait d’avoir froissé Jennifer: «À moins que vous n’ayez une bonne raison de porter ce maillot de bain dans l’église, bien sûr.»


      Jennifer lui sourit de nouveau, touchée par sa proposition. Il y avait manifestement peu de temps qu’elle était arrivée en ville, probablement très peu de temps. Il s’agissait peut-être d’une fugueuse ou d’une adolescente qui avait des ennuis. Elle était néanmoins assez prévenante pour venir à Jennifer et lui offrir son aide.


      «C’est très gentil, dit Jennifer, mais vous êtes sûre que cela ne vous gêne pas?»


      La jeune fille secoua la tête et posa la valise sur le sol dallé avant de l’ouvrir.


      «Cela ne me gêne pas du tout, affirma-t-elle en fouillant parmi ses affaires. Tenez, essayez celui-ci.»


      C’était un ample sweat-shirt portant l’inscription TULANE en lettres délavées. Jennifer l’enfila et gratifia la jeune fille d’un sourire reconnaissant.


      «Merci.» Elle hésita un moment avant de continuer: «Je m’appelle Jennifer. Pour l’instant, j’ai… quelques affaires à régler, mais plus tard, si vous avez besoin de quoi que ce soit, d’un endroit où dormir ou quelque chose…


      —Je peux me débrouiller.


      —Moi aussi», assura Jennifer, en espérant que ce soit vrai, «mais c’est bien de pouvoir compter sur quelqu’un de temps en temps.»


      La jeune fille acquiesça et lui rendit son sourire. Jennifer lui donna son numéro de téléphone pendant que le petit enfant de chœur blond au visage de chérubin, dissimulant sa difformité de joker sous son aube, claudiquait lentement vers elles.


      «Le père Calmar aimerait vous voir», dit-il à Jennifer.


      Celle-ci lui fit un signe de tête, puis se tourna de nouveau vers l’adolescente. «Comment vous appelez-vous?


      —Cordelia.


      —Merci pour le sweat-shirt, Cordelia. N’oubliez pas de me téléphoner.»


      Cordelia hocha la tête et Jennifer suivit le garçon vers les salles attenantes où le prêtre préparait la messe et s’occupait des affaires de son office.


      Il la conduisit dans une humble petite pièce dont le mobilier était réduit au minimum. Le père Calmar était assis dans une vieille chaise de taille imposante, derrière un bureau fort encombré. Quand elle entra, Jennifer affronta le regard scrutateur du prêtre et de l’homme assis en face de lui.


      «Une source fiable m’a informé que cet homme vous recherchait depuis un moment. Vous avez quelque chose qu’il désire. En échange, il vous offre sa protection.» Le père Calmar leva lentement son corps massif. «Des personnes dignes de foi m’ont assuré que vous pouviez lui faire confiance. Je ne connais pas son nom, mais son nom de guerre1 est Franc-Tireur.»


      C’était l’homme qu’elle avait vu pour la première fois dans le stade, l’homme qui lui avait plus tard permis d’échapper à Vouivre – peut-être involontairement. Il portait les mêmes vêtements, la même cagoule. Une valise rectangulaire et plate était posée à ses pieds. Il dévisageait attentivement Jennifer et ses yeux noirs exprimaient ses interrogations.


      Le père Calmar les observa un instant, puis il fit pesamment le tour du bureau.


      «Il est certainement préférable que vous discutiez tous les deux, et j’ai du travail à accomplir. Je vais donc vous laisser.» Il accorda un long regard bienveillant à Jennifer. «Bonne chance, mon enfant. Peut-être reviendrez-vous un jour nous rendre visite.


      —Je reviendrai, révérend père.»


      Il salua d’un signe de tête l’homme surnommé Franc-Tireur, puis sortit de la pièce d’une démarche lourde avant de fermer la porte derrière lui. Jennifer se jura que, si elle n’avait pas à rendre les timbres à Kien, le révérend trouverait une offrande généreuse dans le tronc des pauvres. Elle lui devait bien cela, même si les efforts de l’ecclésiastique n’aboutissaient pas totalement.


      Elle sentit les yeux de Franc-Tireur posés sur elle et se tourna pour affronter son regard insistant.


      «Le journal de Kien», dit-il d’une voix grave et puissante. Jennifer perçut chez lui une tension fébrile, comme s’il éprouvait du mal à se maîtriser. «Vous l’avez?»


      C’était donc cela, le troisième livre. Un journal intime. Elle ouvrit la bouche, puis la referma en se demandant s’il était judicieux de lui révéler la vérité.


      L’intensité du regard de l’homme effrayait un peu Jennifer. Néanmoins, sous l’effet de cette peur, combinée avec la faim, la fatigue et la rancœur d’avoir été pourchassée toute la journée, elle répliqua d’un ton brutal qui la surprit elle-même: «Je sais à quoi vous ressemblez, alors vous pouvez retirer votre masque. Je n’aime pas discuter avec des gens qui ont l’air d’avoir des choses à cacher.»


      L’homme se renfrogna en s’appuyant contre le dossier de sa chaise. «Je vais le garder pour l’instant.»


      Pour autant que Jennifer s’en souvienne, il avait des traits sévères et anguleux; son visage était marqué de rides sur le front et autour de la bouche. Tout son corps exprimait une tension que son masque ne parvenait pas à dissimuler.


      «On vous appelle Spectrale?» demanda-t-il abruptement. Jennifer hocha la tête. «Vous êtes une voleuse. Une excellente voleuse, d’après ce que j’ai entendu dire. Très tôt, ce matin, vous avez pénétré dans l’appartement d’un homme du nom de Kien et vous avez dérobé quelques objets de valeur dans son coffre mural.


      —Comment savez-vous tout cela?


      —Une dame de cristal me l’a révélé, répondit-il, visiblement amusé par l’incompréhension agacée de Jennifer. Beaucoup de gens vous cherchent, vous savez. Ils veulent récupérer ce que vous avez volé.


      —C’est vrai que ces timbres sont précieux», dit-elle d’un ton évasif.


      Franc-Tireur se pencha en avant sur sa chaise et posa le menton dans la paume d’une main large et puissante. Il la dévisagea fixement. Elle lui retourna un regard de défi, jusqu’à ce qu’il pousse un soupir avant de poursuivre: «Vous n’êtes vraiment pas au courant, n’est-ce pas?»


      Elle secoua la tête, cherchant à cacher son excitation grandissante. Manifestement, Franc-Tireur possédait les réponses à certaines de ses questions les plus pressantes.


      «On s’en fiche, des timbres, expliqua-t-il. Personne ne s’y intéresse. Tout le monde recherche l’autre livre que vous avez pris, le journal personnel de Kien. Il y décrit en détail toute la corruption et tous les crimes qu’il a sur les mains depuis son arrivée à New York.


      —Je croyais que c’était un homme d’affaires. Il possède des restaurants, des teintureries et des trucs comme ça.


      —En effet, dit Franc-Tireur, mais ce n’est qu’une couverture pour justifier sa richesse. Il trempe dans toutes les saloperies: drogue, prostitution, extorsion, jeux d’argent. Il est dans toutes les affaires malhonnêtes. Les informations contenues dans ce journal pourraient l’envoyer à l’ombre pour très longtemps.


      —Vous essayez de le récupérer pour lui?»


      Franc-Tireur se pinça les lèvres. Les muscles de ses joues se tendirent. «Non.» Le mot s’était échappé de ses dents serrées avec une intonation dure, grave et froide. Jennifer réprima un frisson.


      «Et vous ne vous intéressez pas aux timbres?»


      Il secoua la tête. Son regard avait capturé celui de la jeune femme. Elle avait l’impression d’être un moineau dans la poigne d’un énorme colosse – calme pour l’instant, mais d’une force potentiellement destructrice. C’était un sentiment terrifiant… et un peu grisant.


      «D’accooord, dit-elle lentement. Vous ne vous intéressez pas aux timbres, je ne m’intéresse pas au journal. Je pense que nous pouvons trouver un arrangement.»


      Franc-Tireur sourit et Jennifer dut refréner un nouveau frisson.


      «Considérez qu’il est conclu.


      —Eh bien, je sais où est le journal.» Elle se tut un instant pour réfléchir. Elle ignorait tout de ce Franc-Tireur. Elle savait cependant qu’il était à l’origine de la récente vague de meurtres dont les victimes avaient reçu des flèches, puisqu’on avait trouvé des messages signés Franc-Tireur sur un grand nombre de scènes de crime. Bien sûr, le père Calmar affirmait qu’on pouvait lui faire confiance, mais après tout elle ne connaissait pas non plus le prêtre. Tandis qu’elle tournait et retournait toutes ces idées dans son crâne, Franc-Tireur attendait patiemment, comme s’il comprenait qu’elle s’efforçait de résoudre un dilemme. Il ne se comportait pas comme un maniaque meurtrier. C’était de toute évidence un homme redoutable, mais l’aura de danger qui flottait autour de lui évoquait surtout l’attrait captivant d’un parfum épicé. Elle prit une décision soudaine, déclenchée par une impulsion tout aussi subite.


      «Je vous dirai où est le journal si vous répondez à deux questions.


      —Lesquelles?» La voix et le visage de Franc-Tireur trahissaient un véritable étonnement.


      «Comment avez-vous pu me retrouver dans Ebbets Field?


      —C’est simple.» Il eut un sourire carnassier. «Vous avez été dénoncée par votre receleur. Il avait entendu parler du message que Kien a fait propager dans les rues à propos des livres, mais il ne savait pas comment contacter Kien directement. Il lui fallait un intermédiaire et il a contacté une informatrice qui est… disons, une de mes amies. Elle l’a mis en relation avec Kien, mais elle m’a aussi prévenu. Je suis arrivé juste à temps pour vous voir sortir d’un magasin situé à côté de la boutique de prêt. Après avoir descendu la rue, vous vous êtes glissée dans la file d’attente devant le stade. Je n’ai eu qu’à vous suivre à l’intérieur.


      —Cela paraît plausible… Enfin, je crois. Ma deuxième question, maintenant…» Elle lui fit un sourire enjôleur. «Quel est votre nom?»


      Jennifer elle-même comprenait à peine pourquoi elle lui demandait cela. Elle savait seulement qu’elle désirait établir entre eux deux une relation personnelle, et pas un échange anonyme entre des personnages masqués.


      Il recula sur sa chaise en fronçant les sourcils. «Je pourrais vous forcer à me dire où est le journal.»


      Jennifer serra le sweat-shirt contre son corps. Sa gorge s’assécha brusquement car elle comprit qu’elle s’aventurait dans des eaux dangereuses – qui pouvaient même se révéler fatales.


      «Je sais que vous pourriez le faire, dit-elle d’une petite voix. Mais vous ne le ferez pas.


      —Tiens donc! Et qu’est-ce qui vous fait dire cela?»


      Elle haussa ses épaules minces. «Je le sais, c’est tout.»


      Il la fixa encore pendant un moment, mais elle ne détourna pas les yeux. Il émit alors un grognement inarticulé ressemblant à celui d’un ours avant de répondre: «Brennan.»


      Jennifer hocha la tête, curieusement soulagée d’avoir eu raison. Bien sûr, elle n’avait pas été réellement en danger car ses pouvoirs s’étaient certainement régénérés. S’il l’avait attaquée, elle n’aurait eu qu’à se dématérialiser.


      «Très bien, dit-elle. Les livres sont avec le docteur Tachyon.


      —Tachyon?» Brennan eut vraiment l’air étonné.


      «En fait, continua-t-elle en souriant, ils sont à l’intérieur de sa reproduction en cire, au Musée à Dix Cents de Bowery.


      —C’est une bonne cachette, déclara Brennan après un instant de réflexion. Les hommes de Kien vous recherchent toujours. Une fois que Vouivre a flairé une odeur, il peut la suivre partout. Par conséquent, je vais vous emmener dans un endroit sûr avant d’aller chercher vos livres. Je garderai le journal, vous pourrez récupérer les autres.


      —Je vais venir avec vous…


      —Non.» Le refus était aussi dur et tranchant qu’une lame de guillotine. Jennifer comprit qu’il était inutile d’insister.


      «Bon, si vous devez m’emmener quelque part, arrangez-vous pour qu’il y ait au moins quelque chose à manger. J’ai l’impression d’être à jeun depuis une semaine.»


      Brennan réfléchit un instant, puis acquiesça de la tête. Il fouilla dans une poche arrière de son jean et en tira une carte à jouer – un as de pique. Il prit un stylo sur le bureau du père Calmar et griffonna une note sur la face de la carte avant de la tendre à Jennifer. Il reposa ensuite le stylo.


      «Hiram Worchester donne une réception réservée aux as dans son restaurant, l’Aces High. Vous devriez y être à l’abri et il y aura de la nourriture en abondance. Vous avez entendu parler de Fortunato?» Jennifer fit oui de la tête. «Donnez-lui ce message.»


      Elle jeta un coup d’œil à la note qu’il venait d’écrire. L’inscription était courte et nette: Protégez bien cette jeune femme. F-T. Elle releva vers Brennan un regard plein de respect. Elle avait entendu quelques échos à propos du mystérieux as Fortunato. Pas grand-chose, car il n’était pas du genre à chercher la publicité. Cependant, il était intéressant de savoir que Brennan et lui étaient en relation. Jennifer se demanda si Brennan était un as, lui aussi, et quelles capacités le virus lui avait données.


      «Adressez-vous à Tachyon si Fortunato n’est pas là. Dans tous les cas, tenez-vous à l’écart du Captain Trips – un grand hippie décharné – et aussi de la danseuse qu’on appelle Fantasy. Je ne leur fais pas confiance. Pas confiance du tout.»


      Elle réfléchit un moment à cet avertissement. Si elle devait se fier à lui, autant se fier complètement à ce qu’il disait.


      «Je ne voudrais pas vous ennuyer, mais pourrait-on s’arrêter sur le chemin pour prendre des vêtements? Je n’aimerais pas arriver à l’Aces High dans cette tenue.


      —Le père Calmar m’a parlé de l’état de votre… hum… costume.» Il se pencha vers la valise posée à ses pieds, d’où il sortit un paquet de vêtements. «J’espère qu’ils vous iront.» Il observa la jeune femme d’un œil scrutateur. «Vous êtes plus grande que je ne le pensais.»


      Il examina attentivement le bureau pendant que Jennifer se levait pour retirer le sweat-shirt et enfiler le jean, le pull-over sombre et la paire de chaussettes que Brennan avait apportés. Alors qu’elle laçait ses chaussures de sport, elle redressa la tête et vit qu’il la regardait attentivement. Il y avait également un masque dans le paquet. Elle le glissa dans la poche arrière de son jean, puis se releva. Le pull et les chaussures lui allaient bien, mais le jean un peu trop petit moulait étroitement ses formes sveltes. Elle replia soigneusement le sweat-shirt, qu’elle laissa sur le bureau du prêtre avec une petite note explicative.


      «Très bien.» Brennan se leva en ramassant sa valise. «Premier arrêt, l’Empire State Building.» Il sourit d’un air satisfait. «Si vous n’êtes pas en sécurité dans une salle remplie d’as, je ne vois pas où vous pourriez l’être.»
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      Dans la maison en grès brun de sa mère, à l’étage, Fortunato fermait les yeux en profitant du grand luxe de l’Upper West Side. Miranda serra la cravate noire de ses doigts agiles. Elle approchait maintenant de la cinquantaine. Si elle était restée geisha, elle aurait été plus mince et vêtue en Chanel plutôt qu’en prêt-à-porter. La mère de Fortunato l’avait prise comme gérante dix ans plus tôt et elle n’avait plus jamais fait de passes.


      «Tu as mauvaise mine, dit-elle. Est-ce que Veronica ne travaille pas dehors?


      —Non, répondit Fortunato. Je ne crois pas qu’elle pourrait m’aider.


      —Je n’arrive pas à la comprendre. Tout ce qu’elle veut, c’est se marier, faire des enfants et pouvoir les placer dans une crèche, être l’épouse d’un homme qu’elle ne voit jamais, avoir des serviteurs, des voitures et beaucoup d’argent. Je me demande bien ce que j’ai raté dans son éducation.


      —Ce n’est pas toi. C’est le pays tout entier. De nos jours, la cupidité est à la mode.»


      Elle lui toucha les lèvres et il sentit sa peau le picoter.


      «Tu sembles très fatigué, dit-elle.


      —Épuisé.


      —Je savais comment soigner cela.» Elle se tenait tout près de lui. Il pouvait sentir son parfum et l’odeur suave de sa peau. Elle décela son envie sur son visage. «Allonge-toi.»


      Il se coucha en travers du lit tandis que Miranda retirait sa veste et sa jupe. Quand Fortunato voulut dénouer sa cravate, elle l’arrêta: «Ne bouge pas.»


      Elle ôta le reste de ses vêtements. Elle était encore assez gracieuse pour enlever son collant sans dégrader l’ambiance. Son soutien-gorge avait laissé des marques autour de ses seins et sur ses épaules. Ses aisselles abritaient de petites touffes noires.


      Elle monta sur le lit, grimpa à califourchon sur Fortunato, puis entreprit de se caresser. Elle commença par son propre front, laissa ses doigts glisser le long de ses joues avant de remonter sous ses oreilles. Les poils de sa nuque se hérissèrent. Elle se pencha en avant jusqu’à ce que ses seins lourds et flasques se trouvent à quelques centimètres du visage de Fortunato. Il redressa la tête pour les embrasser, mais elle releva son buste. «Non, murmura-t-elle. Je t’ai dit de rester tranquille.»


      Elle effleura du bout des doigts ses larges mamelons noirs jusqu’à ce qu’ils durcissent et pointent vers l’homme qu’elle chevauchait. Sa main gauche descendit ensuite sur son ventre avant de s’insinuer dans sa toison pubienne. De la droite, elle toucha de nouveau les lèvres de Fortunato. Il se cambra en léchant les doigts de Miranda.


      Elle avança à genoux sur le lit et s’assit sur sa bouche. «Doucement, dit-elle. Cela fait longtemps.»


      Tandis qu’il la léchait et dardait sa langue, elle devint de plus en plus humide et s’ouvrit à lui. Elle agrippa le cadre du lit et se mit à agiter son bas-ventre. Son souffle s’accélérait, ses cuisses épaisses pressaient contre les joues de Fortunato.


      Soudain, son corps se tendit et elle laissa échapper un petit cri rauque. Il but avec reconnaissance et avidité le pouvoir qu’elle lui donnait, il le sentit vibrer à travers tout son corps et remarqua à peine qu’elle se penchait pour déposer un baiser sur ses lèvres. «Tu as le même goût que moi, dit-elle. Fais bien attention à toi, Fortunato.»


      Sur ces mots, elle ramassa promptement ses vêtements et sortit de la pièce.


      Quand Fortunato redescendit dans le salon, il trouva un cercle de femmes séduisantes rassemblées autour du canapé. Au milieu d’elles était assise une grande fille magnifique vêtue d’un jean et d’un t-shirt à manches longues. «Qu’est-ce qui se passe, Ichiko? demanda-t-il à sa mère en lui donnant son nom de geisha.


      —Ellroy l’a trouvée à Jokertown», répondit-elle. Comme Miranda, elle avait pris du poids au cours des dix dernières années. Néanmoins, c’était encore une femme de grande taille, et maintenant elle avait tout d’une Anglo-Saxonne. Elle portait un sweater et une jupe en coton noir, ainsi qu’un chemisier de soie rouge et noir dont les trois boutons supérieurs étaient défaits. Pour venir à la rencontre de son fils, elle avait traversé la pièce d’une démarche silencieuse, sans le moindre effort visible. «Elle sortait de l’Église du Joker Jésus-Christ et allait manifestement avoir des problèmes avec un dénicheur des Gambione. Ellroy lui a proposé de la conduire.» Elle haussa les épaules. «Et la voilà!


      —Elle est splendide.


      —Oui, c’est vrai, confirma Ichiko.


      —Très bien, déclara Fortunato aux autres filles. La réunion est terminée, mesdames. Est-ce que vous ne devriez pas être ailleurs?» Elles sortirent l’une derrière l’autre, et Caroline s’arrêta au passage près de Fortunato pour glisser le bras autour de sa taille. Il se retrouva seul avec la nouvelle arrivante.


      «Je m’appelle Fortunato, dit-il.


      —Cordelia.» Elle resta assise, mais lui tendit la main. Fortunato la serra avant de s’asseoir à côté d’elle. «J’apprécie votre aide.»


      Sa voix était grave, un peu saccadée. Une voix du Sud. Sexy.


      «Vous savez où vous êtes?


      —Ellroy m’a brièvement mise au courant. Il a dit que je n’avais aucune obligation, mais que je pouvais rester pour passer un entretien si je voulais.


      —Et?


      —Je suis encore là, n’est-ce pas?»


      Elle jouait les séductrices, mais elle semblait particulièrement jeune.


      «Je vais devoir vous poser quelques questions très personnelles.


      —Pour savoir si je suis encore vierge?


      —Par exemple.


      —Non. J’avais un petit ami régulier à Atelier Parish. Et puis… enfin, vous savez ce qu’on dit des filles vierges de la Louisiane. Ce sont celles qui n’ont aucun parent du genre masculin.» Elle s’esclaffa, mais Fortunato demeura impassible.


      «Nous devons parler plus longuement, déclara-t-il. Vous avez des projets pour le dîner?


      —Des projets pour le dîner? Pas vraiment, non! Mais à voir votre tenue, je ne crois pas pouvoir vous accompagner.»


      Fortunato lança un coup d’œil à sa montre. «Nous pouvons vous trouver des habits convenables. Il vous faut combien de temps pour vous préparer?»
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      Quand son coiffeur eut terminé de lui tailler la barbe et de secouer la serviette, Hiram Worchester se leva majestueusement de son fauteuil, passa une veste de smoking sur mesure parfaitement ajustée, puis se contempla dans le miroir. Sa chemise en soie était d’un bleu vif absolument pur. Tous les accessoires et les parements de sa tenue étaient argentés – le bleu et l’argent constituaient les couleurs de l’Aces High. «C’est très bien, Henry», déclara Hiram. Il gratifia le coiffeur d’un généreux pourboire.


      Curtis l’attendait devant la porte de son bureau. Le restaurant était prêt. Les serveurs et les barmans se tenaient à leur poste. Les surprenantes sculptures de glace de Kelvin Frost avaient été amenées dans la grande salle, chacune entourée d’un bassin rempli de glace pilée dans laquelle plongeaient des bouteilles de Dom Pérignon. Des tables surmontées de hors-d’œuvre chauds et froids étaient éparpillées dans tout le restaurant pour éviter les bousculades. Des lustres scintillants, de style Art déco, répandaient une lumière douce. À l’ouest, on apercevait les prémices d’un superbe crépuscule rouge et or.


      Hiram sourit. «Faites ouvrir les portes», dit-il à Curtis.


      Une douzaine de personnes attendaient déjà dans le vestibule. Hiram fit un baisemain à chaque femme, salua chaque homme d’une vigoureuse poignée de main, fit les présentations nécessaires, puis leur montra le bar. D’habitude, les premiers venus étaient des as mineurs quasiment inconnus, peu sûrs de leur statut et tout excités par l’invitation de Hiram. Quelques-uns, qu’on venait à peine de découvrir, ne s’étaient encore jamais rendus à l’Aces High, mais Hiram les traitait tous comme de vieux amis perdus de vue. Les principaux as arrivaient généralement plus tard, comme il convient aux célébrités.


      Le premier non-invité à se présenter était un grand étudiant blond qui paraissait mal à l’aise dans son costume de location.


      «Qu’est-ce que je dois faire pour être accepté, deviner votre poids? demanda-t-il quand Curtis appela Hiram pour décider de son admission.


      —Non, répondit Hiram en souriant. Cela ne serait pas très original. Mais je vois que vous avez lu Chic Wild Card.


      —Bien sûr. Alors, qu’est-ce qu’il faut faire pour pouvoir entrer?


      —Me donner la preuve que vous possédez bien le pouvoir d’un as.


      —Ici?» Le garçon regarda autour de lui d’un air embarrassé.


      «Y aurait-il un problème? Quel est votre pouvoir, si je peux me permettre d’être aussi direct?»


      Le jeune homme s’éclaircit la voix. «C’est un peu difficile à…»


      Sa compagne se mit à rire. «Il devient tout riquiqui», annonça-t-elle d’une voix forte et claire.


      Le visage de l’étudiant s’empourpra. «Oui… euh… je comprime les molécules de mon corps… enfin, je crois… pour devenir plus petit. Je peux… rétrécir jusqu’à mesurer seulement une quinzaine de centimètres.» Il s’efforçait de parler à voix basse, mais le silence s’était fait autour de lui. «Mais je garde la même masse, ajouta-t-il pour sa défense.


      —C’est un sacré pouvoir, mon gars! proclama bruyamment Wallace Larabee, près du buffet où il tenait un petit pancake au sarrasin menaçant de céder sous le poids d’un amas de caviar. Ouaaah! Ça donne vraiment la trouille.»


      Hiram ne pensait pas que le garçon puisse rougir davantage, mais il y parvint quand même. «Ne faites pas attention à Wallace. Il a failli saboter notre réunion de 1978 quand il a fait la démonstration de son pouvoir personnel, et il sait que je n’hésiterai pas à le jeter dehors si jamais il tente de recommencer. On l’appelle le Putois Humain.»


      Il y eut un éclat de rire général. Larabee se retourna pour charger un autre pancake et l’étudiant parut un peu moins mortifié. «Eh bien, dit-il, le seul problème, c’est que… quand je le fais… enfin, voilà, je rétrécis, mais pas mes vêtements.»


      Hiram comprit la situation. «Curtis, emmenez-le dans mon bureau et vérifiez qu’il est capable de faire ce qu’il affirme.»


      Curtis sourit. «Par ici, je vous prie.»


      Quand ils revinrent, quelques instants plus tard, le maître d’hôtel fit un petit signe de tête. Les convives applaudirent chaleureusement et le garçon s’empourpra de nouveau.


      «Bienvenue à l’Aces High, déclara Hiram. Je n’ai pas retenu votre nom.


      —Frank Beaumont.


      —Mais moi, je l’appelle Riquiqui, insista sa petite amie.


      —Gretchen! lui lança Frank d’un ton courroucé.


      —Je garderai votre secret jusqu’à ma mort. Vous avez ma parole», promit Hiram. Il attira l’attention d’un serveur qui passait. «Voulez-vous des boissons non alcoolisées, ou êtes-vous assez âgés pour goûter au champagne? leur demanda-t-il. Mais n’oubliez pas que cette salle est pleine de télépathes.»


      Ils optèrent pour des boissons sans alcool.
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      Devant l’entrée de l’Empire State Building sur la 5e Avenue, c’était du délire. Les paparazzis, les curieux et les groupies constituaient une haie grouillante, scrutant avec fébrilité quiconque voulait entrer. De l’autre côté de la chaussée, Jennifer et Brennan regardaient les limousines s’arrêter devant le tapis rouge que l’on avait déroulé entre le hall du bâtiment et le bord du trottoir. L’un après l’autre, tous les as étaient accueillis par des éclats de flash et des cris stridents d’euphorie.


      Peregrine arriva dans sa Rolls avec chauffeur. Elle était habillée d’une robe de velours noir sans bretelles, dos nu, avec un décolleté qui lui plongeait jusqu’au nombril. Elle sourit avec grâce à la foule excitée, mais garda ses ailes soigneusement repliées contre son corps, ayant déjà eu affaire à des grappilleurs de souvenirs qui tentaient de lui arracher des plumes. Tachyon débarqua d’une limousine. Sa compagne était une splendide femme noire vêtue d’une robe longue au décolleté presque aussi profond que celui de Peregrine.


      «Je vais devoir vous laisser ici, dit Brennan cependant qu’un taxi déposait un homme vêtu d’une combinaison de combat blanche très moulante.


      —Soyez prudent, conseilla Jennifer.


      —Ce sera du gâteau, répondit-il en souriant. Et n’oubliez pas, tenez-vous à l’écart de Captain Trips et de Fantasy. Ils sont peut-être à la solde de Kien.»


      Elle acquiesça de la tête.


      «Encore une chose. Je ne crois pas qu’il pourra arriver quelque chose de fâcheux là-haut, mais si jamais les choses tournent mal et que vous devez partir, je préfère convenir d’un lieu de rendez-vous pour que nous n’ayons pas à nous chercher encore dans toute la ville.» Brennan réfléchit un moment. «Disons Times Square, au coin de la 43eRue et de la 7eAvenue.


      —D’accord.» Jennifer voulait encore lui demander d’être prudent, mais cela aurait été inutile. Ils maîtrisaient la situation et cette aventure était bientôt terminée. Elle se rendit compte que son soulagement était teinté d’une petite touche de regret.


      Brennan lui fit au revoir de la main et Jennifer lui répondit de même. Elle le regarda disparaître silencieusement dans l’ombre, puis elle mit son masque, fit demi-tour et traversa l’avenue.
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      «Vous avez des nouvelles concernant la Tortue? demanda Hiram dès que Fortunato eut franchi la porte.


      —Pas depuis cet après-midi. Est-ce qu’on a déjà retrouvé la carapace?»


      Hiram secoua la tête. «Rien. Je n’arrive toujours pas à y croire. C’est…» Il remarqua soudain la présence de Cordelia. Elle s’était décrassée et Ichiko lui avait trouvé une robe blanche et moulante. «Ma chère, veuillez pardonner ma grossièreté. Je suis Hiram Worchester, le propriétaire de cet établissement.


      —Et voici Cordelia», dit Fortunato. Il se tut pendant que Hiram faisait un baisemain à la jeune fille. «Et Jane? Elle va bien?»


      Hiram lui montra le bar. «Je ne l’ai pas perdue de vue durant tout l’après-midi… et lui non plus», ajouta-t-il en pointant le doigt vers l’androïde qui se tenait à côté de la jeune femme.


      Fortunato acquiesça de la tête et aperçut la bouteille de scotch pur malt dans la main droite de l’Homme Modulaire. «Il est soûl?


      —J’ai entendu, déclara l’Homme Modulaire d’un ton très digne. En tant qu’androïde, je suis incapable de m’enivrer, au sens humain du terme.» Il s’éclaircit la gorge d’une manière tout artificielle. «J’ai sciemment lancé un sous-programme qui introduit des valeurs aléatoires dans mes processus cognitifs pour simuler les effets de l’alcool, mais il sera désactivé au moindre signe de danger. Je peux vous assurer que je ne suis pas soûl.» Il se retourna vers Water Lily, qui fixait son verre de Shirley Temple pour refréner son impatience. «Alors, où en étions-nous?


      —Fortunato…? dit-elle au grand Noir.


      —Excusez-moi, répondit-il. Encore quelques minutes.» Ayant aperçu Peregrine à l’autre bout de la salle, il s’adressa à Hiram: «Voulez-vous vous charger de Cordelia et faire les présentations? Je dois m’occuper d’une affaire urgente.


      —Avec plaisir.»


      La grappe d’hommes qui entourait Peregrine vit approcher Fortunato et se dispersa. Quand il arriva près d’elle, ils purent discuter seul à seul.


      Elle portait une robe moulante et de longs gants vénitiens. Sa tenue permettait néanmoins d’admirer ses larges épaules musclées, ainsi que les grandes ailes brunes et blanches qui émergeaient de son dos. L’échancrure de sa robe était si basse qu’elle avait certainement dû la coller sur elle pour la faire tenir.


      Avec ses talons hauts, elle mesurait un peu plus d’un mètre quatre-vingts. Sa chevelure brune était délibérément coiffée en une tignasse qui occupait un énorme volume autour de sa tête. Son nez et ses pommettes, très anguleux, semblaient l’œuvre d’un sculpteur plutôt que de la génétique.


      Ses yeux étaient d’un bleu si vif que Fortunato la soupçonna de porter des lentilles de contact. Cependant, il fut un peu surpris par leur expression. Ils brillaient comme s’ils allaient se fermer sur un éclat de rire et la commissure de ses lèvres se relevait en une sorte de sourire ironique.


      «Je m’appelle Fortunato.


      —C’est ce que j’ai entendu dire.» Elle l’étudia lentement, de haut en bas. Miranda lui avait laissé à la bouche une persistante odeur musquée et une érection nettement visible. Le sourire de Peregrine s’élargit. «Hiram a dit que vous me cherchiez?


      —Je crois que vous courez un grave danger.


      —Eh bien, peut-être pas pour le moment, mais je vois que c’est une éventualité vraisemblable.


      —Désolé, mais je suis sérieux. Le Hurleur et Kid Dinosaur sont déjà morts. L’Astronome les a tués tous les deux ce matin. Sans parler d’une dizaine, ou même d’une quinzaine de ses anciens complices. La Tortue a disparu et a probablement été tué. Avec Tachyon et Water Lily, vous constituez l’une des prochaines cibles les plus évidentes.


      —Une minute, une minute… Je crois saisir la situation. Vous êtes le seul à pouvoir me secourir, c’est bien cela? Après le dîner, vous pourriez me reconduire à mon appartement et me servir de garde du corps, n’est-ce pas? Pendant toute la nuit?


      —Je vous assure…


      —Je suis un peu déçue, Fortunato. Après tout ce que j’ai entendu, je m’attendais à quelque chose de… disons, d’un peu plus romantique. Et pas à ce genre de tentative oiseuse. C’est original, remarquez.» Elle tendit la main pour lui tapoter la joue. «Mais un tantinet pitoyable.»


      Elle s’éloigna en souriant.


      Fortunato la laissa partir. Au moins, maintenant, elle se trouvait là, à l’abri du péril.


      Il chercha Cordelia des yeux et vit qu’elle discutait avec un Arabe en costume de cirque. Il tentait, avec un certain succès, de lorgner dans l’échancrure de sa robe.


      Elle est douée. Elle pouvait appâter un homme comme un poisson, se montrer élégante et drôle, sans afficher une distinction prohibitive. S’il la prenait sous son aile, il lui appartiendrait de la former. D’habitude, il appréciait ce genre de tâche, mais en l’occurrence il avait des scrupules. Elle semblait tellement innocente.


      Il y eut de l’agitation à l’entrée. Hiram tirait Tachyon par le bras, jouant avec outrance son rôle d’hôte accueillant. Le Takisien était accompagné de la femme que Fortunato avait aperçue avec lui devant la tombe de Jetboy. Elle regarda fugitivement dans sa direction et il la reconnut. Il s’agissait d’une call-girl indépendante et très onéreuse – un peu comme le fugu au Japon, car tous les hommes qui sortaient avec elle risquaient leur vie. De temps en temps, sans doute de manière aléatoire, elle sécrétait un poison mortel lorsqu’elle atteignait l’orgasme. Dans la rue, son surnom était Roulette Russe.


      Fortunato se dit que Tachyon ne devrait pas avoir de problèmes avec elle. Il y avait peu de chances pour que le petit cinglé venu de l’espace soit capable de faire jouir une telle femme.
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      «Vous êtes bien certaine de vouloir être ici?»


      La soie glissa en bruissant quand elle avança la jambe par la fente de sa robe pour descendre de la limousine en s’appuyant sur la main ferme de Tachyon.


      «Et vous, vous êtes bien certain de vouloir être ici? Après tout, c’est votre visage qu’on a utilisé comme tambour.»


      Il rejeta l’observation d’un simple geste. «Ce n’est rien. Et je ne voudrais pas décevoir Hiram alors qu’il nous a porté secours si obligeamment.


      —D’accord.


      —Mais vous avez vécu une terrible expérience, et je n’aimerais pas…


      —Docteur, maintenant que nous sommes arrivés, je ne vois pas l’intérêt de poursuivre cette discussion sur le trottoir, devant plusieurs centaines de touristes ébahis.»


      Elle passa l’entrée de l’Empire State Building, à la fois lasse et agacée par son radotage et sa sollicitude. Tachyon s’était montré préoccupé en s’habillant pour le dîner, prévenant quand ils avaient fait un détour par l’appartement de Roulette afin qu’elle puisse troquer son pantalon contre une longue robe de soie blanche, attentionné pendant le trajet; à force, elle se sentait prête à l’assassiner. Et l’ironie de la chose ne lui échappait pas. Car même pendant qu’il l’ennuyait et la dorlotait, la jeune femme était obsédée par le fait qu’il était encore en vie. Elle avait passé huit heures en sa compagnie, aidé à le délivrer de ses agresseurs, et elle ne l’avait toujours pas tué.


      Plus tard, il reste du temps.


      Le hall d’entrée était bondé de journalistes. Leur masse s’étalait devant les ascenseurs, comparable à un lac bouillonnant. Lorsque Tachyon entra, et qu’ils s’étaient précipités vers lui, on aurait dit un tsunami. Brandissant leurs micros comme des rapières devant les visages du couple, les reporters posèrent une multitude de questions qui se mêlaient au bourdonnement des caméras haute tension: «Un commentaire sur la mort de Kid Dinosaur et du Hurleur?» «Est-ce que vous collaborez avec les autorités sur cette affaire?» «Y a-t-il un rapport avec votre propre kidnapping?» Furieux, Tachyon tenta de les écarter. N’y parvenant pas, il se fraya résolument un chemin vers l’ascenseur rapide.


      Un bel homme portant un costume gris tout froissé s’approcha de Roulette, qui recula pour l’éviter.


      «Hé, Tachy, on dirait que vous avez un œil au beurre noir. C’est parce que vous voulez ressembler à votre copine?» Le regard ironique du journaliste glissa sur la culotte blanche de Tachyon, sur son manteau, ses bottes blanches et ses talons incrustés de pierres de lune avant de se poser sur le petit chapeau de velours blanc dont le bord relevé était également orné d’une pierre de lune et d’une broche en argent.


      «Écartez-vous, Digger.


      —Qui est ce nouvel as? Hé, chérie, c’est quoi, votre don?


      —Je ne suis pas un as. Laissez-moi passer.» Roulette devenait nerveuse et sa respiration était saccadée. Elle esquiva le regard trop perçant du journaliste.


      «Tachyon, demanda Digger d’un ton brusquement plus sérieux, je peux vous parler une minute?


      —Pas maintenant, Digger.


      —C’est important.


      —Tachyon, je t’en prie, ne restons pas au milieu de cette foule», insista Roulette. Elle tira sur la manche du Takisien et celui-ci se détourna du journaliste.


      «Venez me voir à mon bureau.»


      Les portes de l’ascenseur se fermèrent derrière eux en chuintant et le pouls de Roulette ralentit. «Digger ne se trompe jamais. Tu es vraiment sûre que…


      —Je ne suis pas un as!» Elle repoussa la main qu’il avait posée sur son épaule dénudée. «Combien de fois faudra-t-il le répéter?


      —Désolé.»


      Tachyon avait parlé d’une voix grave et son regard lilas montrait clairement qu’elle l’avait froissé.


      «Non. Ne sois pas désolé, ne sois pas si prévenant, arrête de me couver!»


      Il s’installa au fond de la cabine et le reste de la montée s’effectua en silence. L’ascenseur les déposa dans le grand hall de réception de l’Aces High. Roulette regarda autour d’elle. Sa curiosité dépassait son énervement car elle n’était encore jamais venue dans ce restaurant. Josiah avait toujours évité ce haut lieu des as, considérant tout le battage autour des as et des jokers comme quelque chose de vulgaire et d’assez effrayant (à preuve, sa propre réaction lorsqu’il avait appris qu’il portait lui-même le xénovirus).


      Des photos de célébrités s’étalaient sur les murs. Au centre de la salle se tenait un Hiram souriant, raffiné, courtois, mais également implacable qui refusait l’entrée de son restaurant à un grand épouvantail attifé d’un costume mauve et criard d’Oncle Sam.


      «Mais je suis… comme qui dirait… un copain de Starshine, mec, assura le hippie blond et dégingandé. Et aussi de Jumpin’ Jack Flash.


      —J’en suis bien certain», répondit Hiram. Et il lui expliqua gentiment que les as célèbres avaient de nombreux amis, beaucoup plus que le restaurant ne pouvait en accueillir, que l’Aces High serait enchanté de recevoir les invités du Captain un autre jour, mais que cette soirée-ci était privée. Et il était certain que le Captain comprendrait son refus.


      Tachyon saisit aussitôt la situation et posa la main sur la large épaule de Hiram.


      «Je comprends votre réaction, dit-il, mais Captain Trips est vraiment un as, et un homme bien. Je réponds de lui, Hiram.»


      Le restaurateur parut d’abord surpris, puis il se laissa fléchir. «Bien sûr, d’accord, si vous le dites, docteur.» Il se tourna vers Trips. «Veuillez accepter mes excuses. Nous devons affronter beaucoup de resquilleurs et de… euh… de groupies des as, qui exhibent souvent des costumes extravagants, et si quelqu’un ne peut pas prouver ses talents, nous… Je suis certain que vous comprenez.


      —Ouais, bien sûr, mec, répondit Trips. C’est cool. Merci, Doc.»


      Il remit son chapeau et entra dans le restaurant.
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      «Ce n’est pas parce que vous portez un masque que vous pouvez entrer comme ça, madame.»


      Dans le vestibule de l’Aces High, le grand homme en smoking s’adressait à Jennifer.


      Elle lui sourit, dématérialisa son bras et l’enfonça dans le mur. Elle aurait préféré faire quelque chose de plus spectaculaire, comme passer à travers le plancher, mais elle ne voulait pas être obligée de se rhabiller devant tous ces gens qui attendaient de pouvoir accéder au restaurant.


      «Ouais, d’accord.» Le gars en smoking lui fit signe d’entrer, d’un air un peu blasé.


      L’Aces High était un rêve. Jennifer se sentait toute petite, insignifiante, et vraiment trop mal habillée pour cette réception. Elle aurait aimé que Brennan lui apporte une robe de soirée plutôt qu’un jean, mais elle soupira en admettant qu’il lui aurait fallu être pour cela un devin vraiment extraordinaire.


      Il y avait plus d’une centaine de personnes dans la salle principale. Elles buvaient des cocktails, grignotaient des hors-d’œuvre terriblement appétissants, bavardaient en groupes plus ou moins nombreux. Jennifer fonça vers le buffet; son estomac grommelait devant cette abondance de nourriture. Il y avait du foie gras, du caviar, du jambon danois, douze fromages différents, et une demi-douzaine de sortes de pains et de biscuits salés. Elle étala du foie gras sur un cracker et regarda autour d’elle, avec l’impression d’être une groupie au milieu d’une foule de gens célèbres.


      Hiram Worchester, alias Replet, semblait soucieux. Jennifer se dit que c’était certainement dû au stress qu’exigeait la préparation de cette soirée. Elle reconnut Fortunato, bien que celui-ci n’ait jamais recherché la notoriété. Il parlait avec Peregrine et affichait un air sérieux alors qu’elle semblait plutôt amusée. Elle sentit la carte à jouer qu’elle avait glissée dans sa poche arrière, mais elle hésita à aller la montrer à Fortunato. Il avait manifestement ses propres problèmes et, de toute manière, elle était capable de se protéger toute seule pour le moment.


      Jennifer attrapa une flûte de champagne sur le plateau d’un serveur qui parcourait la salle. Elle l’avala d’un trait pour faire glisser le cracker et le foie gras.


      «Je le savais. J’en étais certain.» C’était une voix traînante, masculine, révélant un soupçon d’excitation. «Je savais qu’elle allait venir.»


      Jennifer se retourna, un verre dans une main, dans l’autre un demi-cracker couvert de foie gras. Hiram se tenait derrière elle, accompagné de l’homme qu’elle avait vu sortir du taxi – l’homme en combinaison blanche et moulante.


      «C’est à moi que vous parlez?


      —Ce n’était pas à ton joli petit cul, chérie», répondit l’homme en blanc. Il y avait quelque chose qui clochait dans son visage. Il la scrutait avec une intensité assez dérangeante, donnant à Jennifer l’impression d’être nue devant lui. Mais ce n’était pas la seule chose qui la troublait. Pris individuellement, les traits de l’homme étaient normaux, et même plutôt agréables, mais ils paraissaient pourtant très mal assortis. Le nez trop long, le menton trop petit. Un de ses yeux verts et perçants était placé plus haut que l’autre. Sa mâchoire était oblique, comme si elle avait été cassée avant de se ressouder de travers. En plus, il se léchait nerveusement les lèvres.


      Hiram soupira. «Vous en êtes sûr, monsieur Ray?


      —C’est elle, j’en suis certain. Je savais qu’elle ne voudrait pas rater cette foutue soirée. Tu parles que j’avais raison.


      —Alors, très bien. Faites votre devoir.» Le patron du restaurant laissa échapper un nouveau soupir et se frotta les mains, comme pour les laver. Le dénommé Ray hocha la tête et se tourna vers Jennifer.


      «Je suis l’agent fédéral Billy Ray et je voudrais voir une pièce d’identité.


      —Pourquoi? demanda Jennifer, qui sentait grandir un sentiment d’angoisse.


      —Vous ressemblez à la personne qui a cambriolé ce matin la demeure d’un important citoyen de cette ville.»


      Jennifer baissa les yeux vers le morceau de biscuit salé qu’elle tenait encore à la main. Elle n’avait même pas eu le temps d’apaiser sa faim.


      «Merde!» murmura-t-elle. Laissant tomber le cracker et le champagne, elle se dématérialisa pour passer à travers le plancher.


      Ray bondit sur elle comme un félin, mais ne parvint qu’à saisir le chemisier resté sur le sol.


      Avant de disparaître complètement, elle l’entendit maugréer: «Ah, zut, Worchester, vous auriez dû me laisser assommer cette garce.»


      [image: image]


      La silhouette mince de Tachyon s’était enfoncée dans la foule des as pour chercher de l’alcool. Et Roulette avait vraiment besoin d’un remontant. Le brouhaha des invités, le tintement des coupes en cristal et le petit orchestre qui se démenait sur la scène, tous ces bruits se combinaient comme celui d’une perceuse qui forait au fond de son crâne.


      La salle était parsemée de sculptures de glace représentant quelques-uns des as les plus célèbres. Peregrine s’était postée à côté de sa propre statue et ses ailes magnifiques menaçaient de renverser la copie glacée.


      Serrant un verre de jus de fruit entre ses doigts maigres, Captain Trips tentait de traverser la salle, mais son extravagant haut-de-forme n’arrêtait pas de tomber. Le Marteau de Harlem, manifestement mal à l’aise dans son plus beau costume, récupéra le chapeau. Un contraste saisissant s’offrait entre le chétif capitaine et le grand Noir extrêmement imposant, dont le crâne chauve brillait dans la lumière des lustres.


      Le Professeur et Sibyl Bleu-Glacier traînaient près du bar. Avec son corps bleu, nu et asexué, Sibyl aurait pu passer pour une sculpture de glace. Elle provoquait même un léger frisson chez ceux qui se trouvaient à proximité. Son compagnon avait un sens du style particulièrement frappant. Avec sa moustache, son crâne dégarni, ses lunettes à monture en fil de fer et sa pipe qui crachait des nuages de fumée, il ressemblait à un vieil oncle débonnaire. Mais aucun oncle de Roulette n’aurait jamais porté un smoking bleu ciel avec des sandales éraflées.


      Fantasy, danseuse étoile de l’ABT1, était un des as les plus en vue de New York. Elle agitait une rose devant le nez de Pit Boss tandis que l’Atout considérait la scène avec indulgence.


      Vous êtes si nombreux, mais combien d’entre vous pourront survivre à cette nuit? Pas beaucoup, je pense. Mon maître vous guette.
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      Le problème, quand on est un hôte avenant, c’est qu’il faut même se montrer poli avec les rustres. Hiram porta à ses lèvres la coupe de champagne, qui ne contenait en vérité que du ginger ale Vernors (il tenait un verre à la main pour renforcer l’ambiance conviviale, mais ses nombreuses responsabilités lui interdisaient de s’enivrer). Tout en avalant une gorgée, il fit mine de suivre avec intérêt les déclarations de Cap’n Trips. Le hippie dégingandé, avec sa longue chevelure blonde et sa barbiche broussailleuse, insista lourdement:


      «Je veux dire, ce dîner est vraiment élitiste, mec. Un jour comme aujourd’hui, les as et les jokers devraient être tous ensemble, comme une grande fraternité!»


      Le personnel de l’Aces High avait bloqué l’entrée à une douzaine de groupies et de postulants: une sirène tenant un bocal de poissons rouges télépathes; un monsieur d’un certain âge portant une cape et prétendant faire des voyages temporels pendant son sommeil; une jeune fille de cent kilos, seulement vêtue de cache-mamelons et d’un string ficelle, qui affirmait qu’elle était immortelle. Le talent de cette dernière prétendante était assez difficile à contester sans mesure radicale, mais Hiram la congédia malgré tout. Il se dit qu’il aurait dû être aussi ferme avec Trips, dont le pouvoir semblait tout aussi indéterminable – au cas où il en posséderait vraiment un. Si seulement le docteur Tachyon n’était pas arrivé au même moment…


      Hiram poussa un soupir. Il était trop tard. Il avait d’abord admis le capitaine, et quelques minutes plus tard, en faisant un tour parmi ses invités, toujours souriant et jovial, il avait commis une seconde erreur en demandant à Trips si la soirée lui plaisait. Depuis lors, il était coincé près de la statue de glace de Peregrine et l’homme en costume d’Oncle Sam lui expliquait le plus sérieusement du monde que l’alcool était, comme qui dirait, un poison, mec, et qu’il devrait servir du tofu et des germes de blé parce que le corps est comme qui dirait un temple, tu sais, et puis que cette idée de faire un Dîner de la Donne n’était pas vraiment, comme qui dirait, politiquement correcte.


      Pas étonnant que Tachyon ait voulu répondre de lui, songea Hiram en regardant le chapeau violet de Trips et sa pomme d’Adam proéminente. Ils s’habillaient manifestement chez le même tailleur. Le sourire de Hiram était complètement figé et il espérait que sa barbe ne se couvrait pas de givre. Son regard glissa dans la salle et il remarqua que plusieurs convives étaient sortis sur la terrasse, d’où l’on voyait le soleil se coucher derrière le New Jersey en teintant le ciel d’un rouge profond. Cela lui donna une inspiration.


      «On dirait qu’il va y avoir un superbe crépuscule, capitaine. Comme vous ne venez pas nous voir très souvent, vous ne devriez pas manquer le spectacle. Les couchers de soleil de l’Aces High sont vraiment particuliers, vous verrez. Ils sont… euh… super-déments.»


      Cette astuce fonctionna. Cap’n Trips se retourna, hocha la tête et entreprit de se diriger vers la terrasse, mais ses longues guibolles s’emmêlèrent et il se mit à trébucher. Avant que Hiram puisse avancer pour le rattraper, Trips tendit le bras pour garder son équilibre et, agrippant la sculpture de glace, il brisa le bout d’une aile de Peregrine avant de s’écrouler la tête la première. Son chapeau voltigea à plusieurs mètres et atterrit aux pieds du Marteau de Harlem, qui le ramassa d’un air dégoûté et s’approcha d’eux pour l’enfoncer fermement sur le crâne du capitaine. Celui-ci s’était relevé, tenant à la main un morceau d’aile en glace. Il paraissait vraiment confus. «Je suis désolé, mec», parvint-il à bredouiller. Il tenta de replacer le fragment au bout de l’aile de Peregrine. «Je suis vraiment désolé, ajouta-t-il. C’était une belle statue, mec. Je peux essayer de la réparer.»


      Hiram lui prit l’éclat de glace et lui fit faire gentiment demi-tour. «Ce n’est pas grave. Allez voir le coucher de soleil.»
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      En sortant du métro, Jack s’appuyait lourdement sur Bagabond. Rosemary les suivait en observant la foule. Elle saisit fermement l’autre bras de Jack pour mieux le soutenir et le trio remonta lentement la 23eRue en direction du Haiphong Lily.


      Personne ne leur prêta la moindre attention. «Entrons ici!» Bagabond les entraîna dans une petite cour sombre, mal éclairée par la lumière tremblotante de deux réverbères, venant de la rue.


      «Je sens quelque chose de bon, dit Jack d’une voix gémissante en levant la tête.


      —Rosemary, c’est à toi de jouer.» Bagabond aida Jack à s’appuyer sur une rampe métallique menant à un bâtiment vétuste. Elle se tourna vers la substitute du procureur. «Comment veux-tu procéder?»


      Rosemary jeta un coup d’œil dans la rue, en direction du réverbère le plus proche. «Je veux utiliser ces carnets pour exercer un certain contrôle sur les Gambione. À partir de là, je pourrai peut-être atteindre les autres familles mafieuses.» Son visage et sa voix exprimaient clairement ses regrets. «Désolée de t’embarquer dans cette histoire, Jack, mais si nous ne désamorçons pas cette guerre entre les bandes criminelles, toute la ville finira par se trouver en état de siège.» Sa voix se raffermit. «En conservant les livres et en distillant juste assez d’informations pour maintenir l’équilibre, je veux influencer le choix du nouveau chef et son attitude à l’égard des clans et des nouveaux gangs.


      —Bien sûr, ce sera du gâteau, murmura Jack sans desserrer les dents.


      —Tu crois vraiment que tu peux y arriver?» Bagabond ne semblait pas convaincue par le plan à long terme de Rosemary.


      «Super discours, déclara Jack.


      —Rosa Maria Gambione peut y arriver, affirma Rosemary en toisant Bagabond.


      —Mais qu’est-ce qu’ils feront quand ils découvriront qui est vraiment la substitute du procureur? demanda Bagabond en fronçant les sourcils. Autant te jeter devant un train.


      —C’est ma décision. C’est mon héritage.» Elle haussa les épaules d’une manière fort expressive. «Sinon, comment pourrais-je réparer les actions de mon père?


      —En répétant une centaine d’Ave Maria», répondit Jack, qui titubait légèrement, puis il ajouta: «Désolé.


      —Ton père était ce qu’il était. Il l’avait choisi. Tu n’es pas responsable de ses péchés.» Bagabond agrippa le bras de Rosemary avec force, au point de lui faire mal. «Tu n’es responsable que de toi-même.


      —Je ne vois pas les choses comme cela.» Elle écarta la main de Bagabond et se frotta le bras. «Ce qui me dérange, c’est de vous mettre en danger, Jack et toi.


      —Tu sais, nous en avons l’habitude. Nous sommes des as, pas vrai?» Bagabond jeta un coup d’œil vers Jack, qui pestait à voix basse en français. Malgré le faible éclairage, on voyait que sa peau commençait à devenir grisâtre.


      «Combien de temps? demanda-t-il.


      —Il faut patienter encore un peu, répondit Rosemary d’un ton rassurant.


      —Bon, d’accord.» Jack fit la grimace. «Merde, ça fait mal!»
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      Spector s’immobilisa en voyant les limousines garées devant l’établissement. Il prit une profonde inspiration et attendit un moment pour se calmer. Ce n’était pas l’Astronome, ce n’était pas possible, pas déjà. Mais qu’espérait-il, que les mafiosi se déplacent dans des Honda et des voitures yougoslaves?


      Il aperçut le lis de l’enseigne en néon et sut qu’il se trouvait au bon endroit. Il pénétra à l’intérieur et monta les marches grinçantes. Une fois en haut, un grand costaud lui bloqua le chemin – plus d’un mètre quatre-vingts, la carrure d’un gorille. C’était visiblement un homme de main. Spector aurait pu s’en débarrasser facilement, si l’autre n’avait pas porté des lunettes à verres polarisés.


      «Réservation? demanda le mafieux, comme si c’était le seul mot qu’il connaissait.


      —Ouais.» Spector tenta de le contourner, mais le gorille agrippa son poignet handicapé.


      «Attendez!»


      Spector grinça des dents. «Vous avez un problème?


      —C’est une soirée privée.


      —Pardonnez-moi», déclara un Oriental en posant la main sur l’épaule du garde. Il regarda Spector et les commissures de ses lèvres se relevèrent légèrement. «Ce monsieur n’est pas invité à votre soirée, mais il est quand même attendu.


      —Et on peut quand même le fouiller? demanda le gros balèze à l’Oriental, avant de se tourner vers Spector.


      —Pas de problème.» Spector déboutonna son manteau et leva les bras. L’homme le fouilla rapidement, d’une façon toute professionnelle. «Vous êtes des services secrets, ou un truc comme ça? demanda Spector.


      —D’accord. Vous pouvez l’emmener.» Le gorille recula d’un pas vers le haut de l’escalier.


      Spector se dit que l’Oriental devait être le gérant. Ce dernier le poussa vers une table, près de l’entrée de la salle privée. Il lui tendit un menu en lui adressant un petit sourire. «Aucun souci, murmura-t-il. On m’a dit qu’il n’y aurait aucun souci.


      —Sauf si la nourriture est mauvaise.


      —La nourriture est excellente.» Le gérant fit signe à un serveur et s’éloigna, visiblement soulagé.


      Le menu était manuscrit en lettres d’or et d’argent sur une sorte de carton luxueux, et n’était pas plastifié comme dans la plupart des restaurants. Spector l’ouvrit et poussa un soupir. Non seulement les noms étaient écrits en vietnamien, mais il n’y avait pas de numéro à côté des rubriques. Ce serait déjà assez difficile de trouver un plat mangeable, sans avoir à en prononcer le nom.


      «Excusez-moi, monsieur. Désirez-vous un peu de thé?»


      Spector leva les yeux vers le serveur. «Avec plaisir.» Le moment venu, un peu de caféine serait bon pour ses réflexes.


      De sa main gantée de blanc, le serveur retourna la tasse pour la remplir. «Souhaitez-vous attendre encore quelques minutes avant de commander?


      —Ouais. Revenez un peu plus tard.»


      Le serveur hocha la tête et posa la théière en porcelaine blanche sur la table avant de s’éloigner.


      Spector souleva la tasse et souffla sur la vapeur qui s’échappait de la surface du thé. Celui-ci paraissait un peu plus vert que ce qu’il avait l’habitude de boire. Il le goûta avec prudence. Le thé était brûlant, mais il ferait l’affaire. Il le laissa refroidir pendant quelques minutes, puis en avala autant qu’il pouvait. Il sentit l’odeur de la viande et des légumes en train de cuire dans l’huile bouillante. Son estomac le taraudait. Il devait avaler rapidement quelque chose de solide.


      Deux hommes entrèrent dans le restaurant. L’un était jeune, l’autre devait avoir près de soixante-dix ans. Tous deux portaient un chapeau et un manteau foncés. Ils discutèrent brièvement avec le garde avant de s’éclipser dans la salle privée.


      Spector avait pu les entendre parler, mais sans parvenir à suivre leur conversation. Ce n’était pas très important. Bientôt, la plupart d’entre eux dormiraient avec les poissons.


      Il reporta son attention sur le menu. S’il commandait un plat de bœuf, il pourrait au moins manger la viande.


      Un autre groupe entra dans le restaurant avant de passer dans la salle de réunion. Salut, pensa-t-il en les voyant, je suis Trépas. Ce soir, je vais tous vous faire crever.


      Le serveur revint vers lui. «Avez-vous fait votre choix, monsieur?


      —Oui. Je voudrais un plat avec de la viande de bœuf. Vous comprenez? Et un accompagnement bien chaud.»


      Le serveur hocha la tête, puis s’éloigna.


      Spector regarda sa montre. 19h45. Il prit sa tasse pour avaler une gorgée de thé. Il entrerait en action dès qu’il serait certain que tout le monde était là.
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      L’apéritif touchait à sa fin. Curtis et les membres de son équipe, très attentionnés, commençaient à escorter les invités jusqu’à leur table lorsque Jay Ackroyd arriva enfin en compagnie de Chrysalide. Monsieur Pop était encore attifé du même costume brun défraîchi, sans cravate, et des mêmes mocassins. Chrysalide était habillée d’une longue robe argentée scintillante. Celle-ci couvrait ses seins et une épaule, mais elle était fendue sur le côté, suffisamment haut pour révéler clairement qu’elle ne portait pas de sous-vêtements. Pendant qu’elle traversait la salle, ses longues jambes se dévoilaient et l’on voyait bouger ses muscles comme des volutes de fumée sous sa peau transparente. Dans les orbites de son visage squelettique, ses yeux considéraient l’assemblée comme si elle était la propriétaire de l’établissement.


      Hiram les retrouva près du bar. «Jay est en retard, comme d’habitude. Je devrais lui en vouloir de ne pas vous avoir amenée plus tôt. Permettez-moi de me présenter, je suis Hiram Worchester.»


      Il baisa la main de Chrysalide, qui parut amusée.


      «C’est exactement ce que je pensais, déclara-t-elle, d’une voix cultivée à l’accent typique.


      —Vous êtes britannique! s’exclama Hiram d’un ton réjoui. Mon père était britannique. Il a combattu à Dunkerque, vous savez! Une épouse de guerre, comme on dit, mais pas du genre à porter du blanc.»


      Chrysalide sourit poliment.


      Le rictus d’Ackroyd fut plus sarcastique. «Vous avez probablement des tas de choses à vous dire tous les deux, à propos de Winston Churchill, ou du Yorkshire pudding, ou des trucs de ce genre. Je pense que je vais aller me chercher à boire.


      —Faites donc cela», répondit Hiram. Jay saisit l’allusion et s’écarta pour bavarder avec Gecko. Hiram se tourna vers Chrysalide. «Je crois que vous avez des informations pour moi.


      —Possible.» Elle regarda autour d’elle. Dans cette salle déjà pleine de célébrités et de jolies femmes, elle attirait de nombreux regards. «Ici? Ce n’est pas très discret.


      —Allons dans mon bureau», conseilla Hiram.


      Après avoir fermé la porte derrière eux, il fut heureux de pouvoir enfin s’affaler dans un fauteuil. Il lui fit signe de s’asseoir.


      «Puis-je?» demanda-t-elle en tirant une cigarette de son petit sac à main. Elle l’alluma après avoir eu l’approbation de Hiram. Lorsqu’elle inhala, il regarda la fumée tourbillonner à l’intérieur de ses fosses nasales. «Laissons tomber les préliminaires, proposa Chrysalide. Le genre d’information que vous désirez est dangereux et très coûteux. Combien êtes-vous prêt à payer?»


      Hiram ouvrit un tiroir, en sortit un large chéquier et se mit à inscrire une somme tandis qu’elle l’observait avec attention. Après avoir détaché le chèque, il le fit glisser sur son bureau.


      Chrysalide se pencha et prit le chèque pour le lire. Elle releva un sourcil et de nombreux muscles remuèrent sur son visage fantomatique. Puis elle plia le chèque en deux avant de le glisser dans son sac à main. «Très bien. Cela vous donne le droit d’en savoir beaucoup, monsieur Worchester. Pas tout, mais beaucoup.


      —Je vous écoute.» Il posa ses mains jointes sur le plateau du bureau. «Vous avez dit à Jay que Gourdin faisait partie d’une organisation plus importante. De quoi s’agit-il?


      —On les appelle le Poing d’Ombre, répondit Chrysalide. C’est le nom qu’on entend couramment dans la rue. Il en vaut un autre. C’est une énorme organisation criminelle. Elle est très puissante, monsieur Worchester, et composée de nombreux gangs plus petits. Les Egrets de Chinatown, les Loups-Garous de Jokertown, la bande de Gourdin, sur les quais, plus une douzaine d’autres. Ils ont des alliés dans Harlem, Hell’s Kitchen, Brooklyn, dans toute la ville.


      —Le syndicat du crime, dit Hiram.


      —Il ne faut pas le confondre avec la Mafia. En fait, le Poing d’Ombre mène une guerre très discrète contre la Mafia et il est en train de la gagner. Il touche à de nombreux domaines, la drogue, la prostitution, les paris clandestins, et il gère d’autres affaires parfaitement légales. Avec son racket, Gourdin dirige un des gangs les plus insignifiants. Néanmoins, il fait partie de l’ensemble. Si j’étais vous, je serais très prudent. Gourdin n’est qu’un tas de muscles, mais ses chefs sont des gens impitoyables et très efficaces, qui ne souffrent aucune ingérence dans leurs affaires. Si vous les dérangez, ils vous tuent aussi facilement qu’on écrase une mouche.»


      Hiram serra le poing. «Ils auraient du mal.


      —Parce que vous êtes un as?» Elle sourit. «Un jour comme aujourd’hui, vous ne devriez pas être trop confiant, mon cher. Vous vous souvenez de ce remarquable règlement de comptes à Staten Island, l’année dernière? C’était dans tous les journaux.»


      Hiram fronça les sourcils. «Un de ces meurtres à l’as de pique? Je me souviens vaguement des gros titres. Comment s’appelait la victime?


      —Scar, répondit-elle. Un as capable de se téléporter instantanément, et tueur à gages pour le Poing d’Ombre. Bon, c’est fini pour lui, mais d’autres as travaillent pour cette organisation, si l’on en croit la rumeur. Et ils sont aussi puissants que lui. Il y en a peut-être des douzaines. On entend certains noms. Furtif. Le Chuchoteur. Vouivre. Vu le peu qu’on en sait, ici même, un de vos invités pourrait très bien être un membre du Poing d’Ombre, en train de siroter votre champagne et d’envisager le meilleur moyen de vous tuer.»


      Hiram réfléchit un instant. «Vous pouvez me dire qui se trouve à la tête de cette organisation?


      —Je pourrais, répondit froidement Chrysalide. Mais en vous donnant ce genre d’information, j’ai de bonnes chances de me faire tuer. Bien entendu, je pourrais quand même prendre le risque, mais cela a un prix.» Elle s’esclaffa. «Et franchement, je ne pense pas que vous soyez suffisamment riche, monsieur Worchester.


      —Supposons que je veuille leur parler.»


      Elle haussa les épaules.


      «Si vous ne me donnez pas un nom, je peux facilement faire opposition au paiement de ce chèque.


      —Ce serait dommage, déclara Chrysalide. Est-ce que Latham et Strauss vous dit quelque chose?


      —Le cabinet juridique?


      —Des avocats de Latham et Strauss ont fait libérer Gourdin cet après-midi, après que Jay l’a téléporté aux Tombs. J’ai déjà eu à poser quelques questions sur cette agence aujourd’hui et j’ai découvert que l’associé principal s’intéresse tout particulièrement à des gens comme Gourdin. Cela paraît bizarre, vu que sa clientèle personnelle comprend un bon nombre des hommes les plus riches et les plus puissants de la ville, dont certains ont de bonnes raisons de vouloir rester discrets. Vous comprenez bien ce que je vous dis?»


      Hiram hocha la tête. «Vous avez son adresse?»


      Elle ouvrit son sac à main et lui donna l’adresse, déjà rédigée. Le respect de Hiram pour Chrysalide monta d’un cran.


      «Je vais vous donner gratuitement un autre conseil, ajouta-t-elle.


      —Lequel?»


      Chrysalide sourit. «Ne l’appelez pas la Faille.»
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      Le début du dîner obéissait à une sorte de rituel.


      Quand tous les autres furent assis, que les serveurs eurent apporté la soupe et que chaque invité eut choisi son entrée sur la carte, tous les regards se tournèrent vers Hiram Worchester. Il se servit une flûte de champagne, se rendit de plus en plus léger, plus léger que l’air, et se mit à flotter doucement jusqu’au plafond, à côté des grands lustres. «Portons un toast!» déclara-t-il en levant son verre, comme chaque année. Son ton grave était solennel et triste. «À Jetboy!


      —À Jetboy! répétèrent en chœur une centaine de voix. Mais personne ne but. D’autres noms allaient suivre.


      «À Aigle Noir, à Brain-Trust et à l’Envoyé, où qu’il se trouve! À la Tortue, dont la voix nous a guidés dans le désert! Espérons tous qu’il soit sain et sauf. Que, comme pour Mark Twain, la nouvelle de son trépas soit largement exagérée. Àtous nos frères as, grands et petits, vivants ou morts, ou à venir! Aux milliers de jokers, et à la mémoire des dizaines de milliers qui ont tiré la carte de la Reine Noire!»


      Hiram fit une pause, contempla silencieusement la salle pendant un instant, puis continua: «Au Hurleur, et à ce rire qui pouvait briser la brique! Au petit Kid Dinosaur, qui était bien plus grand que celui qui l’a tué! Aux Takisiens, qui nous ont envoyé ce fléau et nous ont faits semblables à des dieux! Au docteur Tachyon, qui nous a porté assistance quand nous étions dans la détresse! Et, encore et toujours, à Jetboy!


      —À Jetboy!» répétèrent les autres membres de l’assemblée. Cette fois, ils portèrent la coupe à leurs lèvres pour avaler une gorgée. Ensuite, avant de prendre leur cuillère et d’entamer leur soupe, un ou deux convives se recueillirent peut-être un instant pour se souvenir du garçon qui ne pouvait pas «déjà mourir».


      Hiram Worchester redescendit lentement vers le sol.
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      «Tu ne manges pas, fit gentiment remarquer Tachyon en voyant qu’elle n’avait presque pas touché à son assiette.


      —Toi non plus.


      —J’ai une excuse.


      —Laquelle?


      —Ma bouche me fait mal.


      —Ce n’est pas la véritable raison.


      —En quoi la véritable raison pourrait-elle t’intéresser?


      —Je m’en moque. Cela ne me concerne pas.»


      Elle détourna les yeux, mais sa mémoire créa une image transparente qui la sépara du reste de la salle. Le visage dégoûté de Josiah, pinçant les narines, se superpose au visage aimable de Trips. Et son bébé est allongé comme une sorte d’entrée monstrueuse dans l’assiette de Mistral.


      «Quelle est ton excuse?»


      C’est que je vais te tuer – que je dois te tuer – et que le courage me manque. Est-ce que cette excuse te conviendrait?


      Son cerveau actionna sa bouche, et elle s’entendit répondre: «Je suis troublée par les événements d’aujourd’hui.


      —Quels événements? Il y en a eu tellement, dit l’extraterrestre avec un petit sourire triste.


      —Le Tombeau de Jetboy, l’assassinat.»


      Il posa la main sur celle de Roulette «Et c’est aussi pour cela que je n’ai pas d’appétit. Comment pourrais-je festoyer alors que Kid Dinosaur… Je pense à ses parents.»


      La soupe française à l’oignon qu’elle avait avalée plus tôt dans la soirée lui remonta dans la gorge et elle déglutit convulsivement.


      «Désolée», murmura-t-elle. Repoussant sa chaise, elle sortit précipitamment de la salle, sous des regards étonnés qui lui firent aussi mal que des coups.


      Une fois dans les toilettes, elle se fit couler de l’eau froide sur le visage, sans se préoccuper de son maquillage soigné, puis se rinça la bouche. Cela lui permit de se calmer un peu, mais pas de soulager la douleur qui lui brûlait les entrailles. Désemparée, elle vit ses yeux d’ambre dans le miroir, écarquillés comme ceux d’un faon effrayé. Elle étudia le parfait ovale de son visage, ses hautes pommettes bien ciselées, l’arête étroite de son nez (héritage d’un ancêtre blanc). On aurait dit un visage normal. Comment pouvait-il cacher tant de… Son esprit rechigna devant le mot. Ce n’était pas de la duplicité. Il cachait des souvenirs.


      Des souvenirs du mal.


      Mais quel mal? Celui de l’homme dont la famille avait apporté sur Terre ce virus abominable et brisé sa vie?


      Ou le mal qui émanait de Roulette elle-même?


      Elle posa les mains de chaque côté du lavabo et se pencha en avant; son souffle était haletant.


      «Il est encore vivant, Roulette.»


      Elle laissa échapper une exclamation de frayeur et se retourna brusquement pour lui faire face. Elle eut un mouvement de recul quand il repoussa une lime à ongles mise à la disposition des clientes de l’Aces High. Elle remarqua les veines noueuses qui parcouraient le dos de sa main pendant qu’il pivotait avec lenteur sur le petit tabouret, pour la regarder directement. C’était une vision incongrue. L’Astronome, vêtu en serveur de l’Aces High, encadré par une double rangée d’ampoules brillantes tandis que son crâne chauve se reflétait dans le miroir.


      «Oh, mon Dieu. Qu’est-ce que vous…


      —… faites ici? Apparemment, je viens terminer le travail que vous n’avez pas pu accomplir. C’est en rapport avec la mort. Je m’attendais à des lamentations, de l’effroi, de l’horreur. Etqu’est-ce que je trouve? Toute une flopée d’as qui se goinfrent et qui bavardent continuellement.


      —Vous ne pouvez pas… pas ici.


      —Oh, si. Et je vais le faire ici même. En commençant par Tachyon.


      —Non!


      —Une objection?


      —Il… il est à moi.


      —Dans ce cas, pourquoi ne l’avez-vous pas tué?» Il venait soudain d’abandonner son ton jovial; sa voix crissait comme de la pierre sur du papier de verre. Il se leva, avec une lenteur qui rendait son mouvement encore plus menaçant.


      «Je…» Elle avait la gorge nouée, et elle dut s’y prendre à deux fois pour déclarer: «Je joue avec lui.


      —Quelle phrase théâtrale… presque mélodramatique! Vous jouez avec lui», déclara-t-il d’un ton songeur. Puis il tendit brusquement la main et saisit Roulette à la gorge. «Eh bien, ne jouez plus avec lui! Tuez-le!» Des postillons arrosèrent la joue de la jeune femme, qui se tortilla un peu malgré la prise de l’Astronome.


      Les doigts se resserrèrent encore. Le larynx de Roulette devenait douloureux. Les battements de son cœur lui cognaient les oreilles. Elle agrippa la main de l’Astronome et voulut le supplier, mais ne parvint à émettre qu’une plainte inintelligible. Quand il la projeta dédaigneusement de côté, elle heurta brutalement le rebord d’une cuvette des toilettes.


      «Vous ne pouvez pas m’y obliger. La peur que vous m’inspirez ne sera pas suffisante.


      —C’est vrai. J’aimerais plutôt que vous reconnaissiez la pertinence de ce que je vous ai dit. Seule votre haine pourra vous délivrer. Vous ne trouverez la paix que si vous libérez l’acide qui ronge votre esprit.»


      Elle pressa les doigts contre ses tempes. «Je ne sais pas ce que je déteste le plus, de vos menaces ou de votre psychologie à deux sous.»


      Il continua, comme si elle n’avait rien dit: «Seule cette ultime catharsis pourra vous faire échapper à vos souvenirs pour le reste de votre vie.»


      Il ouvrit une brèche dans la barrière mentale qu’il avait si soigneusement construite, puis brisa un morceau de l’esprit de Roulette. Les images papillonnèrent derrière les yeux de la jeune femme. La main de la sage-femme qui appuyait sur sa poitrine et l’empêchait de se redresser. «Ne regardez pas.» Elle avait regardé. UN MONSTRE! Qui vagissait avec énergie, allongé dans la couveuse. À l’écart. Elle l’avait regardé mourir durant quatre jours. Le dégoût s’était transformé en amour, puis en haine. La main de la sage-femme qui appuyait sur sa poitrine et l’empêchait de…


      Encore et encore. Son cauchemar repassait en boucle dans son esprit.


      «Tuez-le, et tout sera terminé.


      —Oh, mon Dieu! Je ne vous crois plus!» Elle crispait les doigts dans ses cheveux.


      «C’est bien dommage. Parce que vous n’avez aucune autre option.»
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      «C’est l’heure?» Jack leva les yeux de la rampe métallique qu’il agrippait.


      Bagabond vint près de lui. Elle passa le bras autour de sa taille. «Bientôt. Très bientôt.» D’une main, elle écarta une mèche noire trempée de sueur qui tombait sur les yeux de Jack. Celui-ci la dévisagea. Il était évident qu’il souffrait. Dans l’ombre, son regard sombre était invisible.


      «Tu vas devoir entrer sous ton aspect normal, déclara Bagabond. Le moment venu, je t’aiderai à changer.»


      Elle posa la main sur celle de Jack. Il retourna la sienne pour lui serrer les doigts.


      «J’ai un mauvais pressentiment à propos de cette affaire, dit-il en baissant les yeux sur leurs doigts entrelacés, mais sans écarter sa main. J’aimerais que les chats soient là.


      —Moi aussi.


      —Si quelque chose se passe mal, tu sors tout de suite, ajouta-t-il. Je parle sérieusement. Je pourrai me débrouiller tout seul.»


      Bagabond ne répondit pas, mais serra sa main un peu plus fort. Elle jeta un coup d’œil à Rosemary par-dessus son épaule. «Nous pouvons y aller?»


      La substitute alla jusqu’au coin de la ruelle pour observer les alentours de la bâtisse miteuse. «Tout a l’air calme.» Elle pressa le bouton de sa montre numérique et s’efforça de lire l’heure dans la faible lueur. «Il est vingt heures vingt. Tous ceux qui viennent doivent se trouver à l’intérieur. Allons-y!»


      L’entrée du Haiphong Lily était ornée d’un énorme nénuphar en néon rouge, dont la lumière bourdonnante éclairait la rue tranquille. Une demi-douzaine de limousines était garée devant le restaurant. Les chauffeurs en uniforme s’étaient regroupés devant la file de voitures et fumaient en papotant, comme des taxis ordinaires. Chaque véhicule était surveillé par un ou deux hommes patibulaires. Quelques-uns de ces gardes regardèrent passer Bagabond et ses compagnons d’un air imperturbable, mais leur regard les suivait comme s’ils étaient dans la mire d’une mitrailleuse. Chaque garde portait un brassard de deuil.


      Avant même d’atteindre la porte, les nouveaux venus furent enveloppés par des odeurs de cuisine vietnamienne, de cilantro, de poisson et de piment rouge.


      «Mon Dieu!» Jack leva les yeux au ciel avant de se tourner vers Bagabond. «Tu ne vas pas me croire. Maintenant, j’ai faim.


      —Nous mangerons dès que nous en aurons terminé avec cette histoire.»


      L’entrée se trouvait au rez-de-chaussée, mais il fallait monter quelques marches pour parvenir dans la salle du restaurant. La cage d’escalier était éclairée faiblement; les parois rouges en toile tontisse absorbaient la majeure partie de la lumière. Dans un renfoncement, près de la porte, se tenait un grand gaillard dont le costume terne était assorti à celui des gardes postés au-dehors. Il surveillait l’escalier et s’était avancé en entendant le bruit de la porte. Maintenant, il leur bloquait l’accès au palier.


      «Réservation? demanda-t-il.


      —Évidemment», répondit Rosemary sans l’ombre d’une hésitation.


      Bagabond sentit que, derrière les verres réfléchissants de ses lunettes, le regard de l’homme évaluait une éventuelle menace. Il finit par hausser les épaules et, apparemment satisfait, il s’écarta de leur chemin. De toute évidence, il n’avait pas reconnu Rosemary.


      À l’intérieur, les murs étaient recouverts de la même toile foncée. Un Oriental d’âge moyen, plutôt nerveux, vint les accueillir en tenant une petite liasse de menus. «Bonsoir. Trois personnes? Oui?»


      Il se dirigeait déjà vers une des nombreuses tables vides quand Rosemary l’arrêta.


      «Nous sommes ici pour la réunion.»


      L’Oriental s’immobilisa aussitôt. La salle à manger était presque déserte. Dans le fond, un couple âgé conversait à voix basse. Plus près de là, un grand homme émacié, à la bouche tordue, leva les yeux de son assiette pour échanger un regard avec le directeur. Pendant un instant, Bagabond se dit que ce dîneur solitaire lui paraissait horriblement familier, mais son attention fut alors attirée par Jack, qui venait de trébucher et avait failli heurter un aquarium de carpes dans lequel montait un bouillonnement de bulles d’air.


      Le maître d’hôtel était bouleversé. Avec un petit sourire, il déclara: «Pas de réunion.


      —Si, il y en a une, affirma Rosemary. Dans la salle privée.


      —Pas de réunion là.


      —Ce qui se passe, c’est que nous avons un problème de communication», déclara lentement Jack, les lèvres crispées.


      Rosemary parcourut la salle du regard et s’arrêta en repérant tout au fond deux hommes assis à des tables séparées.


      Ils portaient un costume bleu nuit, de luxueuses lunettes de soleil et un brassard de deuil.


      Elle s’adressa au plus proche: «Buon giorno… Vous êtes Adrian, c’est ça? Le fils de Tony Callenza?


      —Madame, vous vous trompez de personne.» Le soldat de droite lança un coup d’œil à son compagnon, qui haussa les épaules. Bagabond serra Jack un peu plus fort, prête à le tirer à l’abri en cas de fusillade.


      «Vous êtes bien Adrian, dit Rosemary. Nous jouions ensemble quand nous étions petits. Vous aviez kidnappé mes poupées et vous vouliez une rançon. Je suis choquée que vous ne vous souveniez de rien.» L’assistante du District Attorney s’était écartée de Bagabond et se tenait à quelques pas de la table de son interlocuteur. Elle avait une attitude calme, la tête droite, les bras détendus. Une fois, Bagabond l’avait observée durant un procès, et elle s’était dit qu’elle n’avait jamais eu autant d’aplomb que Rosemary.


      Elle était encore plus inquiète, maintenant que Rosemary voulait réellement utiliser les carnets pour influencer la famille mafieuse. Elle manifestait toute l’assurance de son père. Bagabond se souvint d’une remarque de Rosemary: elle avait dit qu’elle aurait préféré être un garçon, pour pouvoir hériter de la direction du clan. Allait-elle maintenant donner à Rosemary les moyens d’obtenir cette direction?


      «Je vous l’ai dit, je ne m’appelle pas Adrian.


      —Dans ce cas, j’imagine que je ne suis pas Rosa Maria Gambione.»


      L’homme retira ses lunettes. «Maria!» Pour la première fois, il se mit à sourire. «Je me souviens qu’une fois je vous ai envoyé la main droite d’une des poupées enlevées. Mais vous ne vouliez toujours pas payer!»


      L’autre homme prit enfin la parole. «Du calme, Adrian. Rosa Maria Gambione a disparu depuis de nombreuses années.» Il se tourna vers elle: «Pour moi, vous ressemblez davantage à une assistante du procureur, mademoiselle Muldoon.


      —Excellent. Est-ce que je vous connais?


      —Non.


      —Mon père luttait pour la Famille à l’ancienne manière. J’ai choisi une nouvelle voie.


      —Comme nous faire la chasse? demanda le second homme. Nous poursuivre en justice?


      —Pour être une substitute utile, je dois être une bonne substitute.»


      Sous les lunettes, la bouche fine et inexpressive se tordit légèrement. «Adrian, va chercher ton père. Je pense que ça va l’intéresser.» Il s’adossa à sa chaise et déclara: «Je vous en prie, prenez place, mademoiselle Muldoon, vous et vos amis.»


      Rosemary tira une chaise et s’assit en croisant les jambes. Elle sourit à l’homme de l’autre côté de la table. Tournant à peine la tête, elle dit: «Suzanne, je crois que le moment est venu.»


      Bagabond fit pivoter Jack vers elle et tendit la main vers sa tête.


      Le mafioso se redressa vivement. «Hé! Vous n’allez pas vous droguer ici!


      —Vous avez raison.» Bagabond croisa le regard de Rosemary et désigna du menton la porte des toilettes pour hommes.


      «Bonne idée», dit Rosemary, puis elle ajouta à l’intention de son vis-à-vis: «Mes amis me rejoindront dans un moment. Je peux vous certifier qu’ils ne sont pas… armés.» Elle fixa intensément les lunettes opaques. «Vous avez un nom?


      —D’accord, mais qu’ils se dépêchent.» De la main, il désigna vaguement les toilettes. «Vous vous promenez toujours avec des camés?»


      Rosemary se pencha vers la table pour se servir une tasse de thé. «Non.


      —Je m’appelle Morelli.


      —Je suis absolument ravie de vous rencontrer.»


      Bagabond conduisait Jack vers la porte des toilettes.


      «Je ferais peut-être mieux d’entrer en premier, dit-il en se redressant pour s’appuyer contre le chambranle.


      —Tu n’y arriveras pas, affirma Bagabond d’un ton neutre.


      —Ta confiance me touche.» À peine avait-il prononcé ces mots qu’il gémit de douleur. «D’un autre côté…»


      Bagabond tira la porte et entra. Il n’y avait personne devant les urinoirs, mais un Vietnamien portant un tablier de cuisine sale sortait au même instant des cabinets. Il poussa un petit cri desurprise et se lava rapidement les mains avant de quitter la pièce, tout en marmonnant dans une langue que Bagabond se réjouit de ne pas comprendre.


      «Tu peux entrer», annonça-t-elle à Jack. La porte se referma automatiquement derrière lui.


      «Je ne sais pas si je pourrai y arriver, dit-il. Certaines fois, je n’arrive pas à le réveiller. Et là, j’ai trop mal pour me concentrer. Je…


      —Retire simplement tes vêtements.


      —Quoi?» Il tenta de sourire. «Bagabond, ce n’est pas le bon moment pour ça.» Il se tut en voyant qu’elle le fixait d’un air exaspéré.


      «Je n’ai pas de costume de rechange pour toi, cette fois-ci. Si tu ne te déshabilles pas, tu vas déchirer tout ce que tu portes. D’accord?


      —Oh, oui. D’accord.»


      Jack déboutonna sa chemise en lui tournant le dos. Sans se préoccuper de son propre tailleur, Bagabond s’assit à même le sol dallé. Quand il fut complètement nu, Jack la regarda d’un air hésitant, tenant le paquet de vêtements devant lui.


      «Allonge-toi.»


      Jack déglutit et s’étendit à plat ventre devant Bagabond. Dans cet endroit exigu, ses pieds passaient sous la cloison surélevée qui séparait les cabinets. Elle mit les habits de côté, puis, prenant la tête de Jack entre ses mains, elle insinua sa conscience dans l’esprit de son ami afin d’y trouver la clé de sa transformation.


      «Laisse la douleur s’exprimer. N’essaie pas de la contrôler.» Bagabond cessa d’employer la voix rude qu’elle avait adoptée quelques années plus tôt. Elle lui parla avec le ton et le rythme qu’elle utilisait pour calmer les animaux. Elle synchronisa ce rythme et sa respiration tout en caressant le crâne de Jack.


      Elle savait comment faire. Elle avait déjà eu l’occasion de s’occuper de Jack, même si c’était la première fois qu’elle cherchait à libérer la bête au lieu de la retenir.


      Entre ses mains, Jack se détendit. Dans son esprit, il la guida à travers les diverses couches de sa conscience. Elle évita les barrières qui s’y trouvaient et respecta les souvenirs personnels qui résidaient derrière. Les chats avaient toujours poussé Bagabond à forcer cet obstacle. Par amitié – et à cause de son propre besoin presque pathologique d’intimité –, elle résista à cette puissante tentation.


      En voyageant dans l’esprit de Jack, son chemin était balisé par des odeurs. La ville, ses habitants, Bagabond elle-même, tout était défini par un effluve spécifique et non par une image ou par des mots. Ceux-ci venaient plus tard dans la chaîne de sa conscience.


      Dans l’obscurité, approchant d’une odeur de marécage, de putréfaction et de fermentation, Jack fit halte. Percevant sa crainte de ne jamais revenir du marais, Bagabond y répondit par le réconfort de sa propre conscience. Elle était là. Elle ne l’abandonnerait pas. Mais ce fut la vigueur de sa volonté qui força Jack à revenir vers les ténèbres et vers l’odeur qui persistait au cœur de son moi reptilien. Tandis que l’esprit conscient de Jack était incorporé dans l’autre, Bagabond retraversa son cerveau subjugué par la conscience reptilienne. Les miasmes du marécage et le vagissement de défi d’un alligator mâle la suivirent comme un puissant courant.


      Quand elle regagna son propre corps, une violente réaction projeta la tête de Bagabond contre le rebord en porcelaine du lavabo et ses mains lâchèrent l’alligator dont le museau reposait lourdement sur ses genoux. Le reptile se redressa sur ses pattes et poussa réellement le cri de défi qu’elle venait d’entendre. Aspirant rapidement de grandes goulées d’air, elle pénétra dans l’esprit de la bête pour la calmer. Agitant le bout de sa queue, l’animal recula lentement, gêné par le faible espace de la petite pièce.


      Bagabond leva les yeux lorsqu’elle entendit la voix de Rosemary à l’extérieur. La porte des toilettes s’ouvrit suffisamment pour laisser apparaître le visage inquiet du maître d’hôtel vietnamien. Les yeux écarquillés, il porta la main à sa bouche avant de refermer le battant sur cette scène inimaginable.


      Elle se retourna vers l’alligator et se mit à chercher dans son esprit le moyen de l’obliger à recracher les carnets. Ayant trouvé un souvenir de viande empoisonnée, elle le dirigea vers un des cabinets.


      En retour, une réaction psychique faillit la faire vomir également.


      L’alligator recracha le contenu de son œsophage sur le sol et dans la cuvette. La puanteur de la nourriture à moitié digérée écœura même Bagabond, pourtant habituée à bien des aspects de la vie et de la mort. Tout en calmant l’animal agité, elle se releva pour fouiller avec précaution dans le vomi afin de retrouver les livres enveloppés dans un plastique. Heureusement, cela ne fut pas très long. Elle rinça le paquet dans le lavabo. L’alligator agitait violemment la queue, fracassant la mince cloison. Il poussa un grondement profond, un grognement de faim et de mécontentement.


      Retournant dans le cerveau de l’animal, Bagabond entreprit d’extraire l’humanité de Jack de son esprit reptilien. En une minute à peine, Jack se retrouva tremblotant sur le sol froid à l’endroit où s’était tenu l’alligator. Elle lui tendit ses vêtements tandis qu’il se recroquevillait en position fœtale pour tenter d’échapper à la puanteur et à ses souvenirs.


      «Il fallait le faire.» Elle humecta une serviette en papier et lui essuya doucement le front.


      «À chaque fois, j’ai l’impression que je ne pourrai plus redevenir humain.» Son regard fixait le mur. «Cela vaudrait peut-être mieux.


      —Pas pour Cordelia.» Ni pour moi. Mais Bagabond garda cette pensée pour elle.


      «Cordelia. Ouais. C’est vrai.» Sa voix était détachée. «Finissons-en.»


      Une fois rhabillé, il ouvrit la porte et sortit, suivi de Bagabond. De l’autre côté de la salle, Rosemary se trouvait en compagnie de deux hommes âgés qui avaient rejoint le petit groupe.


      Le plus grand écarta les bras en la regardant d’un air paternel.


      «Rosa Maria, nous avons le plus profond respect pour votre défunt père, mais nous ne pouvons pas vous permettre de vous immiscer dans les affaires de la Famille.


      —Les affaires de la Famille sont aussi mes affaires.» Rosemary jeta un coup d’œil en direction de Bagabond et de Jack, qui venaient vers eux. «Et je suis une Gambione.» Elle prit le paquet un peu humide que Bagabond lui tendait. Les deux vieux mafiosi échangèrent un regard agacé. Pour Bagabond, il était évident que cette conversation se prolongeait depuis un moment.


      «J’ai une proposition à faire à la Famille», dit Rosemary. Tenant les carnets debout sur la table, elle s’appuya légèrement sur eux tout en parlant. «Tous les capos devraient m’entendre.


      —Vous êtes une femme, dit le plus grand des mafiosi.


      —Laisse-la parler, Roberto. Nous avons des décisions à prendre et cette discussion nous retarde.» L’autre capo, plus trapu, posa la main sur le bras de son compagnon. Le grand acquiesça d’un air résigné.


      Morelli ouvrit la porte. Rosemary entra, suivie de Bagabond et de Jack. Morelli tendit la main pour barrer le chemin aux amis de la procureure adjointe, qui fixa les capos jusqu’à ce qu’ils hochent la tête. Morelli baissa le bras pour les laisser passer.


      La salle à manger privée était étroite, tout en longueur, presque entièrement occupée par une seule table autour de laquelle se tenaient les chefs de la Famille. Ils discutaient avec emportement de la manière d’exercer des représailles pour la mort de Don Frederico. Tous portaient le crêpe noir.


      Au milieu de la table couverte d’une nappe blanche, un homme écoutait les débats. Il leva les yeux quand Rosemary et ses amis entrèrent. «Ce sont les gens qui ont les livres?


      —Oui, Don Tomaso», répondit le grand capo qui les avait interrogés dans la grande salle. Rosemary approcha du bout de la table. Elle posa les petits livres sur la nappe, sans les lâcher. Bagabond se posta à côté d’elle. Jack marcha lentement jusqu’à l’autre extrémité de la pièce et regarda l’allée sombre par la fenêtre.


      «Merci, Rosa Maria.» La voix de Don Tomaso avait un ton doucereux. «Merci de nous les apporter.» Bagabond se crispa et plissa les yeux. Elle sut qu’elle n’aimait pas du tout cet humain-là. En cas de nécessité, c’est vers sa gorge qu’elle bondirait enpremier. Elle plissa le nez. L’odeur de la sauce des poissons lui rappela qu’elle était aussi affamée.


      «Signorina Gambione, je vous prie, Don Tomaso.» Les doigts de Rosemary se resserrèrent sur les livres. Leurs regards s’affrontèrent au-dessus de la table et Bagabond sentit monter la tension de chaque côté; comme en écho, ses muscles se raidirent. On entendit au-dehors le gémissement hydraulique d’un camion de ramassage des ordures, puis le bruit d’une benne qui se renversait. Ce fut Don Tomaso qui finit par acquiescer en inclinant la tête.


      «Ces livres ne sont pas un cadeau, dit Rosemary. Ils sont à moi. Par conséquent, je décide de qui peut accéder à leur contenu.


      —Vous parlez comme quelqu’un qui n’appartient pas à la Famille.» Les yeux de Don Tomaso glissèrent vers un homme assis à sa droite. Bagabond suivit ce léger mouvement. Une fois encore, elle regretta de ne pas avoir les griffes et les crocs d’un chat.


      «Je parle comme quelqu’un qui voit la famille Gambione presque anéantie. Nous sommes menacés de tous côtés, mais vous restez assis à discuter de vengeance contre un ennemi dont vous ignorez même le nom.» Rosemary regarda l’assemblée d’un air furieux, puis agita les livres en direction de Tomaso. «Si vous suivez les méthodes du Boucher, ce sera la fin des Gambione!»


      Un cri de douleur s’éleva derrière eux et la porte s’ouvrit violemment.


      «Oh, oh», dit Jack.


      Alors que Bagabond s’avançait vers Rosemary, elle fut jetée à terre par le dîneur émacié, qui venait de faire irruption dans la pièce. Il était rapide. Il s’empara vivement des livres de Rosemary, en la faisant trébucher au passage.


      «Arrêtez-vous, sinon vous êtes mort!» C’était la voix de Don Tomaso.


      Tout en essayant de rattraper Rosemary, Bagabond vit le chef mafieux brandir un Beretta bien astiqué et viser le voleur qui s’enfuyait. À sa grande surprise, l’homme s’arrêta en s’esclaffant d’une voix rauque. La bouche tordue, il se tourna pour fixer Don Tomaso. Celui-ci tira dans un geste convulsif avant de s’affaler lourdement sur la table. Pour les autres chefs stupéfaits, ce fut le signal d’ouvrir le feu sur le voleur, qui se dirigeait maintenant vers la fenêtre. Les impacts de balle semblèrent à peine le ralentir. Ceux qui tentaient de l’intercepter s’écroulaient devant son regard, et leurs balles semblaient rebondir.


      «Jack! Écarte-toi! Tout de suite!» Mais tout en criant cet avertissement, Bagabond vit Jack faire face au tueur. Quand l’homme croisa le regard de Jack, le visage du métamorphe se couvrait déjà d’écailles et son museau s’étirait en révélant des dents acérées et proéminentes. Durant un instant, le voleur hésita, ce qui lui valut de recevoir plusieurs balles. Puis il tenta de bondir par-dessus l’alligator géant qui l’empêchait maintenant d’atteindre la fenêtre.


      Quand il sauta, la tête de l’animal pivota rapidement et il referma sa terrible mâchoire sur un pied du tueur. Hurlant de surprise et de douleur, l’homme tourbillonna dans les airs et du sang gicla de sa cheville tranchée. Il passa à travers la vitre, serrant toujours les livres contre son torse, avant de se recroqueviller comme un serpent blessé.


      On entendit un bruit d’impact à l’extérieur, puis le grincement d’une boîte de vitesses. Les mafiosi se précipitèrent vers la fenêtre pour tirer vainement sur le camion qui s’éloignait en accélérant.


      «Ce salaud est tombé directement dans la benne!» Le tireur accouru devant la fenêtre se retourna vers les autres. «Qu’est-ce qu’on fait maintenant, Don Tomaso?» demanda-t-il à l’homme mort.


      Le cadavre ne lui répondit pas.


      Le tireur fit un écart pour éviter l’alligator, qui déglutit avec un grognement de satisfaction.
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      Hiram Worchester avait déplacé quelques invités afin d’accueillir à sa table celles qui s’étaient réfugiées dans son restaurant. Water Lily à sa gauche, Peregrine à sa droite, dans son assiette une bonne portion de bœuf Wellington, de pommes de terre à la Hiram, d’asperges blanches et de jeunes carottes; le dîner s’annonçait agréable.


      «Du thon? demanda Jane avec étonnement. C’est du thon?


      —Pas vraiment, répondit Hiram. C’est de l’albacore à chair blanche, qui vient directement du Pacifique.» Sans doute était-elle habituée à ces conserves contenant de gros morceaux de chair molle. Du ragoût de thon, du «thon surprise», des croquettes de thon. Il frémit – intérieurement – et tartina de beurre un petit pain. La nourriture le réconfortait toujours, même dans les circonstances les plus pénibles. Les idées de péril, de mort et de violence étaient refoulées dans sa mémoire, atténuées par le vin fin, la présence des jolies femmes et l’excellente sauce hollandaise. Derrière leur table, les portes de la terrasse étaient grandes ouvertes et la fraîcheur de la brise du soir pénétrait dans l’Aces High, attirée peut-être par la main invisible de Mistral.


      «Eh bien, s’extasia Water Lily, c’est délicieux.


      —Merci», répondit Hiram. Il s’agissait sans aucun doute d’une femme intelligente, mais sa naïveté était surprenante. Cette Jane Lillian Dow avait beaucoup à apprendre sur ce monde, mais il pensa qu’elle serait une étudiante particulièrement douée et enthousiaste. Il se surprit à se demander si elle était vierge.


      «Vous n’êtes pas de New York, demanda Peregrine.


      —Qu’est-ce qui vous fait dire cela?» Water Lily parut troublée.


      «Une New-Yorkaise ne dirait jamais à Hiram que sa cuisine est délicieuse. Après tout, c’est ce qu’on attend de lui. Les New-Yorkais sont les gens les plus raffinés de la Terre et ils doivent toujours trouver quelque chose qui leur déplaît. Ils ont ainsi une raison de se plaindre et d’exposer leur raffinement. Comme ceci…» Se tournant vers Hiram, Peregrine déclara: «J’ai vraiment apprécié la vichyssoise, bien qu’elle ne soit quand même pas tout à fait au niveau des critères parisiens. Mais vous en êtes conscient, bien sûr.»


      Hiram lança un coup d’œil en direction de Jane, qui paraissait craindre d’avoir commis une bévue. «Ne vous laissez pas influencer, lui dit-il en souriant. Je me souviens des premiers temps de Peri en ville. C’était avant les émissions de mode, les parfums et la Peregrine’s Perch, avant qu’elle change de nom, et même avant la page centrale de Playboy. C’était une adolescente de seize ans qui venait de… de quel endroit, Peri? Old Dime Box1, au Texas?» Peregrine lui sourit sans répondre et Hiram poursuivit: «La presse la surnommait la pom pom girl volante. Il y avait un concours national de pom pom girls au Madison Square Garden2, vous imaginez cela? Peri était si raffinée qu’elle n’a pas participé à la finale. En vérité, elle avait décidé de faire une petite économie en volant jusque-là au lieu de prendre un taxi.


      —Que s’est-il passé? demanda Water Lily.


      —J’avais un plan de la ville, répondit jovialement Peregrine, mais j’étais trop timide pour demander mon chemin. Je ne pensais pas rater un endroit aussi grand que le Madison Square Garden. J’ai dû passer inutilement une centaine de fois au-dessus de Madison Square en essayant de le repérer.» Elle se tourna en levant un sourcil et ses magnifiques ailes s’agitèrent. «Vous avez gagné, Hiram. La cuisine est vraiment délicieuse. Comme toujours.


      —Ce doit être fantastique de pouvoir voler, dit Jane en regardant les ailes de Peregrine.


      —C’est la deuxième chose la plus agréable, répondit aussitôt Peregrine, et ensuite il n’est pas nécessaire de changer les draps.»


      Elle avait parlé d’un ton désinvolte; une réponse machinale à une question qu’on lui avait posée des milliers de fois. Autour de la table, les autres s’esclaffèrent en chœur.


      Jane parut un peu décontenancée. Hiram songea qu’elle s’était peut-être attendue à autre chose qu’à cette brusque saillie. Elle semblait si candide, si jeune, si charmante dans la robe qu’il avait achetée pour elle – non, la robe qu’il lui avait louée, rectifia-t-il, car c’était très important pour elle. Il se pencha et, de la main, lui effleura le bras. «Je peux vous apprendre à voler», murmura-t-il. Il ne pouvait pas réellement lui inculquer l’art de voler, bien sûr; c’était plutôt celui de flotter, mais aucune élève ne s’était jamais plainte de son enseignement. Combien d’hommes pouvaient rendre leur compagne aussi légère qu’une plume, ou même plus légère que l’air?


      Water Lily leva vers lui son visage magnifique et déconcerté, puis elle s’écarta légèrement. Son regard scruta celui de Hiram et il se demanda ce qu’elle voulait y découvrir. Que cherchez-vous, Water Lily? De fines gouttelettes commencèrent à perler sur la peau douce et fraîche de la jeune femme.
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      Dans la plaie de son pied amputé, les extrémités déchirées de ses nerfs le torturaient comme des fers chauffés à blanc. C’était encore pire que la souffrance de sa mort – après l’avoir endurée pendant des mois, il pouvait maintenant la refouler au fond de son esprit, comme un simple bruit de fond. Jusqu’à ce qu’il en ait besoin pour commettre ses crimes. Heureusement pour Spector, l’hémorragie s’était arrêtée très rapidement. Il souhaita que cette saleté d’animal s’étrangle avec son pied. La douleur taraudait toute sa jambe chaque fois que le camion cahotait ou passait sur un nid-de-poule. Il fourra les carnets dans le devant de son pantalon. Maintenant, ils étaient à lui. Il pouvait décider de leur prix. Même si la lumière avait été suffisante – ce qui n’était pas le cas –, il souffrait trop pour les lire maintenant. C’était peut-être aussi bien. Il avait eu bien assez d’ennuis pour une seule journée.


      Le camion ralentit et s’arrêta. Spector tenta de ramper dans les ordures pour atteindre le rebord du tombereau. En vain. Son moignon le mettait au supplice dès qu’il faisait le moindre mouvement. Il entendit le bruit des vérins hydrauliques et releva la tête. La benne remonta, puis bascula pour décharger sur lui plusieurs centaines de kilos de détritus. Il prit une profonde inspiration avant d’être complètement recouvert. Quelque chose de lourd atterrit sur sa cheville blessée. Il s’efforça d’ignorer la douleur et de remonter à la surface des déchets en s’aidant de ses mains, mais il fut soudain repoussé en arrière. Une multitude de déchets se pressaient maintenant contre lui et s’enfonçaient dans sa chair: des bouteilles, des cartons, des papiers, des os de poulet, des plateaux-repas. Il se tassa sur lui-même et tenta de protéger son moignon sous son autre jambe. Le compactage s’arrêta. Il entendit le fracas de la benne qui reprenait sa position initiale. Le camion tressauta, puis se remit en route.


      «Merde!» s’exclama-t-il, et son juron lui valut de gober une bouchée de marc de café humide. Il se mit à fouiller frénétiquement les ordures pour remonter à l’air libre, sans tenir compte de sa douleur. Il espérait que le camion ne faisait pas d’autres arrêts avant d’arriver à la décharge.
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        1. Très petite localité du Texas. (N.d.T.)

      

        2. Salle omnisports de Manhattan. À l’origine, le bâtiment portant ce nom se trouvait sur la place Madison Square (26eRue et Madison Avenue). Cependant, la salle actuelle, qui a gardé le même nom, a été construite en 1968 entre la 31eRue et la 33eRue. (N.d.T.)
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      Il était trop fatigué pour tenter de ramper hors du camion. La régénération pompait toute son énergie. Spector resta allongé sur le tas de détritus tandis que le véhicule descendait la rue en bringuebalant. Il observa son pied estropié. Plusieurs centimètres de chair émergeaient de son pantalon déchiré. Il lui poussait un nouveau pied. Rien de tel ne lui était jamais arrivé et il avait pensé un moment qu’il lui faudrait une sorte de prothèse. Sa capacité de régénération était encore plus puissante qu’il ne l’avait rêvé. Son organisme recueillait des tissus sur le reste de son corps pour lui fabriquer un nouveau pied. Pas étonnant qu’il se sente épuisé. Cela le démangeait terriblement. Il fourra la main dans sa poche pour éviter de se gratter. Il regarda défiler les façades en essayant de déterminer dans quel quartier il se trouvait. Près des quais, peut-être. Il y avait un peu de trafic, mais le camion roulait quand même à bonne allure.


      Il tira de son pantalon les carnets enveloppés dans du plastique. Il ne pouvait pas lire grand-chose tant que le camion était en marche; l’éclairage des lampadaires était trop irrégulier. Il avait eu de la chance d’entendre la fille parler de ces livres. Il espérait que c’était les bons, après tout le mal qu’il avait eu pour se les procurer. Il n’aurait jamais pensé qu’un gars allait se transformer en alligator. Tous les as auraient dû se trouver à la soirée de Replet.


      Quand le camion ralentit, Spector n’apercevait plus de bâtiments à proximité. C’était probablement le terminus. Il rangea les carnets dans le plastique, agrippa le bord de la benne à deux mains, puis poussa et donna des coups avec sa jambe valide. Ses muscles tremblèrent un moment, avant de le trahir. Il retomba dans les ordures, complètement éreinté.


      Le véhicule s’arrêta enfin. Spector entendit le bruit d’une chaîne métallique que l’on défaisait, puis le grincement d’un vantail. Il ne parvenait même pas à s’asseoir. Le camion avança un moment au ralenti et il sut ce qui allait suivre.


      «Stop!» dit-il, mais sa voix était trop faible pour être entendue par le chauffeur.


      Les vérins hydrauliques soulevèrent la benne de détritus et l’écartèrent du camion avant de commencer à la faire basculer. Spector se couvrit le visage en se recroquevillant, puis retint son souffle et serra les carnets contre sa poitrine. Il atterrit sur la tête et les épaules. Aussitôt, tout devint noir.
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      Quand les chariots à desserts commencèrent leur tournée, la table de Hiram fut évidemment la première à être servie.


      Il se sentait si détendu à cet instant, si content de lui, qu’il en retrouvait l’appétit. Il accepta la part de cheese-cake à l’amaretto que lui tendait un des nouveaux serveurs, un petit homme desséché avec un front large et des lunettes. Pour faire bonne mesure, il y ajouta une part de tarte à la mangue et au chocolat. Le cheese-cake se révélait à la hauteur des critères de l’Aces High et la tarte était savoureuse, recouverte de fins copeaux de chocolat doux-amer.


      Peregrine avait également opté pour la tarte. Avec son célèbre sourire, elle avait expliqué à Water Lily que le chocolat était la troisième chose la plus agréable.


      Curieusement, Jane regardait le serveur d’un air sidéré.


      «Quelque chose ne va pas, ma chère?» lui demanda le vieil homme.


      Elle cilla lentement, puis secoua la tête. «Non. Je veux dire… Je ne sais pas.» Soudain, elle se mit à frissonner. «Je me sens bizarre.


      —Le chocolat soigne tous les maux», affirma Peregrine.


      Mais Jane se décida pour le jubilé aux cerises. Arborant un sourire qui lui était propre, elle expliqua à Hiram et à Peregrine: «Parce que j’ai entendu dire qu’entre deux maux il faut choisir celui que l’on n’a pas encore connu.» Hiram s’esclaffa en entendant cette imitation inattendue de Mae West. Le petit serveur ridé pouffa également, émettant un gloussement perçant qui dura tout le temps de son service à la table, comme s’il continuait de s’amuser d’une plaisanterie personnelle.


      Tout autour d’eux, des serveurs attentionnés apportaient du café – fraîchement moulu, servi dans de gracieuses cafetières en argent – ou déposaient de petites jattes de crème fraîche. Sur une tablette annexe, on déboucha un délicieux vin doux à l’intention de ceux qui préféraient boire de l’alcool.


      Après le dessert, les chaises commenceraient à se libérer car les convives prendraient leur petit verre de cognac ou de liqueur pour entamer le rituel traditionnel, qui consistait à passer de table en table. L’Homme Modulaire avait déjà pris de l’avance; ayant sauté le dessert, l’androïde procédait à des tests avancés sur le cognac Courvoisier.


      Hiram expédia promptement son dessert, qu’il fit passer avec une simple gorgée de vin avant de s’adosser à sa chaise.


      «Pardonnez ma hâte, dit-il à ses compagnons de table, qui mangeaient plus lentement afin de savourer chaque bouchée. En tant que directeur du restaurant, je dois sacrifier à quelques obligations, même si je suis profondément désolé de quitter une aussi charmante compagnie, ne serait-ce que pour quelques instants.» Il sourit. «Ne vous sauvez pas, la soirée ne fait que commencer.»


      Hiram flotta de table en table, présentant une mine enjouée à ses invités, demandant s’ils avaient apprécié le repas, recevant leurs compliments d’un air réjoui.


      Assise près des portes de la terrasse, entourée de sa cour, Mistral déclara que son père aurait sans doute été content desavoir qu’on lui avait dédié une des sculptures de glace. «On ne pouvait pas ignorer Cyclone, répondit Hiram, même s’il se tient beaucoup trop à l’écart de toutes ces affaires. Le fait de vivre à San Francisco ne constitue pas vraiment une excuse, vous pourrez le lui dire de ma part.»


      Hiram eut du mal à reconnaître Croyd. Celui-ci attendait impatiemment le chariot à desserts, qui se trouvait encore à deux tables de là. Assis à côté, Fortunato semblait vêtu d’un linceul et ne prenait visiblement part à aucune des conversations qui roulaient autour de lui. Hiram envisagea de s’arrêter un instant à leur table pour lui adresser quelques paroles rassurantes, mais il fut rebuté par le regard sombre qui observait la salle sous le front proéminent.


      Cap’n Trips avait renversé une tasse de tisane sur la cavalière de Frank Beaumont et tentait inutilement d’éponger la tache avec une serviette en débitant une profusion d’excuses. Hiram n’aurait plus jamais besoin d’en apprendre davantage sur les dangers du sucre fondu.


      Gecko et le Marteau de Harlem avaient entrepris une discussion animée. Quand Hiram leur demanda comment ils avaient trouvé le repas, il n’obtint pour toute réponse qu’un bref signe de tête de la part du Marteau. Rahda O’Reilly le remercia avec un charmant accent indien. C’était une rouquine fluette qui possédait la capacité de se métamorphoser en un éléphant d’Asie de taille adulte ayant la capacité de voler dans les airs. Fantasy avait délaissé son cavalier – un auteur dramatique peu connu – et flirtait avec le Professeur. Digger Downs avait réussi à se faufiler à l’intérieur du restaurant et interviewait Pulse dans un coin de la salle, près de la fenêtre. Hiram fronça les sourcils, donna un signal, et deux agents de sécurité de l’équipe de Peter Chou escortèrent Digger de façon très ferme vers les ascenseurs. Un homme capable de réchauffer une cafetière entre ses mains nues tenta de glisser une demande d’emploi à Hiram, qui lui conseilla de s’adresser à Chock Full O’Nuts1. Punaise évoquait avec nostalgie l’année où l’on avait servi une énorme omelette norvégienne ayant la forme de l’avion de Jetboy.


      Jay Ackroyd semblait sur le point de mourir d’apoplexie. «Je ne mangerai plus jamais», promit-il d’un ton solennel.


      Hiram se laissa tomber sur une chaise vide à côté du privé. «On dirait que tout s’est très bien passé», déclara-t-il avec soulagement.
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      Un chariot à desserts passa entre les tables, mais personne ne semblait en être chargé. Ce n’était pas très important, car Fortunato ne mangeait pas de sucre, de viande ni d’agent conservateur tant qu’il pouvait l’éviter.


      C’était un des plus grands désagréments que lui avait apportés le virus. Tous ses sens étaient ridiculement aiguisés. Le plus curieux était que les effluves naturels ne le dérangeaient pas beaucoup, pas même ceux des chiens mouillés ou des légumes en train de pourrir. Il n’était gêné que par les odeurs artificielles – les gaz d’échappement des bus, les insecticides, la peinture fraîche. Il avait même laissé tomber la cocaïne depuis des années. Désormais, quand il voulait atteindre un état second, il utilisait de l’herbe, des champignons ou des feuilles de coca.


      À cet instant, il aurait préféré se trouver dans un état second. Hiram l’avait placé à la même table que Croyd Crenson, ce qui en soi n’était pas contrariant. Croyd était un excellent client de longue date. Le problème, c’était sa cavalière. Par une monstrueuse erreur de coordination, Ichiko lui avait affecté Veronica.


      Celle-ci souriait et riait, mais touchait à peine à son assiette. Fortunato savait que sa prétendue bonne humeur n’était due qu’à l’effet de l’héroïne. Il était content d’être séparé d’elle par Croyd et Cordelia. Elle avait ignoré Fortunato pendant tout le repas. De plus, sa main était glissée assez loin entre les cuisses de Croyd et ce dernier avait du mal à prêter attention à ce qui l’entourait. À l’exception de Cordelia, qui avait capté son intérêt.


      Croyd paraissait en forme – mince, bronzé, de hautes pommettes, un sourire agréable. Fortunato ne lui demanda pas depuis combien de temps il n’avait pas dormi, mais il se dit que cela devait déjà faire plusieurs jours. Son regard avait une clarté typique de l’usage des amphétamines. Quand ce serait terminé, il dormirait pendant des jours ou des semaines d’affilée avant de se réveiller avec un nouveau visage et de nouvelles aptitudes.


      En ce moment, son pouvoir était en relation avec les métaux. Son couteau et sa fourchette n’arrêtaient pas de ramollir entre ses doigts. Ils durcissaient de nouveau quand il se concentrait sur eux. Veronica et lui avaient fait de nombreuses allusions à ce sujet, et Cordelia n’avait pas tardé à y ajouter son grain de sel.


      Fortunato s’était contenté de manger de la salade et des asperges.


      «Dites, déclara Croyd, tandis qu’un serveur en veste blanche plaçait devant lui une assiette propre. Vous croyez pouvoir modifier ma note pour y ajouter celle-ci?» Il avait passé le bras autour de Cordelia.


      «Cela pose un problème, répondit Fortunato. Cordelia ne fait pas partie de mon personnel. Du moins, pas encore.


      —Oh, pardon! s’exclama Croyd. Je ne voulais pas vous vexer.


      —Ce n’est pas cela. Disons que nous sommes en train de… passer une audition réciproque.»


      Croyd parut embarrassé. «Je ne voulais pas suggérer que vous étiez une… euh, une professionnelle, dit-il à Cordelia. Néanmoins, si vous désirez passer chez moi après la soirée, nous pourrions prendre quelques verres et chahuter un peu. Cela ne vous engage à rien. Je ne vous demanderai pas de faire une chose dont vous n’avez pas envie. J’ai une super stéréo dans une piaule en front de mer, et je peux la mettre aussi fort que je veux…»


      Une part de cheese-cake se retrouva soudain dans l’assiette de Croyd. Fortunato ne savait pas d’où elle était venue. Il lança un coup d’œil autour de lui et, quand il se retourna vers Croyd, celui-ci avait également une part de tarte aux pommes et une part de gâteau au chocolat.


      Quelque chose n’allait pas du tout. Fortunato se leva. Plusieurs as étaient passés sur la terrasse et il aperçut à travers la vitre Peregrine et Water Lily en train de discuter. Elles étaient très proches l’une de l’autre.


      Il avait l’impression de ne plus pouvoir penser. Il se pencha en avant, les mains à plat sur la table, et se mit à secouer la tête. Les desserts. D’où venaient les desserts?


      Réfléchis, bon sang! Les pâtisseries ne se déplacent pas toutes seules. Cela signifie que quelqu’un les dirige. Quelqu’un que tu ne vois pas. Est-ce que tu connais quelqu’un d’invisible?


      «Merde!» La grande table ronde se trouvait entre lui et la terrasse. Il en saisit le bord et la dégagea brutalement de son chemin, tandis que Croyd tentait en vain de rattraper son dessert. Fortunato n’était plus qu’à deux pas de la vitre quand Water Lily se mit à crier.


      Il y eut environ une demi-seconde de silence, puis tout se bouscula. L’Homme Modulaire se précipita vers la terrasse en hurlant: «Écarte-toi d’elle!» Le corps de l’androïde crépitait d’énergie. Croyd leva les mains, comme s’il cherchait à canaliser son pouvoir, mais cela ne fonctionna pas. Alors que l’Homme Modulaire passait près d’eux, la parabole radar de sa calotte crânienne devint toute molle et il pivota pour aller s’écraser violemment contre un mur. L’impact avait dû briser quelque chose car il se mit à lancer des grenades fumigènes et lacrymogènes.


      Les lumières s’éteignirent à cet instant. Presque aussitôt, Fortunato entendit le barrissement caractéristique d’un éléphant.


      Il cligna des yeux pour tenter de s’adapter à la faible lumière qui persistait. Une seconde plus tard, il était capable de percevoir vaguement son environnement. L’air était rempli de gaz nauséabond et il retint sa respiration.


      Water Lily se tenait sur la terrasse, adossée à la rambarde. Il se mit à pleuvoir autour de la jeune femme et, à travers l’averse, Fortunato aperçut l’Astronome qui se jetait sur elle.


      C’était comme dans le parc, avec Kid Dinosaur. Il s’efforçait d’atteindre Water Lily, mais ses muscles devaient lutter contre une force invisible qui le rendait impuissant. «Non! hurla-t-il. Bon sang! Non!» Water Lily venait de s’élever dans les airs. Elle se mit à tournoyer avant de plonger par-dessus la terrasse et de disparaître dans la nuit.
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      Cela lui rappela les marches de protestation pacifistes, quand elle mettait un mouchoir humide devant sa bouche et son nez pour atténuer les effets les plus incommodants du gaz lacrymogène. Autour d’elle, dans les tourbillons de fumée, elle entendait des haut-le-cœur, des toux et des cris.


      Roulette repoussa quelqu’un et se dirigea vers Tachyon. Elle l’avait vu foncer vers la terrasse, mais l’avait perdu quand l’éclairage s’était éteint. Un as déclencha un jet de flammes. Elle observa la foule en se protégeant les yeux avec sa main. L’Homme Modulaire gigotait à ses pieds, une femme criait… et Roulette découvrit la silhouette de Tachyon devant un nuage de fumée.


      L’extraterrestre était en larmes et sa poitrine se gonflait chaque fois qu’il tentait de ne pas tousser. Il releva le menton, comme pour se préparer à un ultime effort. Un halo éblouissant entoura le corps rabougri de l’Astronome quand l’esprit de Tachyon le frappa pour tester les limites de son pouvoir.


      À cet instant, l’Homme Modulaire explosa.


      Des fragments de métal et de plastique brûlé jaillirent dans tout le restaurant comme des balles de shrapnel. Un morceau déchiqueté, auquel s’accrochait encore un bout de l’uniforme de l’androïde, atteignit Tachyon en plein front et l’extraterrestre s’écroula, le visage en sang.


      Des hurlements s’échappèrent de la gorge de Roulette, qui se fraya un chemin vers le Takisien. Ne meurs pas! Ne meurs pas! Mais elle ne savait pas si cette exhortation mentale était due à l’angoisse de le perdre ou à la colère d’avoir été flouée.


      Elle tomba à genoux et serra son corps flasque contre sa poitrine. Le sang de Tachyon souilla le devant de sa robe blanche. Elle retira la serviette qui couvrait le bas de son visage et la pressa contre la plaie afin de réduire l’abondante hémorragie. Le gaz lacrymogène lui brûla la gorge et les yeux. Elle se mit à pleurer. Des larmes coulèrent sur le front de Tachyon, dessinant des ruisselets plus clairs sur son visage ensanglanté.
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      Le dernier cri de Water Lily résonnait encore. Un chaos indescriptible régnait dans le restaurant. Des morceaux de l’Homme Modulaire tournoyaient encore sans danger autour du champ de force de Fortunato. Il constata que des bourrasques s’engouffraient dans la salle: Mistral s’efforçait de dissiper la fumée. Un idiot capable de lancer du feu avait essayé d’éclairer la pièce, ne réussissant qu’à enflammer les rideaux. Hiram se précipita vers la terrasse, les poings serrés, en criant: «Non! Non!» Des tables entières flottaient dans l’air, mais les as qui les avaient soulevées ne savaient pas où les lancer. Quelqu’un courut sur le plafond, la tête en bas. On entendait sans cesse des bruits de vaisselle brisée, presque assez forts pour couvrir les spasmes des gens qui vomissaient.


      La silhouette floue de l’Astronome apparut sur la terrasse et il salua Fortunato d’un signe de tête. Ce dernier se dit que Jane devait continuer de tomber. Peregrine s’était portée vers la rambarde pour voler à son secours, mais l’Astronome lui agrippa le bras en essayant de la faire chuter.


      Elle était manifestement plus forte qu’il ne l’avait cru. Elle serra les dents, un genou posé sur le sol, et lança sa main libre vers les yeux de l’Astronome, pliant ses doigts comme des serres. Les grosses lunettes chutèrent sur le béton et du sang coula sur le visage du vieil homme.


      Celui-ci sourit. Il sortit la langue pour lécher une goutte de son propre sang. Les lunettes se soulevèrent toutes seules pour revenir se caler sur son visage.


      Fortunato engagea tout le pouvoir que lui avait donné Miranda et se concentra sur le chakra Manipura, au centre de son abdomen. Un curieux grognement sortit de sa gorge et il envoya le prana, l’énergie pure, en direction de l’Astronome.


      La force jaillit de lui sous la forme d’une sphère brillante, de couleur bleu-vert et de la taille d’une balle de softball. Fortunato ramena les bras en arrière, les doigts écartés, les yeux écarquillés. Le prana transperça les lignes de force qui entouraient l’Astronome et les perturba profondément. Les cercles concentriques furent réduits à de simples arcs, tous situés de l’autre côté de son corps.


      Peregrine sentit la poigne de l’Astronome se relâcher sur son bras. Elle se tourna vivement vers le petit homme pour lui porter un violent coup de genou dans le bas-ventre et lui casser le nez avec la paume de sa main droite. Un jet de sang jaillit de la face de l’Astronome.


      Dès qu’elle se fut dégagée, Peregrine plongea par-dessus la rambarde de la terrasse en battant vigoureusement des ailes. L’Astronome cracha vers elle et se retourna en direction de Fortunato.


      Le vieil homme avait un regard éteint. C’étaient les mêmes yeux que ceux de Trépas, les mêmes que ceux du garçon mort dans le loft. L’Astronome était devenu la Mort elle-même, indifférente, brutale, inévitable. Tu peux essayer de fuir, disaient les yeux, je te retrouverai.


      Et soudain, l’Astronome disparut.
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      À l’intérieur, la foule des as se déployait lentement, comme une sorte de pieuvre géante qui se réveille. Mistral frotta son visage baigné de larmes, leva les bras au-dessus de sa tête et appela une brise. Le souffle vif du vent fouetta la fumée suffocante, qui se dispersa en lambeaux blanchâtres, et libéra les gens de la torpeur horrifiée dans laquelle ils étaient plongés. Aussitôt s’ensuivit une honteuse cavalcade vers la porte. Un bon nombre d’invités parlaient de «contacter leur avocat», mais Hiram était trop occupé pour remarquer ces menaces. Il continuait de scruter avec angoisse la rambarde derrière laquelle Peregrine et Water Lily avaient disparu. Une femme criait quelque part, émettant un horrible gémissement qui évoquait celui d’un animal torturé. D’une voix désespérée, un homme demanda un médecin. Malheureusement, le seul docteur de l’assemblée gisait sur le sol, sans connaissance.


      On entendit alors un grand bruissement, semblable à celui d’un millier de cygnes prenant leur envol. Tenant Water Lily dans ses bras, Peregrine vint se poser sur la terrasse, puis observa les alentours d’un air sombre. Hiram poussa un petit cri confus et se précipita vers elles. Des exclamations et des murmures de soulagement parcoururent les rangs des convives qui restaient. Les deux femmes étaient trempées par la cascade incessante qui jaillissait de Water Lily, mais cela n’atténuait en rien les regards furieux de Peregrine, perçants comme ceux d’un faucon.


      Dès qu’elle aperçut Fortunato, la colère quitta son visage. Elle demeurait tendue et son corps mince frémissait comme une corde de violon, mais ce n’était plus à cause du vol, ni du combat. C’était…


      Roulette sentit ses joues rougir en constatant l’attirance qui passait entre Peregrine et Fortunato, comme un puissant flux magnétique. C’était peut-être dû à son propre pouvoir, ou seulement à son esprit troublé, mais une odeur de sexe capiteuse et musquée semblait flotter dans la salle dévastée.


      Traversant les décombres d’une démarche légère et prudente, Hiram s’avança vers Fortunato.


      «Eh bien! dit-il d’un ton sarcastique, c’était une belle pagaille! Presque tous les as de New York sont ici, et il arrive à nous tourner en ridicule!» Il eut un petit signe de tête accusateur à l’intention de Fortunato, mais le Noir n’y prêta aucune attention. «Heureusement que j’ai pu atteindre Water Lily. Si elle n’avait pas été aussi légère que l’air, Peregrine n’aurait jamais réussi à l’attraper à temps.»


      Fortunato émit un grognement, mais ses yeux demeuraient fixés sur Peregrine, qui lui rendait son regard tout en tenant négligemment Water Lily par les épaules.


      «Pour une fois, mon pouvoir s’est révélé…»


      Fortunato s’écarta de lui, et Peregrine abandonna Water Lily pour aller à sa rencontre.


      «Fortunato, s’exclama Hiram, bon sang! Je vous parle! Est-ce que vous pouvez le pister?»


      Le souteneur détourna son regard de Peregrine. «Si je pouvais le pister, est-ce que je l’aurais laissé faire cela?»


      Hiram leva les bras dans un mouvement d’impuissance. «Dans ce cas, nous devons tenter de localiser ses acolytes. Quelqu’un doit être au courant de ses projets.»


      Roulette pressa la main contre son cou et sentit les battements de son pouls. Elle gardait la tête baissée au-dessus du visage livide de Tachyon, craignant le regard perçant de Fortunato. Soulevant la serviette maculée, elle voulut éponger sa blessure, mais cela ne fit qu’empirer les choses. La boule de tissu sanglante lui échappa des mains et elle resta là, comme hypnotisée par le sang qui souillait la peau claire de sa paume.


      «Allez vous faire foutre, Hiram», dit Fortunato.


      Worchester émit un bruit étouffé, comparable à celui d’une locomotive à vapeur. Le gros as paraissait sur le point d’avoir une attaque.


      «J’ai bien l’intention de faire quelque chose.


      —Je vous en prie, ne faites rien. Je me débrouillerai beaucoup mieux sans vous.»
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      Water Lily était sauve et Fortunato pouvait s’occuper d’autre chose. Il se mit à la recherche de Croyd, de Veronica et de Cordelia.


      Il les trouva derrière une des tables renversées. Ils mangeaient avec leurs doigts une ganache entière que Croyd avait réussi à préserver. Ce dernier perdit le sourire en voyant arriver le grand Noir.


      «J’ai vraiment merdé avec l’Homme Modulaire, dit-il. Je suis désolé.


      —Ce n’est pas grave, répondit Fortunato. L’important, c’est que vous n’ayez rien.


      —Nous allons bien, dit Veronica.


      —Je vais aller chez lui, ajouta Cordelia. Si vous êtes sûr que cela ne vous dérange pas.


      —Pas de problème, assura Fortunato. Mais je ne veux pas que vous sortiez toute seule dans les rues, cette nuit. Si quelque chose arrive, Caroline rentrera tôt. Appelez-la et demandez-lui de venir vous chercher en taxi.


      —Bien, o sensei», gloussa Veronica.


      Ils se levèrent tous les trois pour se diriger vers les ascenseurs. Croyd avait passé un bras autour de chacune d’elles, Cordelia emportait le gâteau dans sa main libre.


      Fortunato fit demi-tour et se rendit compte que Peregrine le dévisageait. Elle s’était efforcée de calmer Jane, ce qui lui avait valu une bonne douche. Il la vit s’interrompre au milieu d’une phrase. Tandis qu’il marchait vers elle, les bris de verre et de porcelaine craquaient sous ses pas.


      Pour lui, tout était plongé dans l’ombre, sauf Peregrine. Elle était grande, puissante, empourprée par l’excitation, et Fortunato la désirait. Affaibli comme il l’était, complètement éreinté, il percevait la chaleur de la jeune femme jusqu’à l’autre bout de la salle. Hiram tenta de lui dire quelque chose, mais Fortunato le rabroua sans même prendre conscience des mots qu’il employait.


      Il s’arrêta devant Peregrine, dont la respiration était lourde, comme si elle venait de courir. «La soirée est terminée, dit Fortunato.


      —Oui.


      —Nous pouvons aller quelque part?


      —Ma Rolls nous attend en bas.»


      Fortunato hocha la tête. Ils marchèrent côte à côte vers la porte du restaurant, la main de Peregrine simplement posée sur son bras.
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      «Attendez!» lança Hiram à Fortunato, dans une quinte de toux. Il avait encore les yeux irrités à cause du gaz lacrymogène. Fortunato lui lança un coup d’œil, les lèvres serrées, puis continua son chemin, Peregrine à son bras. Immobile, impuissant, Hiram les regarda sortir par la grande porte à double battant.


      Ils n’étaient pas les seuls, loin de là. Un flot continu de convives se dirigeait vers les ascenseurs. Bon nombre d’entre eux continuaient de tousser, chancelaient, s’appuyaient les uns sur les autres, les yeux rouges et larmoyants. Chrysalide se trouvait parmi eux. Elle s’arrêta pour le remercier. «J’ai déjà assisté à quelques soirées animées au Crystal Palace, dit-elle d’un ton pince-sans-rire, mais jamais rien de comparable.»


      Fantasy passa près de lui en titubant. Elle avait une coupure à la joue et sa robe était en lambeaux. Elle s’arrêta juste assez longtemps pour menacer de le poursuivre en justice.


      Après avoir dispersé les derniers nuages de gaz et de fumée dans la nuit, Mistral grimpa sur le parapet de pierre pour plonger dans les ténèbres. Sa grande cape se gonfla comme un parachute et elle s’envola vers les étoiles. Pendant que ses amis et ses invités se hâtaient vers la sortie, Hiram Worchester regarda autour de lui pour voir ce qui restait de l’Aces High. Les tables étaient retournées, des assiettes et des verres brisés jonchaient le plancher. Le chariot à desserts poussé par l’Astronome était renversé sur le côté et les pieds des gens paniqués avaient écrasé dans la moquette des tranches de tarte à la mangue chocolatée et de cheese-cake à l’amaretto. Plusieurs personnes avaient laissé leur dîner derrière elles, dans des flaques de vomissure. Un peu plus loin, une partie de la moquette fumait encore et il y avait un trou dans le mur, comme si quelqu’un avait creusé sa propre sortie. Au moins quatre fenêtres étaient fracassées; il y avait des éclats de verre dans tout le restaurant. Un des grands lustres s’était effondré, sous lequel gisait un éléphant d’Asie inconscient. La sculpture de glace représentant Peregrine avait perdu ses ailes et celle du DrTachyon, abattue, fondait en formant une flaque d’eau.


      Tachyon lui-même était étendu sur la moquette et gémissait en pressant la main sur son front. Roulette était à genoux à côté de lui. Le sang coulait lentement entre les doigts du Takisien et gouttait sur sa tunique. Hiram s’avança vers lui et faillit trébucher sur un morceau du torse de l’Homme Modulaire – on l’aurait dit découpé par une tronçonneuse.


      «Je suis désolé, Hiram», déclara Tachyon à son approche en détournant d’un air coupable ses yeux lilas. Roulette aida le petit homme à se relever, mais il ne parut pas très solide sur ses jambes. «Je dois rejoindre Fortunato. Il aura besoin de mon aide.


      —Il est déjà parti.


      —Où cela?» demanda Tachyon d’un ton pitoyable. Il retira la main de sa profonde entaille et regarda le sang qui couvrait ses doigts.


      «Il ne l’a pas dit. Il est sorti avec Peregrine.


      —Je dois le retrouver.


      —Je ne crois pas que vous soyez en état de retrouver qui que ce soit, déclara Hiram. Vous devriez aller à l’hôpital. Regardez-vous!


      —Nul, marmonna Tachyon. Je suis nul!»


      Hiram entendit un barrissement et se retourna pour voir Elephant Girl se redresser péniblement sur ses quatre pattes. Un instant plus tard, la salle fut illuminée d’un aveuglant éclair de lumière blanche quand elle convertit son excès de masse en énergie. Tachyon poussa un cri et Hiram se couvrit les yeux. Quand ils retrouvèrent l’usage de la vue, ils aperçurent Rahda O’Reilly, nue et tremblante, à l’endroit où s’était trouvé l’éléphant. Son compagnon, un gracieux lanceur de couteaux égyptien qui œuvrait dans son cirque, la couvrit avec une longue cotte de mailles empruntée à Mister Magnet.


      Le restaurateur se retourna vers Tachyon et sa cavalière. Le Takisien semblait très mal en point.


      «Amenez-le à la clinique de Jokertown, dit Hiram à Roulette. Il faut soigner cette blessure avant qu’elle ne s’infecte. Il faudrait aussi lui faire passer une radioscopie. Il souffre peut-être d’une commotion cérébrale, ou pire.


      —Mais Fortunato…» commença Tach.


      Hiram se montra ferme. «Étant donné votre état, vous ne seriez qu’un fardeau pour lui. Bon sang, vous êtes tellement pressé d’ajouter votre nom à la liste des victimes? Vous avez besoin de soins, et vous le savez.» Il leva la main. «Si Fortunato appelle, je lui dirai de vous contacter à la clinique. Je vous le promets.»


      Le DrTachyon acquiesça à contrecœur et laissa Roulette le conduire vers la porte.


      Le restaurant était maintenant à moitié vide. Hiram revint vers son bureau et trouva Cap’n Trips sur le sol, à genoux près des toilettes devant un tas d’éclats de verre et de poudres colorées. Il pinçait de la poudre entre les doigts d’une main et la laissait tomber dans le creux de son autre paume. «Ce n’est pas le moment de se défoncer, bon sang!» lui lança sèchement Hiram.


      Trips leva vers lui des yeux clairs et larmoyants. «Je voulais seulement aider, mec, bredouilla-t-il. J’ai couru chercher un de mes amis, mais j’ai trébuché. Et quand je suis tombé, tout mon bazar a été comme qui dirait bousillé.


      —Rentrez chez vous», répondit Hiram. À cet instant, Peter Chou le rejoignit. «Peter, s’il vous plaît, aidez le Capitaine ici présent à trouver un taxi avant qu’il ne se blesse avec tous ces morceaux de verre.» Chou acquiesça de la tête.


      Curtis intercepta Hiram sur le chemin de son bureau. «Il y a un appel pour Fortunato. C’est la police. Qu’est-ce que je leur dis?


      —Qu’il est parti avec Peregrine. Je crois qu’elle a un téléphone cellulaire dans sa voiture. Donnez-leur le numéro.»


      Il écarta Curtis et entra dans son bureau. Water Lily était dans son fauteuil, encore pâle et secouée. Quand elle leva les yeux vers lui, il vit que des filets d’eau coulaient sur son visage. Jay Ackroyd était assis sur le bord du bureau et tenait la tête de l’Homme Modulaire en déclamant: «Hélas, pauvre ami électronique! Je l’ai bien connu.» Jane laissa échapper un petit rire en entendant cette parodie. Hiram se dit que cela ressemblait aux prémices d’une crise d’hystérie. Ackroyd fit aller et venir la tête entre ses mains. La calotte crânienne avait disparu. De plus, le radar de l’Homme Modulaire était fendu.


      «Posez cela», dit Hiram. Il s’affala d’un air las dans un fauteuil et regarda Water Lily. «Je suis très heureux de savoir que vous allez bien. Je n’aurais pas supporté un autre meurtre aujourd’hui. Et surtout pas le vôtre.


      —Et lui?» demanda Jay en posant la tête sur le plateau du bureau. Les yeux aveugles de l’androïde fixèrent Hiram.


      «Je suis désolé pour l’Homme Modulaire, mais il n’était pas réellement vivant, et il n’est pas réellement mort. Son créateur pourra sans doute en fabriquer un autre.


      —Modèle Don Juan de quatrième génération? Encore une merveille de technologie destinée à améliorer la vie des femmes?» railla Jane. Elle émit un autre petit gloussement haché, puis porta la main devant sa bouche. Hiram entendit le souffle irrégulier de sa respiration.


      «Jane, dit-il, si vous n’y voyez pas d’objections, je vous serais reconnaissant de bien vouloir rester ici quelque temps. L’Astronome était parti quand Peregrine vous a ramenée. Avec un peu de chance, il croit que vous êtes morte. Inutile de le détromper. Après tout, il a une longue liste de victimes potentielles.» Il passa la main sur son crâne. «Je vais demander à Peter et à son équipe de rester sur le qui-vive. Je sais que ce n’est pas énorme, mais c’est mieux que rien.»


      Water Lily acquiesça en retirant la main de son visage. «Très bien. Je n’en supporterai pas davantage cette nuit.»


      Hiram afficha un sourire forcé, qu’il espérait rassurant. «Je ne pensais pas que votre première leçon de vol serait aussi éprouvante.»


      Elle se redressa dans le fauteuil. Elle tentait manifestement de retrouver une contenance.


      «Et vous?» demanda-t-elle en le fixant de nouveau d’un regard inquisiteur.


      Hiram Worchester croisa les doigts sur son ventre. Il se rendit compte qu’il avait piètre allure et laissa échapper un petit rire désenchanté, comparable à un aboiement. Les effets du drame s’atténuaient, mais il n’éprouvait curieusement aucune angoisse. Au lieu de cela, il avait grand-faim et sentait monter en lui une colère froide et résolue. Il songea à Eileen.


      «Hiram?» Le ton interrogatif de M. Pop le tira de ses pensées.


      «Je l’aurais tué si j’avais pu, déclara Hiram, davantage pour lui que pour les autres. J’aurais peut-être pu le faire, mais Jane serait morte. Et ce choix-là, je ne le regrette pas.» Il la regarda d’un air attendri avant de se tourner vers Ackroyd. «Jay, je crois que je vais encore avoir besoin de vos services.


      —Très bien, répondit Ackroyd. On part à la chasse au vieux fumier?


      —Ce serait avec plaisir, si je savais où le trouver, ou seulement dans quelle direction commencer à le chercher.» Il agita la main droite dans un geste d’impatience. «Non, c’est inutile, et Fortunato nous a clairement fait part de son opinion. Nous le laisserons jouer les héros. Néanmoins, il y a d’autres comptes à régler. Vous allez peut-être me traiter d’utopiste, mais après les événements de ce soir, je n’ai pas l’intention de rester les bras croisés.» Il fit la grimace. «J’ai l’étrange sensation de devoir réparer une injustice.


      —Prenez deux aspirines et allongez-vous, dit Jay. La sensation passera.


      —Non, je ne crois pas.» Il se releva et fouilla dans la poche de son smoking. Elle contenait encore la feuille de papier sur laquelle était notée l’adresse de la Faille. «Mettez le compteur en marche. Nous allons parler à un avocat.»
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      Spector sentit des mains calleuses lui toucher les poignets. Il ouvrit les yeux et ramena une main devant sa bouche. Le bœuf très épicé qu’il avait mangé au Haiphong Lily menaçait de lui remonter à la gorge. Il aperçut la silhouette d’une personne agenouillée à côté de lui et il poussa un grognement.


      «Tu n’es pas mort. Je m’en doutais bien quand je t’ai sorti. Tu as eu de la chance que je sois là. Tu aurais pu être asphyxié.»


      D’après la voix, Spector comprit qu’il s’agissait d’un homme âgé. En palpant ce qui l’entourait, il constata qu’il était encore allongé dans les ordures.


      «Où je suis, bordel?


      —Sur une péniche de détritus, mon gars. Je serais curieux de savoir comment tu es arrivé là, si jamais tu as envie de me répondre.» Le vieil homme actionna un briquet pour allumer une cigarette. Il était complètement chauve, avec des yeux bruns et des lèvres minces. Sa peau ridée avait une teinte légèrement orangée. En voyant les bourrelets de son corps, Spector pensa au bonhomme Michelin. L’autre éteignit son briquet.


      «Quelques tarés m’ont tabassé avant de me balancer dans une benne. C’est tout ce dont je me souviens, jusqu’au moment où tu m’as ranimé.» Ce mensonge était aussi valable qu’un autre. Il chercha les carnets dans son manteau. Ils n’y étaient plus. «Est-ce qu’on peut avoir un peu de lumière, ici? Je veux voir ce que ces salauds m’ont laissé.»


      La petite flamme du briquet se ralluma. Spector vérifia le contenu de ses poches, puis se mit à fouiller les ordures autour de ses pieds. Il voulait récupérer ce paquet. Grâce à lui, il pourrait obtenir l’aide des gars du Poing d’Ombre pour descendre l’Astronome. Si le vieux était aussi fatigué que Spector le pensait, quelques hommes équipés d’armes automatiques pourraient constituer un soutien décisif.


      «Tu as dit que tu t’appelais comment? demanda-t-il pour détourner l’attention du marinier.


      —Je n’ai rien dit. Je m’appelle Ralph. Ralph Norton.» Le vieil homme baissa son briquet. Il portait une chemise bleue à manches longues, ainsi qu’une veste et un pantalon assortis. Les vêtements étaient froissés et tachés. «On dirait que tu as perdu quelque chose, pas vrai?


      —Ouais.» Spector repoussa un sac en plastique et continua de fourrager dans les ordures autour de lui. «Au fait, j’étais où quand tu m’as sorti?


      —Au bout de la barge, là où ils t’ont jeté.» Le marinier lui indiqua la direction. «Dis-moi ce que tu cherches et je te donnerai un coup de main. De toute manière, j’ai rien de mieux à faire pour le moment.»


      Spector regarda son pied blessé. Le moignon rose était boursouflé, mais continuait à grossir. Il se releva lentement et ses genoux tremblèrent quand il s’appuya sur les ordures. Il avait l’impression d’enfoncer l’extrémité de sa jambe dans un seau de charbons ardents, mais il devait supporter la douleur. «Non, merci. Mais je vais t’acheter ce briquet.» Il fouilla dans sa poche et en sortit un billet.


      «Pas la peine. Tu peux l’utiliser.» Ralph lui tendit le briquet. «Il est rechargé.»


      Spector l’alluma et se mit à clopiner vers l’autre bout de la péniche. Les lumières de Manhattan se trouvaient en face de lui, mais cela ne le rassurait pas. Il devait retrouver les livres avant que l’Astronome ne l’appelle.


      «Marche doucement, dit Ralph. Sinon, tu vas te casser la figure.


      —D’accord, répondit Spector d’une voix haletante. Au fait, qu’est-ce que tu fiches ici?


      —C’est mon taxi, pour rentrer à la maison.» Ralph s’esclaffa. «J’habite à Fresh Kills, sur Staten Island.


      —Fresh Kills?


      —C’est le plus gros dépotoir de la région. Peut-être même du monde entier. Ils vont y décharger ces quatre barges demain matin. Je suis seulement allé en ville parce que des amis sont venus pour le Jour de la Donne. Ils voulaient que je leur montre New York.»


      Spector continua d’avancer péniblement. «Tu habites dans une décharge?


      —Absolument. Tu serais surpris de voir toutes les choses que jettent les gens. Des trucs en parfait état. Les éboueurs ont voulu me virer plusieurs fois, mais je suis toujours revenu. Un loyer aussi bas, c’est une affaire.» Ralph posa la main sur l’épaule de Spector. «Tu connais des as?»


      Spector se crispa. «Pas personnellement. Pourquoi?


      —Parce que j’en suis un. J’ai un pouvoir.»


      Spector était trop fatigué pour continuer. Il s’assit.


      «Tu es un as et tu vis dans un dépotoir? C’est ça, oui, bien sûr… Dis, tu me prends pour un touriste naïf ou quoi?»


      Ralph sourit, ramassa une brique de lait, fit une pause théâtrale, puis mordit dans le carton métallisé. Il le mâchonna un moment avant de l’avaler.


      «Je peux métaboliser n’importe quoi. C’est ce qu’a dit le DrTachyon. Pour la plupart des gens, ce sont des déchets, pour moi, c’est de la nourriture.»


      Spector éclata de rire. «Tu peux manger des ordures! C’est ça, ton pouvoir? Je parie que tout le monde t’évite.»


      Ralph croisa les bras. «Tu peux te moquer. Allez-y. Tu sais combien j’économise par an, rien qu’en nourriture et en loyer? Et je suis mon propre patron. Personne ne me dit ce que j’ai à faire. Personne ne me dit où je dois aller. C’est un pouvoir supérieur à celui de la plupart des gens.


      —Là, tu marques un point. Écoute, je suis vraiment éreinté. Tu pourrais peut-être m’aider, finalement. Je cherche des carnets enveloppés dans un sachet en plastique. Il y aura une bonne récompense.


      —D’accord. Mais il nous faudra mieux qu’un briquet, sans quoi on ne les trouvera jamais.» Il se tapota les pouces d’un air pensif. «Des torches de détresse devraient faire l’affaire. Il y en a plein. Je reviens dans une minute.


      —Des torches?


      —Ouais. J’ai tout un attirail de feu d’artifice que je voulais allumer à minuit. Pour faire ma petite célébration personnelle. Attends ici.» Il s’éloigna à travers les détritus.


      Spector passa les doigts dans plusieurs trous de sa veste, là où les balles l’avaient touché. Il se mordilla les lèvres. Si jamais il survivait à cette journée, il ne sortirait pas du lit pendant une semaine.
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      La Rolls ne se trouvait qu’à quelques rues de l’Aces High quand le téléphone se mit à sonner. Fortunato regarda Peregrine, qui hocha les épaules avant de décrocher. «C’est pour vous, dit-elle.


      —Altobelli à l’appareil, dit la voix dans le combiné. J’ai dû insister pour que Hiram crache votre numéro de téléphone. C’est à propos de Kafka.


      —Ah, merde! s’exclama Fortunato en fermant les yeux. Il est mort?


      —Non, répondit Altobelli. Toujours en vie. Mais c’était juste.


      —Expliquez-moi ce qui s’est passé.


      —Il y a environ un quart d’heure, un dingue en robe blanche est apparu au milieu de sa cellule. Mais nous avions une équipe du SWAT sur place, et quand il a voulu attraper Kafka, ils ont ouvert le feu avec tout ce qu’ils avaient.


      —Et alors?


      —Alors, ils ne l’ont pas blessé. Mais les balles le renversaient, et chaque fois il était un peu plus lent à se relever. Finalement, il a disparu.


      —Vous avez eu de la chance. Il doit être affaibli, sinon rien n’aurait pu l’arrêter.» Fortunato ne précisa pas à quel point lui-même se sentait faible.


      «Je ne sais pas qui c’était, mais ce gars-là a eu plus que de la chance.


      —Qu’est-ce que vous voulez dire?


      —Pas au téléphone. Vous vous souvenez de l’endroit où on s’est rencontrés, le mois dernier? Ne dites pas le nom, dites simplement oui ou non.


      —Oui.


      —Vous pouvez m’y retrouver? Disons… tout de suite?


      —Écoutez, Altobelli…


      —Je pense que c’est une question de vie ou de mort. La mienne.


      —J’arrive.»


      Quand il reposa le téléphone, Peregrine déclara simplement: «L’Astronome.»


      Fortunato hocha la tête. «Je vais appeler un taxi. Retournez à l’Aces High. Vous y serez en sécurité.


      —C’est ridicule. Je suis plus en sécurité avec vous. Et il n’est pas question de prendre un taxi quand on peut rouler dans une Rolls Royce avec chauffeur.» Elle releva un sourcil. «N’est-ce pas?»
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      Après avoir expulsé les quelques clients normaux qui restaient, les Gambione déplacèrent leur réunion dans la grande salle, où ils regroupèrent plusieurs tables. Les pistolets et la méfiance étaient parfaitement visibles. Rosemary se tenait un peu à l’écart, regardant les hommes qui discutaient vivement. Bagabond vit que son amie affichait un sourire énigmatique. La clocharde était assise sur une banquette adossée au mur, en compagnie de Jack.


      «Je veux aller à la recherche de Cordelia. Cela fait des heures… Je n’avais pas promis à Rosemary de rester aussi longtemps.» Jack regarda l’adjointe du procureur d’un air mécontent.


      «Quand ce sera fini, elle pourra passer des coups de fil.» Bagabond sourit à Jack, qui tiraillait sur la manche tachée de sa veste trop étroite, empruntée à un serveur. «Pour l’instant, continue de manger.»


      Jack secoua la tête en pressant le citron au-dessus de sa soupe, avant de prendre les baguettes. Il sortit du bol un bloc de nouilles de riz et de crevettes. «Qu’est-ce qu’elle va faire sans les carnets?» Il pointa les baguettes en direction de Rosemary.


      «Je ne sais pas. Elle a déjà pris sa décision. Elle va se débrouiller.» Appuyant la tête contre la banquette, Bagabond ferma les yeux. «Je vais essayer de savoir si quelqu’un a vu Cordelia. Silence.»


      Jack continua de manger et se servit une nouvelle portion tout en s’efforçant d’écouter les propos échangés par les mafieux.


      Deux hommes dirigeaient les factions. Le plus âgé – cheveux noirs lissés en arrière, costume croisé gris anthracite – soulignait combien il était important de poursuivre l’exécution des projets de Don Frederico pour maintenir la stabilité du clan. Le plus jeune avait des cheveux brun foncé, avec une coupe dispendieuse que Jack aurait pu comparer à une coiffure punk terminée par une queue de rat. Il faisait remarquer que le Boucher n’avait pas été très efficace pour empêcher la réduction de leur territoire. Les autres écoutaient sans rien dire.


      «Aucune des autres familles n’a jamais défié notre autorité.» Le vieux mafieux s’adossa à sa chaise d’un air visiblement satisfait.


      «Bon sang, Ricardo. Bien sûr qu’elles ne l’ont jamais fait.» Le mafieux de la nouvelle vague leva les yeux au ciel. «Elles ont toutes été occupées à lutter contre les véritables menaces. Les Vietnamiens. Les Colombiens. Les jokers. Allons, mon petit père, tu ne vois pas qu’on est en train de paumer Jokertown?


      —Surveille ton langage, Christopher, s’il te plaît.» Pour lui rappeler la présence d’une dame, Ricardo fit un signe bienveillant à l’intention de Rosemary.


      «Merci, Ricardo Domenici.» Rosemary s’avança vers les tables.


      «Elle a entendu bien pire, Ricardo. Même dans le bureau du procureur, je suis certain qu’elle a entendu bien pire.» Christopher Mazzuchelli secoua la tête d’un air exaspéré. «Le fait est que nous devons absolument désigner comme chef quelqu’un qui pourra faire face aux nouvelles menaces. Nous devons évoluer, tu comprends?


      —Mazzuchelli a raison.» Tous les yeux des chefs Gambione se tournèrent en direction de Rosemary. «Il est nécessaire de placer du sang neuf à la tête de la Famille, sans quoi elle sera détruite. C’est aussi simple que cela.»


      Le vieux mafieux prit un ton apaisant. «Signorina Gambione, c’est une affaire sérieuse. C’est à nous de décider. Il serait peut-être préférable que vous…


      —Oui, Ricardo, je suis une Gambione. La dernière.» Rosemary croisa successivement le regard de chaque capo. «C’est ma famille. J’ai parfaitement le droit de parler.


      —Elle veut peut-être le poste de son père.» Christopher Mazzuchelli cessa de sourire quand les yeux de Rosemary se posèrent sur lui.


      «C’est peut-être ce que je veux.» Rosemary fit un petit sourire mystérieux. «Donatello est mort, de même que Michaelangelo, Raphael et Leonardo. Quatre dons. Vous comprenez ce que nous devons affronter, mais vous ne savez pas comment réagir. Ricardo ne voit que le passé.


      —Attendez une minute!» Mazzuchelli en restait bouche bée.


      «Qui donc pourrait mieux convenir?


      —Vous êtes une putain de procureure!


      —En effet.» Rosemary continua de sourire en faisant mine de réfléchir. «Je ne pourrai pas protéger complètement la Famille, mais mon aide lui sera très profitable. Et le secret est capital. En tant que Gambione, ma véritable identité devra être préservée. En dehors de cette pièce, personne ne doit être au courant. Omerta.


      —Vous pouvez difficilement diriger la Famille en secret.» Ricardo Domenici était visiblement choqué par l’idée de Rosemary. «Même si nous envisagions une telle situation.


      —C’est exact. Quelqu’un d’autre devrait être mon… porte-parole.» Son regard passa de nouveau sur les chefs présents. «Mazzuchellli.»


      Un grand brouhaha s’éleva de toute l’assemblée tandis que Christopher Mazzuchelli fixait Rosemary avec un sourire insolent.


      «Messieurs, avez-vous la moindre objection à faire? Ricardo?


      —Il est trop jeune, trop inexpérimenté. Rien que son allure…» Ricardo écarta les bras devant l’évidente absurdité de ce choix. «Les autres familles se moqueraient de nous.


      —C’est insensé. Une femme, un gamin…» Un homme aux joues flasques, avec une barbe d’un jour et un manteau noir très conventionnel, se leva et repoussa sa chaise. «Je reviendrai quand vous serez prêts à choisir un nouveau don.»


      Mazzuchelli voulut lui bloquer le passage, mais Rosemary fit un signe et il s’écarta. Le dissident traversa la salle, devenue brusquement silencieuse, et ouvrit brutalement la porte.


      Rosemary lança d’une voix sèche: «Morelli!»


      L’homme qui venait de sortir revint dans la pièce à reculons, les yeux rivés sur le canon de l’Uzi que Morelli pointait sur sa poitrine.


      «Oui, Signorina? demanda Morelli. Un problème?


      —Je crois que le problème a été résolu. Vous êtes bien d’accord, DiCenzi?» Rosemary gratifia l’homme aux joues flasques d’un regard appuyé.


      Toujours sous la menace de l’arme, DiCenzi acquiesça. «Sì, Signorina. Il ne… Il n’y a aucun problème.


      —Bien.» Rosemary se tourna vers les hommes assis qui la fixaient. «Quelqu’un d’autre a un problème?»


      Ricardo jeta un petit coup d’œil aux hommes qui se tenaient de chaque côté de lui. Ceux-ci prenaient soin de l’ignorer. «Non, il n’y a pas de problème, Dona Gambione.


      —Je crois que vous pouvez dire Signorina, en toute simplicité.» Elle adressa aux capos un sourire de prédateur. «Asseyez-vous, DiCenzi. Je vous remercie, Morelli. Prenez aussi un siège.»


      Mazzuchelli considéra Morelli avec le même regard qu’il aurait porté à un steak avarié.


      «Christopher, dit Rosemary, vous êtes trop ambitieux. Je le vois bien. Ne commettez surtout pas d’imprudences.»


      Mazzuchelli lui retourna un sourire tout aussi carnassier. «C’est vous la patronne.»


      Rosemary hocha la tête, puis scruta la salle. «Quelqu’un a vu le gérant?


      —Vous désirez manger? demanda Ricardo d’un air incrédule.


      —Je crois plutôt que la Signorina aimerait savoir comment le salaud qui a volé les carnets a pu entrer ici.» Mazzuchelli baissa les yeux vers Ricardo. «Et vous, est-ce que vous ne pensez pas que c’est une question intéressante?»


      Morelli se leva, pour se diriger aussitôt vers la cuisine. «Je vais vous le chercher, Signorina.»
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      Pendant que Morelli préparait le Vietnamien terrifié à l’interrogatoire, la nouvelle patronne des Gambione appela ses contacts dans divers postes de police afin d’obtenir des informations sur Cordelia. Un agent de l’East Side se souvint d’avoir remarqué une personne qui ressemblait beaucoup à la jeune disparue. Elle marchait vers le centre, dans une des avenues alphabétiques. C’était assez récent.


      Bagabond voulut se rendre à pied dans ce quartier avant d’entamer une recherche grâce aux animaux. Jack était prêt à partir sur-le-champ, mais Rosemary emmena ses amis à l’écart pendant un moment.


      «Écoutez, je vous remercie de votre aide. Tous les deux. La situation n’est pas exactement celle que j’avais prévue, mais je n’aurais pas pu y arriver sans vous.» Le sourire qu’elle leur adressait semblait très affecté.


      «Vraiment?» Bagabond fixa Rosemary droit dans les yeux.


      «Suzanne, je n’avais aucune idée de…


      —Ouais. C’est ça. À la prochaine.» Bagabond fit demi-tour. Jack se dirigeait déjà vers la porte.


      «Suzanne, je t’appellerai plus tard. Tiens-moi au courant pour la nièce de Jack.»


      Bagabond jeta un coup d’œil à Morelli, qui se trouvait avec le gérant vietnamien dans un coin de la salle. Sous l’éclairage du restaurant, le sang paraissait noir. Elle secoua légèrement la tête.


      Rosemary rougit, puis se redressa de toute sa hauteur. «Je pourrai faire des choses bien, tu sais. Contrôler certaines situations.»


      Bagabond continuait de s’éloigner.


      «Suzanne, je voudrais aussi te parler de quelques idées que j’ai à propos des animaux.»


      Tout en suivant Jack à l’extérieur, Bagabond sentit se crisper tous les muscles de ses épaules et de son dos. Elle essaya de ne pas écouter, mais elle crut entendre des cris plaintifs derrière eux.
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      Les affaires allaient encore bon train au café Donut Hole situé en face du commissariat de Jokertown. Les trottoirs étaient encombrés jusqu’aux caniveaux et les voitures de police déchargeaient régulièrement leur cargaison d’ivrognes turbulents sur les marches du commissariat.


      La Rolls avait déposé Fortunato à une rue de là, avant de retourner dans le trafic intense pour dénicher une place en double file. Jouant des coudes, Fortunato se fraya un chemin vers une table du fond pour rejoindre Altobelli, qui portait une casquette des Brooklyn Dodgers et une tenue de jogging.


      «J’ai presque été obligé de tuer pour vous garder cette chaise. Vous voulez un beignet?»


      Fortunato secoua la tête. «Expliquez-moi la situation, Altobelli. Je n’ai pas beaucoup de temps.


      —Et vous avez plutôt mauvaise mine. D’accord, d’accord! C’est Black. John F.X. Black, le capitaine du commissariat de Jokertown.


      —Je connais son nom.


      —Nous avons laissé Kafka là-bas, cet après-midi. Environ une heure plus tard, j’ai reçu un appel d’un de mes gars. Black leur avait ordonné d’arrêter la surveillance de Kafka. Je roule jusqu’ici pour savoir de quoi il retourne et je tombe sur Black qui essaie de faire sortir Kafka dans une voiture de police. Il me balance une vague histoire de transfert de prisonnier. Je lui demande de me montrer les papiers et il s’embrouille encore davantage. Finalement, je lui ai retiré Kafka pour le ramener moi-même en ville.


      —Vous voulez dire que Black est un ripou?


      —Je n’ai pas encore dit ça. Juste après que le gars en robe avec des lunettes a essayé d’avoir Kafka, je reçois un coup de fil de mon mouchard au commissariat de Jokertown. Il me dit qu’il a vu le même gars bizarre en robe et lunettes dans le bureau du capitaine Black, à peine cinq minutes plus tôt.»


      Fortunato se leva. «Où est-il?»


      Altobelli pointa le pouce en direction du poste de police. «Tous les flics de Manhattan font des heures supplémentaires, cette nuit. Moi-même, je suis censé retourner à Riverside.


      —Allez-y. Et montrez bien que vous êtes là.»


      Altobelli prit un instant pour réfléchir, puis hocha la tête. «D’accord.


      —Quelqu’un d’autre est au courant, à propos de Black?


      —Seulement vous et moi. Fortunato?


      —Ouais?


      —Non, rien… Je veux dire… Ce n’est pas… Ce n’est pas ma façon habituelle de travailler. D’ordinaire, je règle mes affaires de famille tout seul.


      —Ce gars-là ne fait plus partie de votre famille. Il fait partie de la bande à l’Astronome. Donc, maintenant, cela me concerne.»
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      C’était une adresse sur Central Park West. Ils s’y rendirent en taxi. Hiram n’avait aucune envie d’impliquer Anthony ou la Bentley dans les désagréments qui risquaient de se produire. Derrière les lourdes portes vitrées munies de barres en fer forgé, ils aperçurent le gardien assis à un bureau plutôt ancien. Derrière lui se trouvait une rangée d’écrans de contrôle. Il avait une carrure impressionnante et une alarme silencieuse était de toute évidence installée sous le plateau du bureau, à quelques centimètres de sa main. Il ne pouvait guère s’attendre à avoir des problèmes avec un gros homme en smoking et un gars quelconque portant un costume brun bon marché.


      «Oui?» leur demanda-t-il par l’interphone quand ils arrivèrent devant la porte.


      Jay Ackroyd forma un simulacre de pistolet avec les doigts de sa main droite et le pointa vers le gardien en disant: «On te surveille aussi, gamin.» L’homme disparut dans le petit claquement de l’air qui prenait sa place.


      Hiram se balança légèrement sur ses talons en regardant nerveusement autour de lui. «Où est-ce que… commença-t-il.


      —La grande salle de la Bibliothèque publique de New York, précisa Jay. J’ai eu l’impression qu’il avait des lectures à rattraper.» Il sortit son portefeuille, en tira une carte de crédit et ouvrit la porte en un clin d’œil. «Il ne faut jamais sortir sans elle», déclara-t-il à Hiram en rangeant sa carte.


      Ils pénétrèrent dans le hall du bâtiment. Latham habitait le penthouse, comme l’avait déjà supposé Hiram. Jay appela l’ascenseur pour monter jusqu’au toit.


      Au-dessus de la sonnette, la plaque de bronze indiquait en relief: ST. JOHN LATHAM. Jay appuya sur le bouton et ils attendirent avec impatience près de l’ascenseur, sans prononcer un mot. Hiram se dit qu’il ne devait pas être chez lui. Bien sûr qu’il n’était pas chez lui, il était allé quelque part, il était… La porte émit un bourdonnement sourd et s’ouvrit lentement.


      Ils avancèrent dans un petit vestibule, qui ne possédait pour tout mobilier qu’un portemanteau en bois et un porte-parapluies. Sur la droite se trouvait la cuisine, sur la gauche un placard. En face d’eux s’étendait une vaste pièce, avec un bar et un coin salon en contrebas; un mur entièrement vitré donnait sur un jardin, derrière lequel s’ouvrait une vue magnifique de Central Park, de la ville et des étoiles au loin. Des portes ouvertes donnaient accès à un bureau et à une grande chambre à coucher. On entendait des voix dans le bureau. Hiram avança avec de petits pas légers, mais les talons de Jay claquèrent sur le parquet luisant quand les deux hommes traversèrent la pièce.


      «C’est parfait. Oui. Oui, absolument. Appelez dès que vous aurez des nouvelles.» L’homme appuya sur un bouton pour couper le haut-parleur. La seule lumière, verdâtre, provenait d’une lampe de cuivre ayant un abat-jour en verre teinté. Latham était assis, la main gauche posée sur une pile de cartes géographiques, tapant de l’autre sur le clavier d’un IBM PC. Il portait la veste et le pantalon gris d’un costume Armani à fines rayures, ainsi qu’une impeccable chemise blanche au col déboutonné. À cela s’ajoutait une cravate sombre dont le nœud défait avait été repoussé sur le côté. Il ne leva même pas les yeux quand ils entrèrent.


      «Je vous connais?


      —Je m’appelle Worchester. Hiram Worchester. Mon collègue est Jay Ackroyd, un détective privé…


      —Qui a incarcéré illégalement un client de Latham et Strauss au cours de la journée, violant ses droits constitutionnels et lui occasionnant une importante douleur psychologique, sans parler de sa désorientation, du préjudice porté à son honneur et des craintes qu’il a pu éprouver pour sa vie et son intégrité physique.» Latham demeurait penché sur son clavier. L’écran affichait une sorte de grille. «Une erreur de jugement qui va coûter à monsieur Ackroyd une somme considérable, et probablement sa licence de détective privé.» Il cessa d’écrire et enregistra le fichier avant d’effacer la grille de l’écran. Après cela, il daigna enfin pivoter sur son fauteuil à grand dossier pour regarder les deux hommes. «Si vous êtes ici pour proposer un arrangement, je suis tout disposé à vous écouter.


      —Un arrangement?» Hiram était stupéfait. «Vous voudriez que nous donnions de l’argent à ce répugnant personnage qui…


      —Je vous déconseille d’employer des propos calomnieux, monsieur Worchester. Vous avez déjà suffisamment d’ennuis.» Le téléphone sonna à cet instant. Latham ne se donna pas la peine de prendre le combiné. Il tendit seulement le doigt vers le bouton du haut-parleur et déclara: «Pas maintenant, j’ai de la visite. Rappelez dans dix minutes.» À l’autre bout du fil, la personne raccrocha sans s’identifier. «Qu’alliez-vous donc dire, monsieur Worchester?


      —Votre client est un salaud, affirma tout net Hiram. Franchement, je suis choqué de voir qu’un homme aussi distingué que vous peut même envisager de représenter un tel individu.


      —Je m’interroge à ce sujet, moi aussi», déclara Jay Ackroyd. Il s’appuya négligemment contre le chambranle, les mains dans les poches. «En général, vos clients ont un peu plus de classe.


      —Je m’implique rarement dans les affaires criminelles, répondit Latham. D’ailleurs, en vérité, ce n’est pas moi qui suis chargé de ce dossier. Mais je tiens beaucoup à étudier de manière approfondie tous nos litiges en cours, même les plus insignifiants, et monsieur Tulley m’a parlé de cette affaire durant l’après-midi.


      —Pour qui travaillez-vous réellement?» demanda Hiram.


      Jay poussa un grognement. Hiram lui lança un regard irrité avant de continuer à l’adresse de Latham:


      «C’est de l’extorsion. Vous le savez, et je le sais. Je veux savoir aussi qui se cache derrière tout ça, et je veux le savoir maintenant.» Il traversa la pièce, se pencha vers le bureau et fixa l’avocat. «Je vous préviens, je suis un as, et pas des plus négligeables. En plus, j’ai passé une très mauvaise journée.


      —Seriez-vous en train de me menacer, monsieur Worchester? demanda Latham, sur le ton poli d’un vague intérêt.


      —Je ne me sens pas très bien», gémit Ackroyd depuis la porte. Hiram se retourna, l’air énervé. Ackroyd se tenait l’estomac et son visage avait pris une teinte verdâtre, mais c’était peut-être dû à l’éclairage. «Je n’aurais pas mangé autant si j’avais su que j’allais recevoir du gaz lacrymogène.» Il lâcha un rot. «Où sont les chiottes? demanda-t-il d’un ton insistant.


      —De l’autre côté de la chambre principale, sur la droite», répondit Latham. Ackroyd s’y précipita aussitôt. Un instant plus tard, on entendit des bruits de vomissement.


      «Charmant!» dit Latham.


      Hiram se retourna vers l’avocat. «Ne vous occupez pas de lui. Votre client et ses amis ont envoyé un brave et honnête homme à l’hôpital, aujourd’hui. Ils lui ont brisé le bras, cassé deux côtes et plusieurs dents, et il a subi une légère commotion cérébrale. Ils ont également brûlé son camion de livraison et vandalisé son magasin. Ils ont gâté mes homards avec de l’essence, monsieur Latham.


      —Avez-vous vu notre client commettre un seul de ces prétendus délits? Non? C’est bien ce que je pensais. Monsieur Ackroyd l’a-t-il vu?


      —Bon sang, Latham! J’étais là-bas, ce matin, et j’ai bien vu ce qu’ils essayaient de faire à…


      —Qui donc?


      —Eux. Ses hommes de main. Trois d’entre eux. Ils s’appelaient… euh, Mirette, et Chichon, et… bon, je ne me souviens plus du nom du troisième. Mirette, c’était le joker.


      —J’ignore tout des gens auxquels vous faites allusion, dit Latham. En tout cas, monsieur Seivers n’est membre d’aucun gang.


      —Seivers? demanda Hiram, un peu déconcerté.


      —Je crois qu’on l’appelle parfois le Gourdin. Si vous voulez persécuter cet homme simplement à cause de son apparence, vous devriez au moins vous donner la peine de connaître son véritable nom, qui est Robert Seivers.»


      Ils entendirent tous deux le bruit de la chasse d’eau. Latham se pencha en arrière dans son fauteuil. «Votre ami est à bout. Et à moins que vous ne désiriez proposer un arrangement, je crois que nous sommes aussi arrivés au bout de cet entretien. Comme vous pouvez le voir, je suis très occupé.»


      Jay Ackroyd revint dans la pièce, l’air un peu pâle, en se tamponnant les lèvres avec un mouchoir.


      «Maintenant, sortez, dit Latham avec froideur. Tous les deux.


      —Vous ne pouvez pas simplement nous… commença Hiram.


      —Vous préférez que j’appelle la police?»


      Tandis qu’ils attendaient près de l’ascenseur, Hiram lança à Jay un regard indigné. «Vous avez vraiment été très utile!


      —Vous êtes tellement doué pour les interrogatoires, Hiram, répondit Ackroyd. Je n’ai pas voulu vous gêner.»


      Les portes s’ouvrirent et ils entrèrent dans la cabine. «Cela ne nous mène nulle part, déclara Hiram en appuyant sur le bouton du rez-de-chaussée avec une vigueur exagérée.


      —Oh, je ne dirais pas cela.» Ackroyd jeta un coup d’œil à sa montre. «Si la Faille est aussi malin que je le pense, il doit être en train de fouiller sa salle de bains.»


      Hiram était dérouté. «Fouiller sa salle de bains?


      —Et aussi sa chambre. Je n’ai jamais réellement pensé qu’il allait gober mon histoire d’indigestion. Il a dû penser que j’étais allé aux chiottes pour y planquer un micro.


      —Ah… Alors, il est en train de perdre son temps à chercher…


      —J’espère que non. Enfin, je ne l’ai pas très bien caché. Le mouchard est sur le téléphone, près de son lit. Ça ne devait quand même pas être trop évident.»


      Hiram le dévisagea d’un air ébahi. «Vous avez placé un micro, mais vous vouliez qu’il le trouve. Pourquoi?


      —Justement parce que ça lui donnait quelque chose à trouver, répondit Ackroyd. Une fois qu’il l’aura, il sera probablement satisfait. De toute manière, il pense déjà que nous sommes des crétins, et il a d’autres sujets à traiter cette nuit.


      —Où avez-vous obtenu un micro?»


      L’ascenseur venait de s’arrêter au rez-de-chaussée, les portes s’ouvrirent et ils s’avancèrent dans le hall d’entrée.


      «Oh, j’en trimballe toujours quelques-uns, expliqua Ackroyd en haussant les épaules. C’est efficace pour rendre les gens nerveux. Je les trouve pour pas cher dans une boutique de Jokertown. Le gars me vend tous ses mouchards cassés, six pour un dollar. La Faille ne verra jamais la différence, sauf s’il est vraiment plus doué en électronique que je ne l’imagine.» Ackroyd regarda de nouveau sa montre. «Maintenant, il a dû le trouver. Il l’a rangé quelque part et il poursuit ses petites affaires. Laissons-lui encore quelques minutes, pour ne pas prendre de risque. Vous avez remarqué son ordinateur?


      —Hein? Oui, bien sûr, et alors?» Hiram poussa la porte et les deux hommes sortirent.


      «Les rues de Manhattan, dit Jay. Le quartier de Times Square. Il y avait des plans sur son bureau. Des gens cherchent quelque chose, et je parie que notre ami la Faille coordonne les opérations. Il reste près du téléphone, il établit le contact entre ses interlocuteurs, il organise leurs déplacements sur l’ordinateur. C’est très intéressant.


      —Je ne comprends pas de quoi vous parlez.


      —Vous n’avez pas oublié notre petit tête-à-tête avec les truands, chez Tachyon. Le grand lézard vert cherchait une sorte de livre et il n’avait pourtant pas l’air d’être un grand liseur. Je crois que la Faille recherche la même chose.


      —Je me fiche royalement de ces livres volés, déclara Hiram. Je veux qu’on fasse quelque chose à propos de Gourdin.


      —Ils ont peut-être le même patron», dit Jay. Puis il haussa les épaules. «Ou peut-être pas. Nous devons le découvrir.» Il longea tranquillement la façade et se mit à farfouiller dans un massif d’arbustes.


      Hiram croisa les bras en faisant les gros yeux. «Qu’est-ce que vous fabriquez?»


      Monsieur Pop se tourna vers lui. «Je vais me cacher dans ce buisson. Je suis très doué pour les cachettes dans les buissons. C’est la première chose qu’on apprend dans les écoles de détectives.


      —Et comment allez-vous découvrir quoi que ce soit de cette manière?


      —Je ne vais rien découvrir», répondit Ackroyd. Il simula un pistolet avec sa main droite et pointa l’index. «C’est vous.»


      Hiram n’entendit pas le petit claquement de l’air.
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      La cravate noire et le long manteau de Fortunato étaient un peu déplacés dans le commissariat de Jokertown, qui ressemblait plutôt à un dépotoir humain. L’odeur prédominante mêlait des relents de mauvais vin, de vomissure et de sueur aigre. Il n’y avait plus de sièges libres dans le grand hall, dont une partie était réservée aux prostituées. Fortunato ne pouvait plus supporter la vue de leur maquillage défait et de leurs vêtements criards couverts de taches.


      Il lui fallut dix minutes pour trouver le bureau de Black. La porte était ouverte et le capitaine était au téléphone. Black était élégant: la barbe naissante, les manches retroussées, une coupe de cheveux très quelconque. Fortunato attendit dans le couloir jusqu’à ce qu’il raccroche, puis il entra dans son bureau et ferma la porte derrière lui.


      «Le nom ne me disait pas grand-chose, mais maintenant je vous reconnais, déclara Fortunato. C’était il y a sept ans. J’ai passé la nuit dans une cellule, ici même, pendant qu’on brûlait la cervelle d’une femme à laquelle je tenais beaucoup. Vous m’avez fait interroger par un certain sergent Matthias et par un dénommé Roman. Ils ont jugé que je n’étais pas intéressant et ils m’ont relâché. Vous n’en avez probablement aucun souvenir.


      —Un souvenir? Je ne vous ai jamais vu. Ni vous, ni la pétasse dont vous parlez.»


      Black ne dissimulait pas très bien sa frayeur. Fortunato apprécia la situation.


      «Vous allez me dire tout ce que vous savez. Je ne vais pas prendre de gants, parce que je suis pressé. Alors vous allez simplement me répondre, et tout de suite.»


      C’était facile. Black n’était pas un as, seulement un type ordinaire. Même s’il n’était pas en grande forme actuellement, Fortunato, lui, ne serait plus jamais quelqu’un d’ordinaire.


      Black se pencha en arrière dans son fauteuil pivotant. Il était crispé, mais incapable de résister.


      «Que voulez-vous savoir? demanda-t-il d’une voix atone.


      —L’Astronome. Il s’échappe cette nuit. Il a un véhicule, une sorte de vaisseau spatial. Je veux savoir où se trouve ce vaisseau.


      —Un astronef? Comme les extraterrestres? Comme le docteur Tachyon et tout ça? Vous êtes dingue.»


      Fortunato lui envoya encore un petit jet de son pouvoir. Il commençait à se sentir étourdi. «Il doit prévoir de vous emmener avec lui. Sinon il vous aurait déjà tué.»


      Black parut troublé. «Ouais, il était… mais il a préféré me laisser en vie, pour parer aux imprévus ou régler quelques détails.


      —Comme interrompre la protection de Kafka?


      —Ouais. Ce genre de choses.


      —Et où doit-il se rendre?


      —C’est drôle. Je n’arrive vraiment pas à m’en souvenir.


      —Très drôle», acquiesça Fortunato. Il sortit de son corps physique et pénétra dans l’esprit de Black. Celui-ci ne mentait pas. Il ne demeurait aucun souvenir de l’astronef, ni de son emplacement, ni de la manière dont l’Astronome l’avait obtenu, ni de sa destination. Cette partie de sa mémoire avait été éradiquée. Exactement comme lorsque l’Astronome avait détruit le cerveau d’Eileen.


      Fortunato fit demi-tour pour sortir.


      «Vous allez… me laisser ici?


      —Vous ne m’êtes d’aucune utilité.


      —Mais… vous n’avez pas peur que j’essaie de vous rattraper?


      —Oui, dit Fortunato. Je suppose que vous avez raison.» Usant de ses dernières forces, il s’introduisit dans la poitrine de Black et lui paralysa le cœur. L’autre émit une sorte de toussotement, puis s’affala dans le fauteuil, penché sur le côté.


      «Elle s’appelait Eileen», ajouta Fortunato avant de quitter la pièce.
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      Le pied droit de Hiram était trempé jusqu’à la cheville; il s’était retrouvé dans les toilettes. Par un coup de chance inattendu, la conversation téléphonique avait couvert le bruit des éclaboussements pendant qu’il s’efforçait d’extraire sa jambe de la cuvette. Pour l’instant, il s’inquiétait à chaque pas, craignant que le bruissement de sa chaussure mouillée ne trahisse sa présence. Il essayait de bouger très doucement.


      Il s’accroupit dans la chambre, près de la porte donnant sur la spacieuse salle de séjour. Elle était ouverte, tout comme la porte de la pièce contiguë. Il ne voyait rien d’autre que la salle vide, mais pouvait entendre toutes les conversations, ce qui était le plus important. Il se trouvait là depuis plus d’une vingtaine de minutes et ce qu’il avait déjà appris lui suffisait largement.


      Dring. «Latham? C’est Hobart. Le métro est sous contrôle. Les Egrets sont descendus sur les quais et personne ne peut prendre une rame sans qu’on le sache. J’ai placé des hommes à chaque tourniquet. Vous êtes certain qu’elle va dans cette direction?


      —C’est ce que pense notre ami du ministère de la Justice. J’ai parlé à Billy Ray il y a quelques minutes. Il dit qu’elle se dirige vers Broadway et qu’il est juste derrière elle. J’ai prévenu Vouivre et il a confirmé. Il est en route.»


      St. John Latham, de Latham et Strauss, fournissait manifestement à ses clients beaucoup plus qu’une assistance légale.


      Dring. «Salut, vieux, c’est Cholly. On est à Port Authority. Je suis dans une cabine téléphonique et on a des gars qui surveillent toutes les portes. Il y a des tas de maquereaux et de putes, mais aucun signe de la poulette blanche en bikini.


      —Continuez à surveiller.»


      Le téléphone n’arrêtait pas de sonner, et Hiram entendait constamment les petits cliquetis du clavier de l’IBM sous les doigts agiles de Latham. Il se rapprocha de la porte.


      Il ignorait qui était la proie de ces bandits, mais il se sentit désolé pour elle. Latham et sa bande avaient tendu leur filet autour du quartier de Times Square. Chaque coup de téléphone en resserrait davantage les mailles, et le téléphone n’arrêtait pas de sonner.


      Dring. «Sinjin? C’est Furtif.


      —Où êtes-vous?


      —Devant le Nathan’s. Aucun signe d’elle. Mais il y a presque autant de monde que pour le Nouvel An.


      —Vous êtes visible?


      —Pour l’instant, oui. Sinon, ces crétins de nats n’arrêteraient pas de me cogner. En plus, j’aurai peut-être besoin de toute mon énergie si elle arrive.


      —Elle va arriver. Vouivre en est certain.


      —Où est-ce qu’il est, celui-là?


      —Dans sa limousine, en plein dans le trafic. Où sont vos autres gars?


      —Il y a des Egrets et des Loups-Garous dans tous les coins. Tous nos jokers portent un masque du DrTachyon pour qu’on puisse les reconnaître. Le Chuchoteur se trouve près de la statue de Cohan, Gourdin fait le guet devant le Wet Pussycat, P’tit Faucon est perché sur la tour. Il est censé surveiller les environs, mais il doit être en train de boulotter un pigeon. On a aussi quelques gars en taxi. Au cas où elle voudrait en prendre un, elle pourrait tomber sur un des nôtres.»


      Hiram se crispa lorsqu’il entendit citer le nom de Gourdin. Lors de l’appel suivant, quand il distingua une voix familière et dure comme la lame d’un rasoir, il s’avança jusque dans l’embrasure de la porte.


      «Faille, vieil enfoiré, dit la voix. C’est moi.


      —Oui, répondit Latham avec une politesse glaciale.


      —Je viens de repérer la greluche. En ce moment, je regarde son petit cul. Tu devrais la voir, elle porte juste un bikini, avec les nichons presque entièrement à l’air. Est-ce que je dois la tuer?


      —Non, suivez-la, répondit Latham d’un ton sec.


      —Merde, je pourrais lui arracher la tête avant même qu’elle se rende compte que je suis là.» Il s’esclaffa. «Tu me diras, ce serait dommage de gâcher le reste.


      —Il ne faut pas la tuer tant que nous n’avons pas le livre. Il est évident qu’elle ne le porte pas sur elle. Gardez-la à l’œil, mais ne la touchez pas. Vouivre est en route.


      —Bordel! grogna Gourdin. Est-ce que je pourrai m’amuser un peu avec elle quand on aura récupéré le truc?


      —Suivez-la, Seivers», répéta Latham avant de raccrocher.


      L’appartement demeura étrangement silencieux pendant un moment.


      Hiram entendit ensuite le grincement du fauteuil pivotant de Latham, puis le bruit étouffé des pas de l’avocat. La salle de bains, se dit-il, soudain pris de panique.


      Les pas se rapprochèrent.
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      Spector écarta un autre sac en plastique. À cet instant, un rat de la taille d’un teckel bondit vers lui. L’animal grimpa le long de son bras, en direction de sa gorge, mais il l’empoigna par la queue et lui cogna le crâne contre le bord métallique de la barge. Le rat poussa des cris aigus en se tordant dans les convulsions. Spector le laissa tomber.


      La torche de détresse était bien entamée et commençait à lui roussir les doigts. De minuscules fragments de métal brûlant irritaient le dos de sa main. Spector jeta le cylindre par-dessus bord. On entendit un léger grésillement lorsqu’il toucha l’eau.


      «Bon sang, j’aimerais qu’il fasse jour, dit Spector. Nous pourrions au moins avoir une chance de les trouver.


      —S’il faisait jour, tu devrais repousser les mouettes, rétorqua Ralph. Elles tournent autour de ces péniches comme des abeilles autour d’une ruche. Elles peuvent te blesser salement si tu ne fais pas attention. Tu devrais continuer à chercher.»


      Il tira une autre torche dans la boîte, l’alluma avec celle qu’il tenait déjà, puis la tendit à Spector. «Tes carnets sont quelque part sur cette barge, et nous allons les retrouver.»


      Spector reprenait des forces à mesure que le temps passait. Son pied ne lui faisait plus aussi mal. Le moignon s’allongeait et des ébauches d’orteils commençaient à se former à l’extrémité. L’odeur de la péniche était si pestilentielle que Spector lui-même en était incommodé. Il appela une brise de ses vœux et se remit à creuser dans les déchets.


      «Très bien. N’abandonne pas.» Ralph fouillait les détritus avec des gestes à la fois rapides et soigneux. Il bénéficiait d’une longue expérience.


      Spector aimait bien Ralph, mais cette situation ne lui plaisait pas. Il ne pouvait pas s’empêcher de penser à la dernière fois où quelqu’un lui avait porté secours. Il serait certainement contrarié de devoir tuer ce gars-là, mais c’était sans doute la meilleure chose à faire. Il ne pouvait pas laisser courir dans la nature une personne capable de faire le lien entre lui et les carnets volés.


      «Au fait, mon gars, tu ne m’as pas dit ton nom.


      —Allen, répondit Spector. Tommy Allen.» Il ne savait pas pourquoi il se donnait la peine de mentir; il allait buter Ralph, de toute façon.


      «Enchanté, Tommy.» Ralph lui tendit une main souillée par les ordures. Spector hésita, puis la prit et lui accorda une seule petite pression rapide. «C’est quoi, ton boulot?


      —Je travaille… disons, dans l’assainissement.» Spector s’éloigna un peu de Ralph pour fouiller d’autres détritus. Ayant poussé quelques sacs en papier, il découvrit un canapé mis au rebut. Les coussins avaient disparu et le tissu beige à motif cachemire était taché, mais à part cela il semblait en bon état.


      «Tu vois ce que je voulais dire?» Ralph était de nouveau juste derrière lui. «Ce machin est en parfait état. Il suffira de le nettoyer avec ma Steamatic et il sera quasiment comme neuf.»


      Spector se laissa tomber sur le canapé. L’espoir de retrouver les carnets devenait de plus en plus mince. C’était bien sa veine, obtenir quelque chose comme ça et le perdre aussitôt! Il aurait pu se débarrasser de l’Astronome et vivre dans l’opulence pour le reste de sa vie.


      Ralph s’assit à côté de Spector et examina ses vêtements. Les taches faites par les ordures camouflaient les traces de sang. «Bon sang, ces types t’ont vraiment amoché. C’est l’avantage de vivre dans un dépotoir, le taux de criminalité est vachement bas.»


      Spector demeura silencieux. Il fixa la torche, laissant la lumière du magnésium lui brûler la rétine. Il se demanda ce que l’Astronome allait faire de lui. Si incroyable que celui pût paraître, les choses allaient sans doute encore empirer. La solution la plus simple aurait été de mourir de nouveau, mais ce n’était pas son intention.


      Ralph planta sa torche dans un coin du canapé, puis se pencha pour plonger les bras jusqu’au coude dans les détritus. Il se tourna ensuite vers Spector en fronçant les sourcils avant de dégager un paquet enveloppé dans du plastique. «Ça te dit quelque chose?»


      Spector saisit le paquet et l’essuya sur une jambe de son pantalon. Comme il avait fixé longtemps la lumière de la torche, des points lumineux dansaient devant ses yeux, mais il sut aussitôt qu’il s’agissait bien des carnets. «Putain! On dirait que ma chance a tourné.»


      Ralph hocha la tête en souriant. «Je t’avais bien dit qu’on les trouverait. J’arrive toujours à récupérer ce que je veux dans les ordures.


      —Eh bien! Tu avais raison.» Spector fourra de nouveau les carnets dans son pantalon. Il ne les sortirait plus que pour les donner à Latham.


      «Attends une minute.» Ralph se leva et se remit à farfouiller parmi les déchets. «On doit fêter ça.»


      Spector jeta un coup d’œil à sa montre. Il était dix heures cinquante-cinq. Il ne devait pas tarder. Il était impossible de savoir quand l’Astronome viendrait le chercher, et il voulait avoir toute l’assistance possible à ce moment-là. Puisque l’Astronome gardait Fortunato pour la fin, les prochains sur la liste étaient probablement Jumpin’ Jack Flash et Peregrine. Ou peut-être Tachyon. S’en prendre à eux lui demanderait certainement toute son énergie, même avec l’aide d’Imp et d’Insuline. Spector poussa un soupir. Il ferait mieux de tuer Ralph tout de suite et de régler cette affaire.


      Il vit celui-ci allumer quelque chose à l’autre extrémité de la barge, puis déclencher un autre appareil. Deux petites flammes grandirent lentement, pour former des cascades de lumière colorée qui jaillirent à huit ou dix mètres de haut. Ralph se tenait prudemment à l’écart du feu, tournant le dos à Spector. Il semblait surveiller les fontaines lumineuses afin de s’assurer qu’elles n’allaient pas incendier la barge. Il ne voulait pas que son taxi personnel soit la proie des flammes.


      Spector se dirigea vers le bord de la péniche qui se trouvait le plus près de la berge, puis il sauta. Le feu d’artifice allait attirer l’attention et il voulait surtout rester discret. Il n’avait plus le temps de tuer Monsieur Détritus. Il s’en occuperait plus tard. S’il survivait à cette nuit.


      Il boitilla jusqu’au grillage et l’escalada lentement en essayant d’utiliser le moins possible sa jambe estropiée. Il se hissa jusqu’en haut et se laissa redescendre de l’autre côté. Son pied lui faisait encore mal s’il s’y appuyait de tout son poids. Mais maintenant, il pouvait le voir. Il était tout rose et ses orteils commençaient à prendre forme. Demain, à la même heure, il serait complètement guéri. À condition d’être encore en vie.


      Spector devait d’abord contacter Latham. Il chercha dans la poche de son manteau la carte de visite qui portait le numéro de téléphone de l’avocat. Trouver un taxi allait être infernal. Il pouvait bien sûr tuer quelqu’un pour prendre sa voiture, mais il ne souhaitait surtout pas compliquer les choses.


      Il remonta la rue en clopinant, à la recherche d’une cabine téléphonique.
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      Il fallut à Jennifer près de deux heures cauchemardesques pour parvenir au rez-de-chaussée de l’Empire State Building. Comme elle craignait d’utiliser les ascenseurs ou les escaliers principaux, elle avait dû se dématérialiser sans arrêt pour traverser les plafonds, les murs et les portes verrouillées. Très vite, il lui avait fallu faire des pauses pour récupérer; malgré son épuisement, elle devait continuer à bouger, au cas où l’agent fédéral aurait encore été à sa poursuite. Elle se rendit compte que Kien devait avoir des amis très haut placés. Elle se demanda, et ce n’était pas la première fois, quelle était la relation entre le Vietnamien et ce Franc-Tireur – ou ce Brennan.


      Finalement, elle avait réussi à atteindre la rue sans se faire repérer – pour autant qu’elle le sache. Elle s’était alors mêlée à la cohue des piétons et s’était dirigée vers le croisement de la 43eRue et de la 7e Avenue, en prenant soin de rester dans l’ombre et en refusant les éventuelles invitations à des soirées. À mesure qu’elle approchait de Times Square, les rues étaient de plus en plus bondées de fêtards qui buvaient de l’alcool ou fumaient de la drogue. La foule grouillante était décidée, et même sacrément décidée, à lutter contre tout ce qui pouvait l’empêcher de passer un bon moment. Cette attitude désespérée répandait dans l’atmosphère un goût amer de déprime et un vague sentiment de menace.


      Jennifer se dit que ce n’était peut-être qu’une impression personnelle. Le grand type qui semblait la suivre, avec ses habits de cuir et son masque en plastique représentant le DrTachyon, n’était peut-être qu’un passant innocent désireux de s’amuser dehors. Cependant, elle accéléra le pas en voyant qu’il la suivait, et son angoisse grandit quand elle constata qu’il faisait de même.


      En retrouvant Brennan, qui l’attendait à l’endroit prévu, elle songea qu’elle n’avait jamais été aussi heureuse de voir quelqu’un. Elle se précipita aussitôt vers lui, dans une course pénible qui l’obligeait à slalomer entre des groupes inébranlables de fêtards agglutinés. Alors qu’elle approchait, il se tourna vers Jennifer, qui se mit à chanceler. Elle devinait la colère dans son attitude crispée, ses mâchoires serrées, ses lèvres pincées. Lorsqu’il aperçut à son tour la jeune femme, cette tension s’atténua un peu et fut en partie remplacée par le doute. En partie seulement.


      «Je n’étais pas sûr que vous viendriez, déclara-t-il d’un ton cassant.


      —Pourquoi?»


      Ils parlaient à voix basse, bien que personne ne semblât leur prêter la moindre attention.


      «La statue en cire de Tachyon a été brisée, éparpillée dans la galerie, annonça-t-il sèchement. Les carnets ont disparu.


      —Disparu?»


      Brennan se radoucit en voyant l’étonnement qui pointait dans la voix et le regard de Jennifer. Il soupira et se frotta le menton d’un air las.


      «Kien a dû mettre la main dessus… d’une manière ou d’une autre…» Il secoua la tête. «C’est un sacré malin. Son influence s’étend sur des endroits plus lointains et plus nombreux que vous ne pouvez l’imaginer.


      —Ce n’est pas possible.» Jennifer fit une grimace en dévisageant Brennan avec attention, le soupçonnant soudain d’avoir récupéré les carnets et de ne pas vouloir tenir sa promesse de lui rendre les timbres. Mais il avait les épaules tombantes; la fatigue et la déception se voyaient sur son visage. Elle se dit qu’il ne pouvait pas être aussi bon acteur. Mais qu’avait-il bien pu se passer?


      Brennan parut se réveiller. Il releva les épaules, retrouva une contenance plus assurée, puis se tourna de nouveau vers Jennifer.


      «Venez, dit-il d’un ton bourru. Apparemment, je dois vous trouver d’autres vêtements.» Il fronça les sourcils. «Comment avez-vous perdu ceux que vous portiez?


      —Je vous raconterai tout, mais allons d’abord manger quelque part. Je meurs encore de faim. Jusqu’à présent, je n’ai eu qu’un demi-cracker avec un peu de foie gras. Si nous allions souper dans un restaurant? Je paierai l’addition. Je vous raconterai ce qui s’est passé à l’Aces High et vous pourrez m’expliquer pourquoi vous cherchez le journal de Kien.»


      Jennifer se dit que seule la curiosité l’avait poussée à faire cette proposition, mais quelque chose lui murmurait que ce n’était qu’un prétexte. En vérité, elle voulait que Brennan reste auprès d’elle.


      Il la regarda avec un petit sourire pincé.


      «Je ne crois pas que ce soit très sage…» commença-t-il, mais soudain son sourire s’effaça. Il fit une grimace et poussa vivement l’étui de son arc vers Jennifer. «Baissez-vous!»


      Elle se dématérialisa aussitôt.


      Un homme passa à travers elle: un homme trapu portant une veste de satin bleu foncé, avec un superbe oiseau blanc brodé dans le dos – une grue? se demanda Jennifer. L’homme trébucha en avant et agita les bras pour essayer de retrouver son équilibre. L’étui de Brennan le frappa en pleine face et il s’écroula.


      «Un gars des Egrets, dit Brennan. Filons d’ici!»


      Il tendit la main pour agripper le bras de Jennifer et commença à courir, puis s’arrêta en poussant un petit soupir et attendit qu’elle se rematérialise.


      «C’est parfois difficile de s’occuper de vous», maugréa-t-il. Jennifer sourit en lui offrant la main. Visiblement, cette affaire n’était pas terminée. Et puis, les Egrets, qu’est-ce que c’est?


      Il lui saisit la main et ils se mirent à courir ensemble.


      Il était impossible d’avancer en ligne droite à travers la foule. Derrière eux, de nombreux fêtards lâchaient des jurons ou sifflaient à la vue de Jennifer en bikini.


      «À ce rythme-là, nous ne les sèmerons jamais», grommela Brennan. Il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et aperçut un groupe d’hommes en vestes sombres qui se frayaient un chemin dans la foule. La jeune femme comprit que c’était d’autres Egrets. Ils étaient moins délicats que Brennan et Jennifer; ils n’hésitaient pas à pousser brutalement tous ceux qui leur barraient la route, mais rares étaient les piétons qui osaient protester. «Ils sont huit», précisa Brennan. À cet instant, Jennifer s’arrêta brusquement et lui lâcha un instant la main.


      «Oh, non! s’exclama-t-elle en regardant fixement devant elle.


      —Qu’est-ce qu’il y a?


      —Lui.»


      Un homme approchait, vêtu d’une combinaison blanche et moulante.


      «Qui est-ce?»


      Jennifer secoua la tête. «Il a essayé de m’arrêter à l’Aces High. Il a dit qu’il était agent fédéral.


      —Super!» Brennan regarda rapidement autour de lui. Ils se trouvaient à un petit carrefour encombré par une cabine téléphonique, une boîte aux lettres et plusieurs poubelles. «Par ici! Il ne vous a peut-être pas encore repérée.»


      Jennifer et Brennan changèrent de direction, mais l’homme en combinaison de combat leur lança: «Plus un pas! Vous êtes en état d’arrestation!»


      Jennifer poussa un grognement, bouscula un homme qui portait un masque avec une trompe et des oreilles d’éléphant… et se rendit compte qu’en réalité il ne portait pas de masque. Elle s’excusa et avança au bord du trottoir au moment même où une limousine s’arrêtait dans un grand crissement de pneus. Les portières s’ouvrirent brusquement et Vouivre sortit du véhicule, accompagné d’une demi-douzaine de voyous.


      «Bon Dieu!» jura Brennan. Il lâcha la main de Jennifer, et ensuite tout se passa très vite.


      Un vieux taxi jaune percuta l’arrière de la limousine au moment où Vouivre criait: «Attrapez-la! Attrapez-le!» Le taxi poussa l’autre véhicule et la portière du côté passager se referma brutalement sur Vouivre. Le joker reptilien s’écroula tandis que les Egrets bondissaient entre les badauds attroupés pour tenter de cerner Brennan et Jennifer. Certains passants, pris dans ce cercle, comprirent l’imminence d’un danger et voulurent s’échapper. D’autres passants, à l’extérieur du cercle, comprirent l’imminence d’un danger et approchèrent pour mieux voir. Tout en courant vers eux, Billy Ray s’écria: «Je suis agent fédéral et vous êtes en état d’arrestation!» Le grand gaillard en vêtements de cuir et masque de Tachyon, qui se frayait également un chemin vers les deux fuyards, vira sur lui-même et assomma l’agent fédéral d’un seul coup de son poing droit déformé, qui ressemblait à un gourdin. Billy Ray s’effondra sur le trottoir.


      Les Egrets se regardèrent en hésitant. Brennan regarda Jennifer.


      «Qu’est-ce qui se passe?» demanda-t-il en frappant à l’estomac le plus proche des Egrets. Ce dernier s’écroula et deux autres gangsters bondirent vers Brennan pour essayer de le saisir, sans succès.


      Au grand étonnement de Jennifer, des spectateurs et en particulier du grand joker qui l’avait frappé, Billy Ray se relevait déjà.


      «Crétin, dit Ray entre ses dents serrées, je vais te démolir.»


      Le géant poussa un grondement inintelligible pendant que Jennifer voyait Brennan se débarrasser des deux Egrets qui l’agressaient. Le chauffeur du taxi, qui venait de sortir de son véhicule, s’était mis à injurier le conducteur de la limousine. Un des Egrets esquiva Brennan et agrippa Jennifer, qui lui fit un sourire et se dématérialisa. Il continua ses tentatives inutiles pour attraper la jeune femme dont la silhouette miroitante glissait sur le trottoir. Fatiguée de ces assiduités, Jennifer s’empara du couvercle d’une poubelle, puis se matérialisa et l’abattit violemment sur le crâne du bandit. Il la dévisagea un instant avec un air de stupéfaction indignée, puis ses jambes flageolèrent et il s’affala inconscient sur le sol. Quelques spectateurs applaudirent.


      La voix rocailleuse et tonitruante du géant, qui semblait presque inhumaine, ramena l’attention de Jennifer vers lui et vers Billy Ray. «Va te faire foutre, connard!» Il avait une carrure très impressionnante, mais Ray lui répondit par un large sourire. Jennifer se dit qu’il avait vraiment l’air de s’amuser.


      «Vous êtes en état d’arrestation pour voies de fait sur un agent fédéral.»


      Le grand joker gronda en propulsant son poing droit, mais Ray avait déjà réagi. Il se baissa pour esquiver le coup, puis se releva pour envoyer son propre poing dans le ventre rebondi du géant. Les poumons du joker se vidèrent dans un sifflement; il tituba un instant avant de s’écrouler. Néanmoins, il n’était pas hors de combat. Alors que Ray passait à côté de lui, il lui prit la jambe et tira d’un coup sec pour le faire tomber à son tour. Aussitôt, le géant lui roula dessus comme un tsunami afin de le clouer contre le trottoir. Avant que Ray puisse bouger, il lui asséna un coup de son poing droit qui lui écrasa la mâchoire et la bouche. Du sang gicla dans toutes les directions. Jennifer, qui éprouvait maintenant de la fatigue, recula et heurta quelqu’un. Des mains lui saisirent la taille et elle pivota vivement sur elle-même, pour rencontrer deux jolis yeux bleus. Des yeux, et rien d’autre, à part quelques vrilles qui auraient pu en être des prolongements nerveux. En se retenant de crier, elle lança de toutes ses forces le couvercle de la poubelle. On entendit un grand bruit très satisfaisant, et elle se retrouva avec un couvercle plié entre les mains. Les yeux disparurent, comme s’ils roulaient derrière d’invisibles paupières; les mains la libérèrent. Un instant plus tard, une grande forme maigre apparut, puis s’effondra sur le trottoir. Jennifer fit un pas en arrière et lâcha le couvercle tordu.


      Trois des gangsters qui étaient arrivés en limousine avec Vouivre s’élancèrent vers elle, tandis que deux autres s’efforçaient d’aider le joker à se relever. Le dernier se dirigeait vers la chaussée pour frapper et injurier le chauffeur du taxi qui les avait emboutis.


      Du coin de l’œil, Jennifer vit le géant se dégager pour frapper de nouveau Billy Ray. Étonnamment, alors même qu’il crachait du sang et des morceaux de dents, l’agent fédéral parvint à bloquer d’une main le bras du joker, tout en arrachant de l’autre le masque de son agresseur, révélant un visage qui ressemblait à un champ de bataille après un bombardement. La bouche couverte de cicatrices était grande ouverte, cherchant de l’air.


      «On peut vraiment dire que tu as une sale tronche!» marmonna Ray entre ses lèvres fendues et ses dents cassées. Une joyeuse étincelle dansait curieusement dans ses yeux. Il se tortilla soudain comme une anguille et envoya un grand coup de genou dans le bas-ventre du joker.


      Un filet de salive coula sur le menton du géant, qui se mit à hurler. Ray le retourna sur le sol, se mit à califourchon sur sa poitrine et lui bourra le visage de coups jusqu’à ce que son poing soit rougi par le sang. Finalement, le joker demeura inerte sur le sol. Ray laissa échapper un petit rire avant de se relever. Brillant d’une lueur étrange, son regard se fixa sur Jennifer. Elle jeta un œil en direction de Brennan, mais celui-ci était aux prises avec les Egrets. Ray avança vers elle en essuyant délicatement le sang qui coulait de sa mâchoire brisée afin qu’il ne tombe pas sur son uniforme. Les trois autres gangsters arrivaient de l’autre côté.


      «Vous venez avec moi», dit l’agent fédéral. Jennifer pouvait à peine comprendre ce qu’il marmonnait, mais elle le laissa saisir son bras.


      «Hé, mec, tire-toi! La fille est à nous, lança un des malfrats, et Jennifer laissa celui-ci lui prendre l’autre bras.


      —Je ne peux accompagner qu’un seul d’entre vous», dit-elle, puis elle se dématérialisa et fit un pas de côté.


      Tout en continuant de sourire, Ray avança vers les gangsters, tandis que Brennan assommait un autre assaillant d’un puissant revers de la main. Les deux Egrets encore debout échangèrent un regard, décidèrent qu’il était inutile d’insister et décampèrent à travers la foule sans demander leur reste.


      Brennan se tourna vers Jennifer. Il n’avait même pas l’air essoufflé, mais il parut déconcerté en voyant Billy Ray démolir les acolytes de Vouivre. Jennifer aperçut la limousine arrêtée dans la rue devant eux, moteur en marche, portière ouverte.


      «Venez!» lança-t-elle à Brennan tout en plongeant à l’intérieur du véhicule. Il la suivit aussitôt, ferma la portière… et une énorme silhouette de volatile plongea du ciel pour percuter le pare-brise. C’était un joker ailé, assez maigre, avec sur le crâne quelques plumes d’un blanc sale qui faisaient penser à la crête d’un cacatoès malingre. D’affreux barbillons rouges et violets pendouillaient sous sa mâchoire. Il secoua la tête, étourdi par l’impact comme un moineau qui vient de heurter une vitre, puis il émit un croassement incompréhensible et glissa le long du capot avant de tomber sur la chaussée, faisant trébucher Ray, qui venait de se débarrasser de son dernier adversaire et courait vers la limousine. Brennan les vit rouler sur le sol, dans un entremêlement de bras et de jambes qui s’agitaient. Jennifer accéléra à fond, alors que Vouivre se relevait péniblement. La voiture démarra à toute vitesse devant le joker reptilien, qui regarda autour de lui avec une mine complètement ébahie.


      «Qu’est-ce qui s’est passé?» demanda-t-il, mais personne n’était vraiment capable de lui répondre.
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      Il y eut un bruit de chasse d’eau. Latham se lava les mains, les sécha avec une serviette ornée d’un monogramme, puis éteignit l’applique murale en sortant de la salle de bains.


      Hiram retint son souffle en essayant de se presser encore plus contre le plafond. Il serrait les poings avec force et le plus petit mouvement risquait de le propulser à travers la pièce. Il avait prié pour que Latham ne lève pas la tête. Heureusement, ce dernier n’avait pas allumé le lustre; un homme de la carrure de Hiram, flottant près des ampoules, aurait projeté une ombre importante. Il pourrait remercier Monsieur Pop de l’avoir mis dans cette situation absurde.


      Il avait espéré que Latham retournerait directement à son ordinateur, mais il n’eut pas cette chance. L’avocat marcha jusqu’à une commode et se mit à vider ses poches: des trombones, des clés, une poignée de pièces de monnaie. Il défit sa cravate, retira sa veste, les rangea soigneusement dans une penderie, puis revêtit une veste d’intérieur. Elle était en soie noire, très seyante, avec un dragon d’or brodé dans le dos. Assis au bord du lit, Latham défit ses chaussures, enfila une paire de pantoufles. Non, pensa Hiram, comme s’il s’adressait à l’avocat, ne t’allonge pas, surtout ne t’allonge pas.


      Le téléphone sonna.


      Sors de la chambre, retourne dans l’autre pièce. La Faille regarda vers la porte, comme s’il réfléchissait à ce qu’il allait faire. Finalement, il décrocha le combiné situé à côté du lit.


      «Latham.»


      Il y eut un court moment de silence.


      «Cela n’a aucun sens, dit sèchement l’avocat. Oui, je comprends que vous ayez mal.» Un silence. «Il a mangé votre pied?» Il paraissait incrédule. «Non, désolé, monsieur Spector, je ne vous crois pas. Si vous avez perdu autant de sang, vous devriez peut-être…» Un soupir. «D’accord, décrivez-moi ces livres.»


      Cette fois, le silence dura plus longtemps. De sa position, Hiram ne pouvait pas distinguer l’expression de Latham, mais quand celui-ci reprit la parole, son ton avait changé. «Non, James, ne me lisez rien. Cela ne serait pas prudent. Où êtes-vous?» Il fronça les sourcils. «Oui, mais quel dépotoir, où cela, je ne… Ils sont tous à Times Square, elle a été repérée… non, je ne sais pas combien de temps.» Latham regarda le réveil posé près du lit. «Non. Non, je veux que vous veniez aussi vite que possible. Prenez un taxi… Comment vous ferez, je m’en fiche, prenez-en un, vous avez compris? Vous connaissez l’adresse.»


      Latham reposa le téléphone, se leva du lit d’un air pensif, puis – au grand soulagement de Hiram – retourna directement vers son bureau.


      Hiram frissonna, détendit ses poings et redescendit lentement vers le sol. Il atterrit aussi doucement qu’une plume. Spector. Où avait-il déjà entendu ce nom? Comment Latham l’avait-il appelé? James. C’était cela. James Spector.


      Brusquement, tout se mit en place. Il avait entendu prononcer ce nom par le DrTachyon, six mois plus tôt, à l’Aces High, au-dessus d’un carré d’agneau. Un homme qui s’était échappé de la clinique en laissant derrière lui un sillage de mort. Un comptable nommé James Spector. Mais il avait maintenant une nouvelle profession, et dans la rue on le surnommait… Trépas.


      Hiram entendit Latham prendre le téléphone. Il regarda en direction de la porte d’entrée, mais pour l’atteindre il devait traverser la salle de séjour, sans la moindre cachette. Il valait mieux essayer la fenêtre. Il marcha prudemment vers l’autre extrémité de la pièce, ouvrit lentement la fenêtre et glissa prudemment la tête à l’extérieur. Cela faisait une longue descente, mais pas aussi longue que s’il chutait de l’Aces High.


      Avec une grimace de dégoût, Hiram Worchester grimpa sur le rebord et se tortilla pour passer par la fenêtre. Il insista un peu et les boutons de sa veste se dégrafèrent, puis il parvint dehors et se laissa tomber en espérant que le vent ne le pousserait pas trop loin.
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      En fait, Fortunato avait conservé suffisamment d’énergie pour trouver la Rolls. Il pensait à Peregrine, à sa bouche, à ses seins et au goût que pourrait avoir son sexe. Cette simple pensée le revigorait.


      Il devait la posséder. Même si cela devait mettre leurs deux vies en péril. L’Astronome n’en avait pas fini avec eux et, une fois au lit, ils seraient affreusement vulnérables.


      Mais ils avaient encore du temps devant eux. Tout comme lui, le vieux forban devait recharger son pouvoir. Fortunato essaya de ne pas penser à l’Astronome, en train de guetter, peut-être de choisir sa prochaine victime; il essaya de ne pas se dire qu’il gagnait du temps au prix de la vie de quelqu’un d’autre.


      Il tourna au carrefour et aperçut la Rolls. Peregrine déverrouilla la portière et il s’engouffra à l’intérieur.


      «Et cette affaire? demanda-t-elle.


      —C’est réglé. Pour l’instant.


      —Très bien. Je n’aimerais pas que vous soyez trop pressé.»
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      Jennifer prit le virage à une telle vitesse que les pneus de la limousine poussèrent une grande plainte, provoquant une profusion de jurons de la part des piétons que la cohue avait poussés sur la chaussée. Elle jeta un rapide coup d’œil sur sa droite et vit que Brennan souriait en s’appuyant contre le dossier de cuir du siège luxueux.


      «Qu’est-ce qui vous rend si joyeux? demanda-t-elle.


      —Kien n’a pas récupéré son livre.


      —Hmmm?» Jennifer se rabattit de deux files pour tourner rapidement à gauche, puis regarda dans le rétroviseur. Elle ne pensait pas qu’ils étaient suivis, mais désirait s’en assurer. «Qu’est-ce qui vous fait dire ça?


      —C’est simple. Vouivre est encore sur nos traces. Ou plus précisément sur les vôtres. Par conséquent, Kien n’a pas retrouvé son livre.» Son sourire disparut brusquement et il fit la moue. «Néanmoins, s’il n’est plus à l’endroit où vous l’avez caché…» Il laissa sa phrase en suspens.


      «Quelqu’un d’autre a dû le récupérer. Enfin, les récupérer.» Jennifer se rendit compte qu’elle s’était complètement engagée dans la quête de Brennan; elle en avait oublié les albums remplis de timbres. «Pourquoi voulez-vous tellement retrouver ce foutu livre? demanda-t-elle soudain en brûlant un feu rouge. Quelle relation y a-t-il entre Kien et vous?»


      Brennan regarda un long moment à l’extérieur.


      «Vous conduisez très bien cette voiture.


      —Allez!» s’obstina-t-elle. La réticence de son compagnon provoquait maintenant un intolérable sentiment de frustration. «Arrêtez de tourner autour du pot et répondez à mes questions. Vous me devez bien ça.


      —Oui, peut-être, répondit-il d’un ton pensif. Bon, d’accord. Entre Kien et moi, ça remonte à longtemps. À l’époque du Vietnam.» Jennifer ralentit à une vitesse raisonnable afin de pouvoir garder un œil sur Brennan pendant qu’il parlait. Il regardait la rue à travers la vitre, mais d’un air vague, comme s’il considérait quelque chose de beaucoup plus lointain. «C’est un méchant homme. Extrêmement égocentrique, absolument impitoyable. Il était général dans l’armée sud-vietnamienne, mais il travaillait pour quiconque le payait. Il a provoqué la mort d’un grand nombre de mes hommes. Il a essayé de m’assassiner.» Le visage de Brennan se figea. «Il a tué ma femme.»


      Ils continuèrent de rouler en silence. Jennifer se demanda si elle n’avait pas trop insisté, si elle souhaitait vraiment connaître la suite de cette histoire. Au bout d’un moment, Brennan reprit la parole.


      «J’avais des preuves qui l’impliquaient dans presque toutes les affaires crapuleuses du Vietnam, mais je… je les ai perdues. Kien a conservé son poste. Moi, j’ai failli passer en cour martiale. À la chute de Saigon, j’ai quitté l’armée et Kien est venu s’installer en Amérique. Je suis resté en Orient pendant un moment. Cela fait quelques années que je suis revenu aux États-Unis. Il y a plusieurs mois, un de mes anciens camarades a repéré Kien et m’a envoyé une lettre. C’est ce qui m’a amené ici. Je suis convaincu que le journal pourrait impliquer Kien dans d’innombrables activités criminelles. Il contient peut-être assez de preuves pour le mettre définitivement hors d’état de nuire… comme cela aurait dû se passer grâce au dossier que j’avais constitué il y a douze ans…


      —Je ne sais pas si ce journal serait accepté comme preuve par un tribunal.


      —Peut-être pas, admit Brennan, mais il devrait fournir de très nombreux indices sur ses activités, ses partenaires et ses hommes de main.» Il se tourna vers Jennifer, la mine sérieuse. «Il serait simple de tuer Kien, mais d’abord cela n’éliminerait pas le réseau de corruption qu’il a monté à New York, et ensuite ce serait une fin trop douce pour lui.» Les pensées de Brennan assombrirent son regard. «Je veux qu’il reste éveillé la nuit en s’inquiétant du plus petit bruit, de la moindre silhouette qui traverse ses rêves. Je veux qu’il soit dépouillé de tout ce qu’il a, de tous ses biens, de son pouvoir et de sa fortune. Je veux qu’à la fin il ne lui reste plus que du temps. Du temps qui lui pèse, sans qu’il puisse plus rien changer à la succession interminable de ses jours tristes et ennuyeux… Et s’il ne finit pas en prison, je lui prendrai moi-même tout ce qu’il possède et je ferai de sa vie un enfer inexorable de terreur et de pauvreté. Pour cela, j’ai besoin de son journal.»


      Brennan replongea dans le silence. Jennifer se lécha les lèvres. Elle songea qu’il était peut-être temps de lui dire la vérité. Il devait savoir. Mais quelque chose la pétrifiait à l’idée de tout lui révéler. Elle passa de nouveau la langue sur ses lèvres sèches et se força à parler.


      «Brennan…»


      Elle fut interrompue par la sonnerie d’un téléphone derrière eux. Brennan sursauta et se tourna vers le siège arrière de la limousine, tandis que Jennifer poussait un soupir, comme un prisonnier auquel on vient d’accorder un sursis.


      Il y avait davantage de boutons sur le tableau de bord de la limousine que sur celui d’une navette spatiale.


      «Il faut actionner quelle commande pour baisser la vitre de séparation?» demanda-t-il.


      Jennifer regarda le tableau de bord et haussa les épaules. Brennan appuya brutalement sur divers commutateurs, ce qui alluma la radio, verrouilla les portières, fit monter l’antenne de la télévision et abaissa finalement la vitre teintée qui les séparait des autres sièges. Il se jeta vers l’arrière du véhicule. Jennifer entendit un juron étouffé quand il se cogna le genou contre le bar. Il décrocha le combiné du téléphone, activa le haut-parleur pour que Jennifer puisse écouter, puis grommela vaguement quelque chose.


      «Vouivre? Vouivre, c’est vous? Latham à l’appareil.»


      Dans le rétroviseur, Jennifer vit le visage de Brennan afficher une étrange expression. Il souriait de plaisir, mais sans aucun amusement, comme s’il avait reconnu le nom – comme s’il était content d’entendre la voix de l’autre homme.


      «Écoutez attentivement. Trépas arrive avec le livre. Je répète: Trépas a récupéré le livre. Arrêtez vos recherches et escortez-le jusqu’ici. Vous avez compris?»


      Le sourire de Brennan devint féroce.


      «J’ai compris, déclara-t-il tranquillement.


      —Vous n’êtes pas Vouivre.


      —Non.


      —Qui êtes-vous?


      —Je suis le passé, vieille barbouze. Et je viens te chercher.»


      Il reposa le téléphone.
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      Pendant la traversée de la ville, le bruit était assourdissant. La foule allait et venait comme une véritable marée humaine, emportant sur son passage tous les piétons qui n’étaient pas accrochés à quelque chose de solide.


      «J’essaie!» dit Bagabond à Jack. Les paupières bien fermées, elle s’appuyait contre un pilier en brique, à l’entrée d’une ruelle donnant sur la 9eRue. «Les animaux de cette ville n’ont encore jamais affronté une cohue d’humains aussi importante. Ils sont terrifiés.


      —Pardonne-moi, déclara Jack, mais son excuse était démentie par le ton pressant de sa voix. Essaie encore. Je t’en prie.


      —C’est ce que je fais.» Elle continuait de se concentrer. «Rien. Je suis désolée.» Elle ouvrit les yeux et Jack se sentit soudain plonger dans la profondeur apparemment infinie de son regard ténébreux. «Il y a huit millions d’humains dans cette ville. Et il y a probablement dix fois plus d’animaux, sans compter les cafards. Un peu de patience.»


      Jack la serra brusquement contre lui. «Excuse-moi. Fais ce que tu peux. Allons plus loin vers le centre.»


      Il parlait maintenant d’une voix lasse. Bagabond continua de l’enlacer une seconde de plus que nécessaire, mais il ne s’en plaignit pas.


      Soudain, elle inclina la tête. «Écoute!


      —Tu as repéré quelque chose?


      —J’entends quelqu’un. Pas toi?» Elle se mit à remonter la rue d’un pas rapide.


      Maintenant, Jack l’entendait également. La musique était familière, et la voix encore plus.


      
        Os et sang


        Ramène-moi


        Chez moi


        Il y a là des gens


        Pour me suiver en enfer


        Pour me suiver en enfer

      


      «Ça, alors! s’exclama Jack. On dirait C.C.


      —C’est bien C.C. Ryder», confirma Bagabond.


      C.C. avait été l’une des plus anciennes et des plus proches amies de Rosemary à New York. Activé à la suite d’un profond traumatisme, le talent monstrueux que lui avait donné l’exovirus l’avait forcée à demeurer en soins intensifs pendant plus de dix ans dans la clinique du DrTachyon.


      Ils s’arrêtèrent avec d’autres spectateurs qui se pressaient contre la devanture d’un Crazy Eddie1. Il y avait plusieurs grands moniteurs vidéo dans la vitrine. Des haut-parleurs installés en façade diffusaient la musique dans la rue. Sur les écrans, des solides géométriques aux arêtes vives tournaient et se heurtaient en noir et blanc.


      «Elle se produit de nouveau? demanda Bagabond. Rosemary ne m’a rien dit.


      —Pas en personne.» Jack plissait les yeux pour mieux voir derrière la vitre. «Uniquement dans des vidéos comme celle-ci. J’ai aussi entendu dire qu’elle avait beaucoup écrit, ces derniers temps. Des chansons pour Nick Cave, Jim Carroll, des gens comme ça. Dans Voice, un article disait que Lou Reed pensait même prendre une de ses chansons pour son nouvel album… et il ne fait jamais de reprises.


      —Ce serait bien qu’elle fasse de nouveau des concerts», dit Bagabond, d’une voix presque nostalgique.


      Jack haussa les épaules.


      «Peut-être. Je ne pense pas qu’elle puisse supporter plus de deux personnes à la fois. Je crois qu’elle va enfin mieux.


      —Si elle enregistre, c’est qu’elle va mieux, admit Bagabond.


      —Je suis sûr que Cordelia aimerait la rencontrer.


      —Cordelia a seize ans, dit Bagabond en souriant. Peut-être que C.C. connaît Bryan Adams.


      —Qui?


      —Allez, viens!» Elle lui prit le bras pour l’éloigner de la vitrine. La musique les accompagna un moment.


      
        Tu pourras chanter la douleur


        Tu pourras chanter la douleur


        Rien ne te ramènera demain


        Ni ne t’emportera ailleurs
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      Dans le box voisin, qui n’était séparé que par un mince rideau, quelqu’un était en train de vomir. Bruyamment, résolument, vigoureusement. Un vrai dégobillage de compétition.


      «Alors j’y dis comme ça, j’y dis je vais te barbouiller ta sale face de nat…»


      Mais la suite de l’histoire du joker bourré se perdit dans le hurlement des sirènes et la grande plainte de Tachyon.


      «Arrêtez de pleurnicher», ordonna le docteur Victoria Queen. Après avoir vécu trente-six ans avec ce nom extravagant, son caractère semblait définitivement aigri. Sa mine sombre contrastait avec son visage exquis et son corps superbe. Elle fit une autre suture dans le front de l’extraterrestre.


      «Qu’est-ce que vous utilisez? Une aiguille à tricoter?


      —Où est passé ce fameux stoïcisme takisien? Supporter la douleur sans broncher, se rire des vicissitudes de la vie.


      —Vous traitez vraiment les malades d’une manière odieuse.


      —C’est vous qui l’avez trouvé», dit la doctoresse en ignorant les récriminations de Tachyon. Roulette fut soudain saisie d’appréhension. «Il était dans un bar?»


      Comprenant bien le côté insultant de la question, mais pas son véritable sens, Tachyon réagit aussitôt: «Je ne passe pas tout mon temps dans les bars. J’aimerais bien que vous cessiez de raconter ce mensonge à tout le monde.»


      On entendit grandir un bruit de tumulte dans l’autre box. «Restez là!» ordonna Queen en écartant le rideau.


      Alors que l’aiguille était encore plantée dans sa peau blanche, Tachyon ramena sa frange sur son entaille encore entrouverte et se laissa glisser hors du lit. Roulette tendit la main pour l’arrêter.


      «Qu’est-ce que vous faites?


      —Je vais les aider.


      —Vous êtes blessé. Vous êtes un patient.


      —C’est toujours mon hôpital.»


      Elle n’avait pas envie de discuter. Elle était trop fatiguée, trop obsédée par les images qui passaient dans son esprit. Elle le suivit dans la salle des urgences de l’Hôpital Blythe van Renssaeler.


      La totalité des chaises et des canapés était occupée. Des jokers de toutes sortes se recroquevillaient, toussaient, gémissaient, miaulaient et suivaient d’un regard implorant les mouvements des médecins surchargés.


      Un joker tripède se dandinait derrière le docteur Queen. «J’attends ici depuis trois heures, bordel!


      —Oui, la vie est dure!


      —Salope!


      —Vous avez le poignet cassé. Il y a ici des patients qui ont des problèmes autrement plus graves. On s’occupera de vous dès que possible. Et je ne vous plains pas. Personnellement, je pense qu’Elmo aurait dû vous briser le cou.»


      Tachyon auscultait un vieillard comateux étendu sur un lit mobile. Apparemment, il ne semblait même pas remarquer l’échange verbal qui avait lieu derrière lui. Mais quand le joker voulut donner un coup à la doctoresse, son propre uppercut se détourna. Il se frappa en pleine tête, puis s’écroula sur le sol et se mit à ronfler.


      «Bien joué, Doc, lança un énorme joker écailleux portant l’uniforme des gardes en charge de la sécurité. Dites, vous avez vraiment l’air mal en point.


      —Merci, Troll.


      —Qu’est-ce que vous voulez que je fasse de lui?» Il tâta du bout du pied le trublion endormi.


      «Que Delia soigne son poignet pendant qu’il roupille.» Il sourit. «Cela nous fera économiser un peu d’anesthésique.»


      Une autre ambulance hurlante débarqua son chargement. Un lit mobile passa en grinçant, portant un personnage cauchemardesque. Plus de deux mètres de long, la tête aplatie comme celle d’un maillet. Un œil rouge à l’air féroce, un œil bleu vif sous une arcade proéminente. Sur son crâne, une multitude de furoncles en guise de chevelure. Certains étaient ouverts et il en suintait du pus. On aurait dit que quelqu’un avait dansé sur sa tête avec un marteau-piqueur.


      Roulette pressait les bras contre son ventre, essayant de réprimer la douleur, les odeurs, les bruits. Apercevant Tachyon en train d’administrer une piqûre à un gamin nasillard de cinq ans, Queen chassa l’extraterrestre jusqu’à son box. Quand ils réapparurent, elle tirait le petit docteur par le poignet comme une maîtresse d’école offensée par un élève récalcitrant.


      «Ramenez-le chez lui.» Elle lui donna une vigoureuse bourrade entre les omoplates. «Donnez-lui ça. Et qu’il dorme.


      —Je vais très bien. Je vais rester.


      —Vous n’êtes jamais ici pour le Jour de la Donne. En général, parce que vous êtes vautré dans une mare de cognac. Pourquoi voulez-vous rompre avec la tradition?»


      Apparemment, Queen ne se rendit pas compte que cette remarque venait de blesser profondément Tachyon. Ou peut-être s’en moquait-elle. Roulette prit le bras de l’extraterrestre et le fit sortir par la porte latérale de la vieille bâtisse en briques.


      «Je dois rejoindre Fortunato, annonça-t-il tout à coup.


      —Pour quelle raison?


      —Pour l’aider à chercher l’Astronome.» Ses lèvres étaient pincées.


      «Tachyon, après l’attaque du restaurant, il doit savoir que tous les as de Manhattan sont à sa poursuite. Il serait complètement idiot de rester à New York.


      —C’est un dément. Il s’en fiche.»


      Il se dégagea de la main de Roulette et ferma les yeux. Ensuite, son esprit parut subir un éprouvant conflit, que laissaient deviner l’expression effarée de son visage mince, la sueur coulant sur ses favoris et la peau blanche qui marquait les articulations de ses phalanges. Il pivota brusquement sur lui-même et frappa de ses poings le mur de l’hôpital.


      «Il me bloque!


      —Qui?


      —Fortunato. Merde! Merde! Et merde!» Basculant la tête en arrière, il se mit à hurler en direction du ciel. «Cela fait des années que vous me méprisez, espèce de sale fils de pute arrogant! Des pédés de l’espace. Très bien! D’accord! Débrouillez-vous tout seul et allez vous faire voir!


      —Pourquoi vous inquiéter? L’Astronome viendra peut-être vous chercher et vous pourrez vous en occuper à ce moment-là.»


      Mais il s’éloignait déjà d’un pas rapide, la tête penchée en avant, les mains enfouies au fond de ses poches, et il manqua toute l’ironie de ces paroles.
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      «Bordel! marmonna Brennan en tenant le téléphone sous son menton.


      —Vous essayez de joindre qui? demanda Jennifer.


      —Chrysalide.


      —Encore?


      —Oui. Et elle n’est toujours pas là.


      —Qui est Chrysalide, au fait?


      —Elle tient un bar, le Crystal Palace, répondit Brennan tout en regardant à l’extérieur de la voiture. C’est l’informatrice qui m’a mis sur vos traces. Elle sait à peu près tout ce qu’il faut savoir, et elle connaît probablement l’adresse de Latham. Mais elle n’est pas disponible et Elmo commence à râler parce que je n’arrête pas de l’appeler. Bordel! répéta-t-il en claquant sa paume gauche contre son poing droit.


      —Que pouvons-nous faire de plus, à part rouler dans les beaux quartiers comme on le fait déjà, en cherchant un gars appelé Trépas qui porte un sac rempli de carnets?»


      Brennan eut un sourire amer. «Je sais. Cela semble désespéré, mais continuons encore un moment.»


      Jennifer haussa les épaules.


      «D’accord.»


      Il avait raison, bien entendu.
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      Pas étonnant que Trépas ait eu tant de mal à trouver un taxi. On lui avait tiré dessus plus d’une douzaine de fois. Les balles avaient laissé des trous dans son banal costume gris et sa chemise était tachée par les brûlures de poudre et par le sang. De plus, il dégageait une odeur de poubelle et avait souillé son pantalon. Quand il ouvrit la portière du taxi, un frisson courut le long de son corps maigre. Il posa un pied sur le sol, s’appuya sur la portière arrière et tira son autre jambe au-dehors. Son pied n’était qu’une pauvre chose déformée, déchaussée, dénudée, pâle dans la lumière du réverbère, petite et lisse comme le pied d’un enfant, et qui grossissait à partir d’un moignon bordé par une croûte de sang séché.


      Hiram déglutit et détourna les yeux.


      Le chauffeur de taxi était furieux. «Espèce de salaud! hurla-t-il. Je te ramasse dans cet état, et tu me refais!»


      Trépas le gratifia d’un sourire mauvais. «Si tu veux vraiment être refait, tu es venu au bon endroit. Tu as de la chance que je sois pressé, connard!» Il posa avec précaution son nouveau pied sensible sur le trottoir et fit la grimace quand il toucha le sol.


      «Enculé!» beugla le chauffeur. Il démarra si rapidement que l’accélération referma la portière, qui frappa la hanche de Trépas. Celui-ci poussa un cri et s’étala de tout son long dans le caniveau. Quelque chose tomba de sa poche.


      Hiram distingua le sac en plastique. Les carnets!


      Trépas gratta le sol pour les récupérer, puis les serra contre sa poitrine et se releva péniblement. Il se mit alors à clopiner vers le bâtiment, en sautillant un pas sur deux pour ne pas trop appuyer sur son nouveau pied. Ses yeux se tournaient vers l’intérieur, vers sa douleur. Il étreignait à deux mains le sac contenant les précieux livres. Visiblement, il ne se demanda pas pourquoi le concierge portait un smoking. En ouvrant la porte, Hiram se sentit presque désolé pour ce misérable.


      Jay sortit brusquement des buissons en pointant son index, le pouce relevé. «Salut!» lança-t-il d’une voix forte.


      Trépas se retourna.


      Hiram serra le poing. D’un coup, les livres se mirent à peser près de cent kilos. Ils glissèrent des doigts de Spector et vinrent s’écraser sur son pied. Hiram entendit craquer les petits os à peine formés, vit se déchirer la chair blanche et lisse. Trépas ouvrit la bouche pour hurler.


      Et soudain, il avait disparu.


      Hiram se pencha, redonna au sac son poids initial et le ramassa. Le gros homme était en nage. «Nous aurions pu nous faire tuer, dit-il à Monsieur Pop.


      —Et ma mère aurait pu se faire bonne sœur, répliqua Ackroyd. Filons d’ici tout de suite.»


      Ils attrapèrent un taxi au coin de la rue. C’était justement celui que Trépas avait pris et le chauffeur râlait encore contre son dernier client. «Vous allez où?» demanda-t-il enfin.


      Ackroyd esquissa fugitivement un sourire. «Times Square», répondit-il.
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      «Eh bien, voilà! dit Peregrine. C’est modeste, mais c’est chez moi.»


      Fortunato referma la porte sans rien dire. Le penthouse était constitué d’une seule grande pièce dont tous les murs et les tapis n’avaient que des nuances de gris. Chaque zone de l’appartement avait son propre niveau, séparé des autres par une ou deux marches. Le mobilier était en verre, en métal, ou tapissé de coton gris – des meubles dispendieux, longs et bas. Un des murs, entièrement vitré, donnait sur Central Park. La partie la plus élevée de l’appartement, dans le coin opposé, était constituée d’un grand waterbed surélevé. Il n’y avait pas de couvre-lit, mais seulement des draps froissés en satin gris.


      «Vous désirez une boisson, ou autre chose?»


      Il secoua la tête. Peregrine se dirigea vers le bar pour se servir un petit verre de Courvoisier. «Ne soyez pas si rabat-joie. Après tout, nous avons sauvé Water Lily.


      —Oui. C’est vous qui l’avez secourue. Vous êtes vraiment impressionnante.


      —Quand c’est nécessaire. Je n’aime pas qu’on me bouscule.» Elle appuya la hanche contre le rebord du bar et avala une grande gorgée de cognac. Ses ailes frémirent quand le liquide lui réchauffa la gorge. Il émanait d’elle une sensualité absolue, spontanée; ses jambes tournaient tout naturellement pour dévoiler le galbe de ses longs mollets et ses cuisses minces. «Ce qui ne veut pas dire que je n’apprécie pas une certaine impétuosité, quand les circonstances s’y prêtent.


      —Il n’y a pas si longtemps, vous m’accusiez de tentative oiseuse.


      —Aurais-je heurté vos sentiments?» Son regard pétillait de nouveau. Il ne se détournait pas de Fortunato et ne dissimulait plus aucun sous-entendu. «Je veux dire, comment aurais-je pu savoir que vous disiez la vérité? Et puis, je critiquais seulement le style. Je n’ai jamais dit que je n’étais pas intéressée.»


      Comme Fortunato traversait la pièce, elle posa son verre et se redressa. Il glissa le bras gauche entre ses ailes, le droit autour de sa taille. La bouche tendre de Peregrine avait un goût de cognac et s’ouvrit aussitôt contre celle de l’homme. Sa langue glissa habilement contre les dents de Fortunato avant de s’enfoncer dans sa bouche. Ses jambes s’écartèrent, ses ailes l’enveloppèrent et il eut l’impression qu’ils fusionnaient en une seule créature. Il pouvait sentir la chaleur de son pelvis à travers le tissu de son pantalon; le pouvoir exoviral de Peregrine envahit tout le corps de la jeune femme et atteignit Fortunato comme une explosion nucléaire.


      Elle mit fin à son baiser pour reprendre son souffle. «Bon sang!» s’exclama-t-elle. Il la souleva et l’emporta vers le lit.


      «Tu ne pèses rien du tout.


      —Mes os sont creux, murmura-t-elle à son oreille avant d’en chatouiller le lobe avec sa langue. Creux, mais solides comme de la fibre de verre.»


      Elle resserra les bras autour de la poitrine de Fortunato durant une seconde, pour prouver ce qu’elle disait, puis elle lui mordit le cou.


      Il trouva le lit d’instinct. Tous ses sens étaient exacerbés. Il palpa la robe de Peregrine pour y trouver une fermeture Éclair, mais elle déclara: «Laisse tomber, j’en achèterai une autre. Je veux que tu me baises. Baise-moi maintenant!» Il saisit l’étoffe qui couvrait sa poitrine et déchira la robe. Les seins jaillirent, pâles et d’une rondeur parfaite, avec de larges mamelons à peine plus sombres que le reste de sa peau. Il en prit un entre ses dents et elle agrippa la chemise de son smoking, faisant sauter les boutons qui rebondirent sur le sol en cliquetant. Elle arracha la fine ceinture, lui baissa le pantalon jusqu’aux genoux, puis s’empara à deux mains de son membre. Elle lui aurait presque fait mal, mais le pénis était déjà tellement gonflé et excité que Fortunato avait l’impression qu’il allait se fendre comme un fruit mûr.


      Elle ne portait rien sous sa robe violette, à part un porte-jarretelles et des bas de soie noirs. Ses ailes palpitaient au rythme de sa respiration. Sa toison pubienne était épaisse et douce comme de la laine d’agneau. Toujours chaussée de ses escarpins, elle releva les pieds pour les poser sur les épaules de Fortunato, puis elle passa les mains autour de sa nuque. «Maintenant! dit-elle. Maintenant!»


      Lorsqu’il la pénétra, il eut l’impression de se connecter à une prise électrique. Des lignes d’énergies brûlantes, d’un violet vif, se mirent à vibrer autour de leurs corps enlacés. De toute son existence, il n’avait jamais rien éprouvé de comparable. «Mon Dieu, qu’est-ce que tu me fais? chuchota-t-elle. Ne réponds pas. Je m’en fiche. Mais ne t’arrête pas.»
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      Après le premier moment de vertige, Spector avait failli tomber, mais il avait réussi à attraper la rambarde de la passerelle avant de passer par-dessus. Il avait l’impression d’avoir plongé le pied dans une mare de lave en fusion. Il s’assit et tenta de comprendre où ils l’avaient envoyé. Il se trouvait très haut et pouvait voir devant lui une rue où passait un trafic intense. Il se releva pour sautiller jusqu’au bout de la passerelle en s’appuyant sur la rambarde froide. Il surplombait l’obscurité déserte du Yankee Stadium. La petite merde qui lui avait fait cela allait le payer. Il aurait dû reconnaître Replet à la porte de la maison. Il aurait dû être plus prudent depuis le début. Maintenant, il avait perdu les livres et devrait se débrouiller tout seul contre l’Astronome.


      «Les enfoirés! Ils m’ont expédié dans ce putain de Bronx.» Il s’essuya le nez, puis chercha un moyen de descendre. Au bout de quelques minutes, il trouva une échelle. Il y avait bien quinze mètres jusqu’au passage bétonné. Il se pencha doucement en écartant sa jambe pour que son pied blessé ne touche rien. Une rafale de vent ramena ses cheveux sales sur ses yeux et raviva la douleur des excroissances qui s’évertuaient à devenir des orteils. Il lui fallut dix bonnes minutes pour parvenir en bas.


      Spector chercha quelque chose qui puisse lui servir de béquille, mais en vain. De l’autre côté du grillage, il n’y avait rien qu’un méchant abrupt. Il claudiqua péniblement le long du passage, en direction des tribunes. Il était certain que c’était la seule issue.


      Il se hissa par-dessus une autre clôture, pensant arriver sous les gradins de droite. Il trébucha contre une boîte remplie de sacs de cacahuètes et s’écroula en criant.


      La lumière l’éclaira presque aussitôt. «Ne bouge pas, mon gars», déclara une voix derrière la torche électrique.


      Spector entendit un petit bruit sec. Probablement celui d’un étui de revolver. «Au secours, j’ai besoin d’un médecin! Éclairez mon pied.» Il fallait que l’homme approche pour qu’il puisse voir ses yeux.


      Le gardien orienta le rayon de la lampe vers le sol. Le pied estropié de Spector était noir et mauve à l’endroit où les livres l’avaient touché. «Bon Dieu! Qu’est-ce qui t’est arrivé?»


      L’autre était tout près, mais Spector ne distinguait toujours pas son visage. Il sortit le briquet de sa poche et l’alluma. Les yeux du gardien étaient d’un joli bleu métallique dans la lumière de la flamme. Spector croisa son regard. L’homme poussa un faible gémissement. Dès que la mort de Spector le frappa, le résultat fut rapide et assuré. Il tomba sur le sol et demeura immobile.


      Spector fouilla le corps du gardien pour lui prendre sa torche et ses clés. S’il pouvait pénétrer dans un des vestiaires, il y trouverait de quoi bander son pied. Il y dénicherait certainement quelque chose qui pourrait lui servir de béquille, et peut-être même des vêtements de rechange.


      Il remonta la rampe en boitillant, traversa les gradins et descendit les marches qui menaient au terrain.
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      «Notre meilleure chance, ce sont les rats, dit Bagabond. J’en examine autant que possible… et ils sont nombreux.


      —Une vision ratière de la Grosse Pomme, commenta Jack. Voilà une chose que le syndicat d’initiative n’a pas encore bien développée.» Il s’efforçait de garder un ton léger.


      Des fêtards exécutaient une danse du serpent au coin de la rue – Jack était incapable de dire s’il s’agissait de vrais jokers ou de normaux déguisés. Les participants avaient mis le feu à plusieurs épaves de voiture garées dans des aires de chargement. Mais peut-être n’étaient-ce pas des épaves quand elles avaient été incendiées. Difficile à dire. En tout cas, maintenant, elles flambaient joyeusement et répandaient une épaisse fumée qui s’élevait en volutes.


      Jack et Bagabond s’étaient arrêtés au Terrific Pizza pour y acheter des boissons à emporter. Ils étaient tous les deux assoiffés. «Il n’y a pas beaucoup de sirop», dit Jack au serveur derrière le comptoir. Il fit la grimace en goûtant à son verre.


      «Dommage pour vous, répliqua le serveur. Si ça ne vous plaît pas, vous pouvez toujours aller voir l’enfoiré d’immigré qui vend des sodas au carrefour.


      —Allons-y!» dit Bagabond. Elle demanda mentalement à six cents rats qui écumaient la ruelle voisine de se glisser à l’arrière du Terrific Pizza et de s’occuper des réserves de beignets et de fromage.


      Une fois sur le trottoir, Jack s’exclama: «Oh, mon Dieu!


      —Qu’est-ce qui ne va pas?


      —Viens!» Jack l’entraîna vers les danseurs. La file sinueuse venait de se briser. Apparemment, un autre groupe de danseurs difformes, dont certains portaient des costumes encore plus extravagants, se dirigeait vers eux.


      Jack se campa devant un des danseurs. Il s’agissait d’un grand homme au teint foncé; sa peau semblait être d’un noir bleuté dans la lumière des lampes à vapeur de mercure et des torches artificielles. Il portait un déguisement de guerrier tribal, avec une profusion de perles et de plumes, et son corps était luisant de sueur. Cependant, les gouttes qui glissaient sur son visage étaient des perles de sang, s’écoulant de ses joues entaillées. Les coupures formaient des chevrons réguliers sur ses pommettes. Ses yeux ressemblaient à d’insondables cavernes cernées de maquillage blanc.


      Il portait un nez rouge, comme celui de Bozo le Clown.


      «Mon Dieu! répéta Jack. Jean-Jacques? C’est bien toi?»


      Le danseur s’arrêta pour le dévisager. Bagabond s’approcha d’eux.


      «Tu m’as reconnu, dit Jean-Jacques. Je suis désolé, mon ami. Maintenant que je ne suis plus humain, je pensais que personne ne pourrait plus m’identifier.


      —Je te reconnais.» Jack voulut tendre la main, mais interrompit son geste. «Ton visage… Qu’est-ce que tu as fait?


      —Est-ce que je ne ressemble pas davantage à un joker?


      —Tu n’es pas un joker. Tu es mon ami. Tu es malade, mais tu es toujours mon ami.


      —Je suis un joker, répliqua Jean-Jacques. Je suis condamné à mort.»


      Jack le fixa en silence.


      Le Noir lui retourna son regard, puis effleura de ses doigts le visage de Jack. Ce fut un bref mouvement de tendresse. D’autres danseurs venaient se regrouper autour d’eux. Jack constata qu’il s’agissait uniquement de normaux accoutrés de façon grotesque. Certains braillaient à tue-tête, d’autres demeuraient silencieux, ce qui les rendait encore plus bizarres.


      «Au revoir, mon cher Jack. Tu vas me manquer.»


      Jean-Jacques fit demi-tour et se mit à chanter les lettres: «H, T, L, V!» Ses compagnons reprirent en chœur: «H, T, L, V!» Leur curieux chant se répercuta tout au long de la rue.


      «HTLV?» demanda Bagabond. Tous deux regardaient Jean-Jacques et les autres danseurs s’éloigner en tournoyant.


      «Le virus du SIDA, répondit simplement Jack.


      —Oh!» Bagabond le regarda curieusement. «Jean-Jacques… c’est son nom?»


      Jack acquiesça de la tête.


      «Toi et lui…?


      —Nous sommes amis. De très bons amis.


      —Davantage que des amis?»


      Il hocha de nouveau la tête.


      «Nous devons en discuter, dit Bagabond. Nous parlerons quand toute cette histoire sera terminée.


      —Je suis désolé, dit Jack en s’apprêtant à faire demi-tour.


      —Pourquoi?» Elle lui reprit le bras. «Allons. Viens. Mais nous devrons vraiment parler.» Elle leva la main et lui caressa le visage, comme Jean-Jacques l’avait fait. Il n’était pas rasé et sa joue était un peu râpeuse. «Viens, répéta-t-elle. Nous devons toujours retrouver Cordelia.»


      Leurs regards se croisèrent. Chacun d’eux pensa: Les choses vont être différentes, maintenant. Mais ni l’un ni l’autre ne savait vraiment ce qui allait changer.
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      La douche était très chaude, mais Spector l’aimait ainsi. L’eau l’arrosait et coulait sur son corps maigre. Il ouvrit la bouche et la laissa se remplir de liquide, puis se gargarisa avant de recracher. Son pied lui faisait encore mal, mais il était habitué à la souffrance. Maintenant, au moins, il était propre.


      Il coupa le jet d’eau et marcha sur les dalles froides pour aller vers les casiers, en faisant attention à son pied difforme. Il sifflota le début de Take Me Out to the Ballgame1, puis s’interrompit. Le son se répercutait contre les murs. Le vestiaire était moins grand qu’il ne l’aurait cru. Des douches simples et des casiers; des bancs de bois. Ce n’était pas très différent du lycée.


      Il alla vers un panier rempli de tenues de base-ball sales, qu’il se mit à trier en cherchant des affaires à sa taille. La plupart des vêtements étaient beaucoup trop grands et il détestait les tissus à rayures. Malgré tout, c’était mieux que son costume criblé de trous. Si quelqu’un l’interrogeait, il pouvait toujours raconter qu’il était déguisé. Il parvint à dénicher une tenue qui ne le faisait pas ressembler à un chapiteau ambulant et il l’enfila.


      Spector alla ensuite dans le local où était entreposé le matériel et passa devant la cabine grillagée contenant les battes, les gants et les balles d’entraînement bien usées. De là, il pénétra dans la salle des entraîneurs et ramassa un bandage élastique sur le sol. Il prit une grande inspiration et se mit à envelopper son petit pied cassé. Il dut s’arrêter deux fois tant la douleur était vive, mais obtint un résultat satisfaisant au bout de quelques minutes. Ayant posé son pied sur le sol, il appuya légèrement dessus. Un élancement violent remonta dans sa jambe, mais c’était supportable. Il retourna dans le vestiaire en s’efforçant de boitiller le moins possible.


      Spector prit une paire de tennis et enfonça une socquette roulée dans une des chaussures avant d’y glisser son demi-pied mutilé. Il noua le lacet sans le serrer, puis enfila l’autre tennis.


      «Dehors, Trépas. Tout de suite. Je vous attends.»


      Spector leva la tête et vit l’image de l’Astronome qui flottait à quelques pas de lui. La projection n’avait pas la netteté à laquelle il était habitué. Elle était diaphane, terne, avec des contours flous. Le vieil enculé doit être bien affaibli.


      «Où êtes-vous… Euh, exactement? demanda Spector.


      —Sur le parking. Cherchez la limousine. Je veux vous voir tout de suite.


      —J’arrive.»


      L’image de l’Astronome disparut.


      Spector ramassa son costume et se dirigea vers la sortie. Il se frotta le crâne. L’énergie du vieillard était très basse; s’il voulait agir, c’était le moment ou jamais. Il éteignit l’éclairage du vestiaire et se mit à siffler The Party’s Over2.
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        1. «Emmène-moi au match.» Chanson américaine, traditionnellement interprétée durant une partie de base-ball. Elle est souvent considérée comme l’hymne du base-ball. (N.d.T.)

      

        2. «La partie est terminée.» Chanson populaire américaine. (N.d.T.)
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      Jennifer se rendit compte que la jauge d’essence était très basse, tout comme la jauge de patience de Brennan. Ils tournaient depuis une heure et n’avaient remarqué personne qui aurait pu ressembler à Trépas en train de porter les livres. Ils avaient vu nombre de choses suspectes, insolites ou franchement bizarres, mais rien qui puisse les aider.


      «Autant laisser tomber», dit Brennan. Il regarda sa montre. «Je veux récupérer un peu de matériel à mon appartement. Ensuite, nous envisagerons un nouveau plan d’action.»


      À mesure qu’ils approchaient de Jokertown, les rues étaient de plus en plus encombrées par les fêtards noctambules.


      «Nous irions plus vite en abandonnant la limousine, annonça Brennan. Et puis, elle est trop voyante. Si nous roulons dans Jokertown, les Egrets seront sur nous en moins d’une minute.»


      Jennifer gara la voiture. Elle s’apprêtait à tourner la clé pour arrêter le moteur quand elle suspendit son geste pour écouter la radio.


      «Qu’est-ce qui cloche? demanda Brennan.


      —Chut!


      —… ont battu les Stars aujourd’hui à Ebbets Field par 4 à 2. Seaver a effectué son quatorzième circuit. Cependant, les péripéties du match sont passées au second plan lorsqu’on a appris que presque tous les joueurs de l’équipe des Dodgers avaient vu un fantôme dans leur vestiaire juste avant le début de partie. D’après l’imperturbable Thurman Munson, dont l’imagination n’est pas le point fort, le fantôme leur a souhaité bonne chance avant de passer à travers un des murs du club-house. D’après les descriptions, le spectre serait une très jolie femme entre vingt et trente ans, assez grande, avec de longs cheveux blonds. Il, ou plutôt elle, porterait un petit bikini noir. Alors, si vous voulez être hanté par…»


      Jennifer coupa le moteur. La radio se tut et ils sortirent du véhicule. Brennan considéra la jeune femme avec attention, puis fronça les sourcils.


      «Qu’est-ce qu’il y a? demanda-t-elle.


      —Il faut vraiment que vous enleviez ce bikini. Parce que, pour ce qui est d’être voyant…» Il continua de l’examiner et elle aurait rougi si elle n’avait pas pensé qu’il voulait seulement estimer la situation. «Bon, je vous trouverai quelque chose. J’aimerais bien que vous ne perdiez pas vos vêtements aussi souvent. Quoique…»


      Manifestement, il lui parut préférable de ne pas finir sa phrase. Il fit demi-tour et se mit à marcher en secouant la tête.
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      Ils la filaient depuis plusieurs minutes; en fait, depuis qu’elle avait quitté l’appartement de Fortunato pour prendre un taxi. Spector était assis sur le siège arrière en compagnie de l’Astronome. Le vieux avait fermé les yeux et restait complètement silencieux. Imp et Insuline se trouvaient sur la banquette du milieu. Imp avait passé le bras autour d’elle, ce qui signifiait que ces deux-là couchaient probablement ensemble. Imp avait fait une plaisanterie à propos de la tenue de base-ball, mais l’Astronome était intervenu avant que Spector puisse le tuer.


      La fille ne correspondait pas à ce qu’il imaginait. Elle était assez jolie et affichait de la classe, mais elle n’était pas habillée comme une pute de luxe. Elle portait un blue-jean délavé et un pull rouge et blanc. Un sweat-shirt de l’université de Houston. Ses cheveux courts et frisés étaient blond foncé. Quand le taxi était arrivé, elle avait dévalé les marches en souriant. Cela leur évitait d’avoir à entrer dans l’appartement. Il serait plus simple d’attraper la fille quand elle descendrait de la voiture.


      Spector regarda l’Astronome. Le vieillard avait la respiration bruyante et ses mains tremblaient. Quand il rouvrirait les yeux, Spector testerait son pouvoir. Il ne se présenterait pas de meilleure occasion. Les yeux fixés sur les paupières de l’Astronome, Spector attendit.


      L’Astronome ouvrit les yeux. Ceux-ci révélaient encore du pouvoir, un pouvoir trop grand pour Spector, qui se détourna.


      «Je me demande bien où elle peut aller, dit-il.


      —À la clinique de Jokertown.» L’Astronome émit un rire sifflant. «C’est cela, Trépas. L’endroit où vous êtes né, pour ainsi dire.


      —Je ne rentre pas là-dedans, annonça Spector en secouant la tête.


      —Mais si, Trépas. Vous n’avez pas le choix.» L’Astronome ferma de nouveau les yeux. «Vous n’avez absolument pas le choix.»


      Spector serra les dents. Le vieux salaud avait raison. «Vous êtes certain qu’elle va à la clinique?


      —C’est ce qu’elle a dit au chauffeur, Trépas. Il y aura deux autres femmes. Je les veux toutes. Imp et Insuline entreront avec vous.» L’Astronome se tut un instant, avant d’ajouter: «Pour vous assister.»


      Ils roulèrent en silence jusqu’au moment où le taxi fit halte devant la clinique de Jokertown. La limousine dépassa l’autre véhicule et alla se garer devant une bouche d’incendie. La fille descendit du taxi.


      «Allez les chercher.» L’Astronome pointa le pouce vers l’entrée de la clinique.


      Spector ouvrit la porte, sortit de la limousine et marcha lentement vers la porte brillamment éclairée. Ses tripes étaient glacées. Il avait passé les pires journées de sa vie dans cet endroit, à hurler la plupart du temps. Il avait dû tuer un garçon de salle pour s’échapper et quelqu’un risquait de le reconnaître et de s’en souvenir. Deux femmes descendaient à la rencontre de la fille dutaxi. L’une d’elles était très brune, vêtue d’une robe noire pailletée. L’autre – une brunette également, mais à la chevelure moins foncée – portait une petite robe de lamé bleu électrique, fendue à mi-cuisse.


      «Qu’est-ce qui s’est passé? demanda la fille au sweat-shirt.


      —C’est Croyd. On pense qu’il est dans le coma, ou quelque chose comme ça. Il allait très bien, et d’un seul coup il s’est écroulé. On n’a pas pu le réveiller.


      —Et j’imagine que vous avez fait tout ce que vous pouviez pour ça.»


      La fille en sweat-shirt sourit. Spector se demanda quelle tête elle ferait si elle savait ce qui l’attendait.


      Il entendit les portières de la voiture se fermer derrière lui. Imp et Insuline entraient en scène. Et avec Insuline dans les parages, Spector ne pouvait pas prendre la fuite.


      Des cris étouffés lui parvinrent de l’intérieur du bâtiment. La vitre de la porte d’entrée vola en éclats, vers l’extérieur. Un garde ensanglanté roula au bas de l’escalier. Spector s’élança en avant.


      «Tirez-vous de mon chemin, bande de branleurs. Foutez le camp ou je vous fais bouffer vos propres trous du cul!» Le braillard était l’un des plus grands et des plus horribles jokers que Spector ait jamais vus. Son visage était affreusement contusionné. Il leva une main comparable à une massue et déchira la blouse blanche, qui ne cachait que partiellement son corps énorme.


      Le joker vit les filles et sourit. Elles reculèrent vers le taxi, qui repartait déjà dans un crissement de pneus.


      «Venez voir papa, mes mignonnes.»


      Spector avança tandis que le joker attrapait la femme en robe de lamé. Elle tenta de lui donner un coup de genou dans les couilles, mais celles-ci étaient trop hautes pour elle. En regardant la femme aux cheveux plus foncés, Spector fut surpris. C’était la fille qui se trouvait avec le maquereau dans la station de métro. Elle était mieux habillée. Il fit un pas vers elle.


      «Bordel, t’es qui, toi?» Le joker, qui avait balancé l’autre femme sur son épaule, sauta au bas des marches. «Un des gars de Septembre?»


      Spector vit le poing arriver sur lui et se baissa vivement; le coup ne fit que lui frôler la joue, mais ce fut suffisant pour l’envoyer par terre. Il roula sur le sol pour éviter le joker qui chargeait. Tant qu’il se déplaçait aussi vite, Spector n’avait aucun moyen de le regarder dans les yeux suffisamment longtemps. Il se retourna en entendant un cri derrière lui. Imp entraînait la blonde vers la limousine.


      Insuline fit face au géant et se mit à sourire.


      Le joker posa un genou à terre. «Bordel, qu’est-ce que tu me fais?» Il lâcha la femme et s’effondra. La brunette, coincée un instant sous lui, se dégagea en déchirant sa robe. Insuline lui empoigna le coude et l’attira vers le véhicule.


      Spector se redressa, songea un instant à s’enfuir et regarda en direction de la limousine. L’Astronome le fixait des yeux. Il n’avait aucune chance de s’échapper. Il n’en aurait jamais aucune. Il rejoignit la fille aux cheveux foncés et lui passa le bras autour de la taille. Elle ne paraissait pas effrayée, mais il y avait quelque chose dans son regard qui lui fit penser qu’elle n’était pas tout à fait là.


      «C’est encore moi, dit Spector. On dirait que ton séjour va être plutôt court.» Elle ne réagit pas. «Cette nuit, personne ne s’en sortira vivant.» Toujours aucune réponse.


      En passant près du joker étendu sur le sol, il lui envoya un grand coup en pleine figure avec son bon pied.
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      Elle jeta un coup d’œil en arrière, se cambra jusqu’à ce que ses omoplates ressortent comme deux petites ailes sous sa peau, mais Tachyon ne comprit pas l’allusion corporelle. Il passait nerveusement la brosse dans ses cheveux emmêlés en fixant le miroir d’un air vague. Roulette afficha une moue irritée, puis glissa la main dans son dos pour défaire la fermeture Éclair de sa robe de soie blanche, qui glissa sur le sol avec un petit bruissement en effleurant ses chevilles.


      La brosse heurta violemment la tablette en marbre de la vieille coiffeuse et dispersa les flacons en cristal. «Cette journée! Qu’est-ce qu’elle a de si particulier pour engendrer tant de souffrance? Et ils font la fête!» Il tendit le bras vers la fenêtre close, qui ne pouvait pas complètement étouffer le bruit incessant des réjouissances. «Tu as envie de faire la fête?» Ses yeux mauves parurent s’embraser quand il tourna son visage blême vers Roulette.


      «Non, mais je suis d’un tempérament plutôt morose.» Elle fit plusieurs pas dans sa direction, en s’arrêtant toutefois avant de le toucher. «Et je ne crois pas que tu comprennes pleinement pourquoi ils font la fête. Ce n’est pas de l’insouciance, c’est un moyen de survivre. Il ne nous reste que très peu d’options quand la vie nous joue ses sales petits tours. Nous pouvons rire, dissimuler notre peine. Nous pouvons mourir. Nous pouvons aussi nous venger. Toi, tu entends des rires, et moi des cris provoqués par la douleur.


      —La douleur. Tu me parles de la douleur, à moi qui vis avec elle depuis quarante ans. Vous avez de la chance, vous autres humains. Votre mémoire est heureusement très courte. Les tragédies que vous subissez s’estompent rapidement. Vos esprits jettent le voile sur les événements funestes. Pour nous, ce n’est pas la même chose.»


      Il souleva le cadre d’argent contenant le portrait et regarda le visage délicat. Ses lèvres se crispèrent, accentuant les rides de ses yeux et de sa bouche.


      Elle eut de nouveau cette impression de déchirement: l’Astronome venait de lui arracher ce voile protecteur et libérait ses démons. Ceux-ci lui présentaient tendrement tous les instants où elle avait éprouvé ce sentiment de vide et d’abandon, et chaque rappel était aussi délicieusement cruel que le précédent. D’un geste brutal de la main, elle balaya la photo. Le cadre tomba sur le marbre froid, face contre terre, et le verre se brisa en émettant un son qui évoquait une mélodie figée. Tachyon ramassa la photo et la pressa contre sa poitrine en la protégeant de ses bras, tandis que Roulette fixait d’un air fasciné le dessin formé par les éclats de verre.


      Le miroir brisé génère une cascade de reflets, la vitre n’est plus qu’un nuage de flocons scintillants qui tombent dans les rues…


      Il avait les yeux rivés sur elle. Lentement, elle lui fit face. Les longs cils du Takisien se baissèrent et il examina la photo. Puis toute la force de son regard revint vers Roulette.


      «Tu as parfaitement raison», murmura-t-il d’un ton énigmatique. Il ouvrit un tiroir de la coiffeuse pour y glisser le cadre. Avant qu’il le referme, Roulette aperçut le métal noir et luisant d’un 357 Magnum.
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      Pris dans la pagaille générale, Jack et Bagabond avaient l’impression de commencer à tourner en rond. Ils étaient au cœur de la Grosse Pomme, mais ils se disaient qu’ils auraient aussi bien pu se trouver dans une forêt profonde, sans l’aide du soleil pour se diriger. Dans la foule, les visages se ressemblaient de plus en plus. Les déguisements leur paraissaient tous identiques. Tout ce qui leur manquait, c’était une fille de seize ans, grande et mince, avec des cheveux presque noirs et des yeux foncés.


      En passant devant une ruelle, ils entendirent ce qui ressemblait à des plaintes.


      Bagabond secoua la tête et continua de marcher.


      «Attends!» dit Jack. Il fit quelques pas dans l’étroit passage et aperçut plusieurs individus qu’il avait déjà rencontrés durant la journée, en diverses occasions. Jean-Jacques se trouvait parmi eux. Il s’était accroupi pour protéger un des autres danseurs. Ce dernier, vêtu d’un justaucorps sale et déchiré, était allongé sur le sol. Il avait du sang tout autour de la bouche.


      Au-dessus d’eux se tenait le jeune vaurien avec lequel Jack avait eu une prise de bec dans la matinée, devant le Young Man’s Fancy. Les iris décolorés de ses yeux étaient invisibles dans l’ombre de la ruelle.


      «Et ça, tu veux le sucer?» dit le jeune homme. Jack et Bagabond entendirent le cliquetis d’un cran d’arrêt. La lame du stylet se mit en place.


      Le voyou s’accroupit et brandit le poignard devant Jean-Jacques. Le Sénégalais ne broncha pas. «Sales pédés! Je découpe le premier qui bouge.»


      Jack fit un pas vers eux, mais Bagabond lui fit un croche-pied. Il tomba en avant se protégeant de ses mains, et sentit la peau déjà rugueuse crisser contre la surface irrégulière des briques.


      «Attends!» ordonna-t-elle en concentrant ses pensées.


      De nombreux sacs-poubelle malodorants étaient entassés plus loin dans les ténèbres. Des chats de gouttière jaillirent soudain de cette pyramide d’ordures et se précipitèrent en hurlant vers le jeune homme qui tenait le couteau. Il poussa lui-même un grondement féroce et pivota pour les affronter.


      «Viens, dit Bagabond en soutenant Jack qui se remettait debout. C’est terminé. Tout va bien.» Elle le tira par le bras.


      Jack hésita un instant, mais vit que Jean-Jacques aidait son ami à se relever. Il suivit Bagabond.


      Derrière eux, les chats de gouttière crachaient et poussaient des miaulements de triomphe, car tous les humains avaient quitté la ruelle, à l’exception du jeune voyou.


      «Ce petit homophobe a eu ce qu’il méritait», marmonna Jack.


      [image: image]


      Spector n’était encore jamais venu dans le penthouse de l’Astronome, situé quelque part entre la 70e et la 80e, près de Central Park. La décoration intérieure était curieusement fade: des meubles et des planchers en bois foncé s’opposaient à des murs et un plafond blanc cassé.


      Une fois dans la bibliothèque, l’Astronome déverrouilla une porte et leur fit signe de passer. Le vieillard s’appuya lourdement contre le chambranle. Spector entraîna la fille aux cheveux brun foncé. Les captives étaient restées tranquilles durant le trajet, sans doute grâce à l’action d’Insuline. La pièce était sombre, seulement éclairée par la faible lumière qui passait par une lucarne. Sous la petite fenêtre se trouvait un autel en acajou, équipé de menottes en acier aux quatre coins, avec une grande découpure en V à une extrémité du plateau. Spector n’avait pas de mal à deviner son utilité.


      «Celle-ci.» L’Astronome désigna la fille qui portait le sweat-shirt de l’université de Houston, puis il ferma la porte. Imp retira le sweat-shirt de la prisonnière, attira celle-ci vers l’autel et lui menotta rapidement les mains. Après quoi il défit la fermeture Éclair de son jean, qu’il tira le long de ses jambes. Il laissa tomber le pantalon de la fille sur le sol, puis déchira sa petite culotte de coton rouge et lui menotta les chevilles.


      Spector sentit la femme brune se crisper et renforça la prise sur son bras.


      «Préparez-la.» L’Astronome ouvrit un tiroir logé dans l’autel et en sortit une seringue. Il serra le poing et fit un garrot à son bras, dans lequel il planta l’aiguille pour s’injecter lentement la drogue – Spector savait que c’était de l’héroïne. Le vieillard prit une profonde inspiration, puis retira l’aiguille, qui laissa une minuscule tache rouge sur sa peau. Son bras portait de nombreuses marques comparables. Ensuite, l’Astronome dénoua la ceinture de sa robe de cérémonie, qu’il laissa glisser à terre. Imp s’agenouilla entre les jambes de la captive entravée et se mit à la lécher.


      D’un pas mal assuré, l’Astronome fit le tour de l’autel et caressa son pénis en érection. «Comment vous appelez-vous, ma chère?


      —Caroline.» Elle tira inutilement sur ses chaînes. «Est-ce que vous savez qui nous sommes? Et qui est notre patron? Vous allez vraiment être dans la merde s’il nous arrive quelque chose.»


      Le vieillard s’esclaffa et lui pinça un mamelon entre le pouce et l’index. «Fortunato le maquereau. Il me pose des problèmes depuis des années, mais pas plus que ça. Utiliser ses propres femmes pour le détruire, n’est-ce pas la meilleure des méthodes?» Il se tourna vers Imp, qui avait toujours le visage enfoui entre les cuisses de la captive. «Ça suffit.»


      Imp se releva pour aller en silence vers le coin où Spector et Insuline maintenaient les deux autres femmes. Il tira un peu sur le bout de sa langue pour se débarrasser d’un poil pubien qui le gênait. «On l’emmène avec nous? demanda-t-il en montrant Spector.


      —Je crois que oui.» Tout en faisant le tour de l’autel dans l’autre sens, le vieillard fit glisser son doigt sur le corps nu de Caroline.


      «Laissez-la tranquille, espèce de salaud!» La femme en robe bleu électrique essaya de se dégager de la poigne d’Insuline, puis s’amollit soudain dans les bras de celle-ci.


      «Ne me dérangez plus.» L’Astronome se plaça dans la partie découpée de l’autel, entre les jambes de sa prisonnière. Il la pénétra et ferma les yeux. On n’entendit plus dans la pièce que la respiration haletante du vieillard et le léger cliquetis des menottes.


      L’Astronome plaça les mains sous les aisselles de la jeune femme et fit lentement glisser ses doigts le long de sa cage thoracique, laissant dans sa chair de profonds sillons sanglants. Caroline se mit à hurler. Le vieil homme porta les mains à sa bouche et mâchonna les lambeaux de peau qu’il avait arrachés. Le sang commençait à former une petite flaque sur l’acajou verni. L’Astronome grava un symbole autour du nombril de sa captive.


      La fille brune détourna les yeux et se mit à trembler. Spector la serra plus fort contre lui. «Comment tu t’appelles?


      —Cordelia.


      —Il va vous faire la même chose à toutes les trois, sauf si quelqu’un l’arrête. Quoiqu’il faudrait être idiot pour essayer.» Spector s’interrogeait sur la question posée par Imp. Où diable allaient-ils se rendre? L’Astronome avait parlé d’autres mondes dans la matinée, mais il n’y avait pas réfléchi jusqu’à présent.


      L’Astronome se cambra un peu. Son corps était luisant de sueur; il se régénérait à chaque poussée. Caroline faisait tourner son bassin autant qu’elle le pouvait pour repousser les assauts du vieil homme. Elle serrait les dents, mais ne criait plus.


      «Connasse!» L’Astronome se dégagea et grimpa sur elle. «Imp, occupez-vous d’elle.» Il désignait Cordelia. «Trépas, venez ici.»


      Spector attendit qu’Imp maintienne solidement la jeune fille, puis se dirigea vers l’autel.


      «Cela ne te dérange pas que je pénètre ta bouche, n’est-ce pas, petite salope?» L’Astronome glissa plus haut sur le corps de sa captive.


      «Essaie donc, pauvre con!» Caroline ouvrit grand la bouche en montrant bien les dents.


      «Cela ne sera pas nécessaire. J’ai une technique bien personnelle.» Il posa un doigt sur le cou de la jeune femme et lui trancha la gorge.


      «Regarde-moi, chérie», dit Spector en s’appuyant contre l’autel. Il saisit la tête de Caroline et la tourna brutalement. Le cou se brisa dans un craquement. La prisonnière se convulsa un instant, puis demeura immobile.


      «Imbécile!» L’Astronome agrippa Spector et le projeta à l’autre bout de la pièce. «Vous l’avez tuée. Vous avez gâché toute son énergie.» Il prit à deux mains la tête de Caroline et la cogna violemment contre l’autel. «Je vous tuerai pour ça. Dès que j’en aurai fini avec les autres. Vous éprouverez une souffrance que vous ne pouvez pas imaginer, Trépas! Imp, amenez-moi la suivante!» Il défit les menottes et fit tomber le cadavre sur le sol.


      Spector se releva en cherchant des yeux quelque chose qui pourrait lui servir d’arme. Il y avait des couteaux dans le tiroir ouvert de l’autel, mais c’était loin de lui. Il sentit ses jambes flageoler. Encore une attaque d’Insuline.


      Imp attrapa Cordelia par sa robe et l’entraîna vers le vieillard. «Non!» hurla-t-elle en se dégageant de son ravisseur. Le petit as serra les dents et porta la main à sa poitrine.


      «Merde, qu’est-ce qui se passe?» Spector se redressa. Il ignorait pourquoi, mais Insuline était trop occupée pour se charger de lui. Il se précipita vers l’Astronome, sans tenir compte de la douleur qui montait de son pied mutilé.


      Imp s’écroulait sur le sol en suffoquant, déchirant sa propre chemise.


      «C’est elle qui fait ça!» L’Astronome pointa le doigt vers Cordelia, qui recula d’un pas. «Arrêtez cette petite pute! Attention, Insuline!»


      L’avertissement arriva trop tard. Veronica, qui avait retrouvé tous ses esprits, lança la main vers le visage d’Insuline et l’attira au sol. Spector frappa le vieillard avec force et le fit tomber de l’autel, puis il se dirigea vers Insuline. Veronica était de nouveau étourdie, mais Insuline ne vit pas Spector arriver derrière elle. Il la fit pivoter et lui asséna deux vigoureux coups de poing au menton. Elle tourna de l’œil.


      Les lèvres bleuies d’Imp émirent une dernière plainte, puis il resta inerte.


      «Très impressionnant, ma chère. Vous avez réussi à stopper simultanément ses fonctions cardiaques et respiratoires. Une mort très douloureuse.» L’Astronome essuya ses mains sanglantes sur l’autel tout en se relevant. «La vôtre sera encore plus pénible.»


      Spector savait que le pouvoir de l’Astronome pouvait contrer celui de Cordelia. C’était arrivé chaque fois qu’il avait tenté de tuer le vieillard. Il décida de tenter autre chose. De toute façon, s’il ne faisait rien, ils étaient morts. Il se rapprocha davantage.


      «Je ne sais pas ce que tu as fait à Imp, ma petite, dit Spector, mais essaie de lui faire la même chose, à lui.» Il désigna l’Astronome, qui était en train de le regarder. Spector le fixa des yeux et s’efforça de faire pénétrer sa mort dans l’esprit du vieillard. Il sentit que l’autre le bloquait.


      «Maintenant!» cria-t-il à Cordelia. La douleur fit frémir les paupières de l’Astronome, qui pressa la main contre son cœur. C’était ce que Spector avait prévu. Le vieux ne pouvait pas résister en même temps aux pouvoirs combinés de deux as, et Cordelia parvenait à l’atteindre.


      Spector continuait son assaut en usant de toute sa force mentale. Maintenant que leurs regards étaient enchaînés, l’Astronome ne pouvait plus détourner les yeux.


      Le vieillard tomba à genoux. «… Tous vous tuer, dit-il, juste assez fort pour que les autres entendent.


      —Pas cette fois, vieux croûton.» La respiration de Spector était saccadée par ses efforts.


      «Qu’est-ce que tu fais?» Veronica avait repris conscience et regardait Cordelia.


      «Je ne sais pas. Je ne l’avais encore jamais fait.»


      L’Astronome glissa la main droite sous sa peau et l’enfonça dans sa propre poitrine. Il se mit à hurler.


      «Bon Dieu! Fichons le camp d’ici!» Veronica attrapa le poignet de Cordelia et l’entraîna vers la porte.


      Spector rompit le contact et observa un instant les muscles de l’avant-bras de l’Astronome. Le vieillard massait son cœur pour le maintenir en fonction. Il lança à son adversaire un regard de haine. «Morts! Vous tous!»


      Spector s’élança à la poursuite des deux femmes. «Hé! Revenez! Nous devons l’achever maintenant.» Il entendit un sifflement derrière lui. L’Astronome respirait de nouveau. «Et merde! Quelqu’un d’autre devra s’en charger.»


      Spector traversa l’appartement à toute allure et se précipita vers l’ascenseur. Veronica avait coincé sa robe dans la porte de la cabine et tirait dessus pour se dégager. Spector déboula à l’intérieur et la renversa, déchirant un peu plus la robe déjà très abîmée. Cordelia pressa énergiquement le bouton du rez-de-chaussée. Les câbles grincèrent et la cabine se mit à descendre.
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      «Je ne pige pas, déclara Jay. C’est incompréhensible. Ce n’est pas du lait. Pas du jus de citron. La chaleur ne sert à rien. Les traces sont si légères qu’on ne peut rien en tirer. Je ne pige pas.» Il referma brutalement le journal, avec une exclamation de dégoût, et contempla d’un air chagrin le motif de bambous sur la couverture de toile bleue.


      Hiram se tenait devant la fenêtre et regardait au-dehors sous un store brisé. Les deux pièces du minuscule bureau de Jay se trouvaient au troisième étage d’une bâtisse délabrée de la 42eRue, à un demi-bloc de Broadway. Il apercevait par la vitre le fronton du Wet Pussycat Theater. Sur sa gauche, des messages au néon s’allumaient alternativement. En bleu: DES FILLES – DES FILLES – DES FILLES NUES. En rouge: TOPLESS JOUR ET NUIT. Monsieur Pop disait qu’on rencontrait ici des gens très intéressants.


      Hiram laissa retomber le store et fit demi-tour. Le plateau du bureau de Jay était envahi par les restes de la pizza qu’ils avaient terminée une heure plus tôt – saucisse, champignons, supplément de fromage et anchois sur la portion d’Ackroyd. Hiram avait exercé son pouvoir, ce qui l’avait laissé épuisé et affamé. La tarte l’avait également aidé à se requinquer un peu. Il aurait bien aimé en avoir une autre. Au lieu de cela, ils se retrouvaient avec trois carnets très embarrassants.


      «Nous ne pouvons pas rester ici», déclara Hiram en s’asseyant pesamment sur le radiateur. Pour économiser ses forces, il avait repris depuis quelques heures son poids réel, et la chaise que Jay gardait pour ses clients n’avait pas été à la hauteur de la tâche. Hiram n’était pas certain de l’être, lui non plus. Il se sentait éreinté. «Ils doivent nous chercher, ajouta-t-il. Tôt ou tard, ils trouveront l’adresse de votre bureau.


      —Je me demande bien pourquoi, répliqua Ackroyd. Les clients ne la trouvent jamais.


      —Amusant! J’espère que vous garderez votre sens de l’humour quand des gens commenceront à nous tirer dessus.


      —Personne ne s’est montré jusqu’à présent, fit remarquer Monsieur Pop. Il faut dire qu’il y a une trotte jusqu’au Yankee Stadium, surtout sur un seul pied.


      —Un pied et demi, rectifia Hiram.


      —Pour autant qu’on le sache, Trépas est toujours coincé en haut du tableau d’affichage et la Faille est toujours assis près de son téléphone, à se demander ce qui a pu lui arriver.»


      Hiram se leva, la mine renfrognée. Il était très fatigué. Le manque de sommeil commençait à se faire sentir, maintenant que le danger n’était plus imminent. Il avait besoin d’un café. Il avait surtout besoin de passer huit à dix heures au lit, de préférence sans avoir à craindre que quelqu’un s’introduise chez lui pour le tuer. «Maintenant, cela suffit, déclara-t-il. Je crois vaguement me souvenir que nous avions une bonne raison de nous impliquer dans cette affaire, mais je n’arrive pas à me rappeler laquelle.» Il traversa la pièce et ramassa les deux carnets qui avaient une couverture de cuir noir. «Je m’intéresse davantage à la numismatique qu’à la philatélie, mais je sais que ces timbres valent des centaines de milliers de dollars, pour le moins. Quant à cet autre carnet, je ne sais pas quoi en faire, et vous non plus. Il n’est d’aucune valeur pour nous.


      —Ce qui fait de nous des curiosités. Tous les autres veulent absolument le récupérer.


      —Justement, expliqua Hiram. Je vais appeler Latham. Je veux que vous écoutiez sur l’autre ligne.»


      Le détective leva un sourcil. Hiram sortit de sa veste la feuille de papier que Chrysalide lui avait donnée, puis passa dans la salle d’attente d’Ackroyd: une pièce minuscule, une véritable célébration de la claustrophobie, occupée par un canapé orange déglingué, par un bureau métallique grisâtre et par la réceptionniste, une blonde particulièrement plantureuse dont la bouche dessinait continuellement un O de surprise. Elle s’appelait Oral Amy; Jay l’avait dénichée dans un magasin du nom de Boytoys, quelque part dans l’East Village. Hiram la souleva par les cheveux et s’assit à sa place, puis il prit le combiné du téléphone et composa le numéro.


      Il y eut deux sonneries. «Latham.


      —Je ne vais pas tergiverser avec vous, déclara Hiram d’un ton sec. C’est Hiram Worchester à l’appareil. Nous avons vos carnets.» Il entendit Latham prendre l’écouteur.


      «Je ne vois pas à quels carnets vous faites allusion.


      —Bien sûr que si, rétorqua Hiram avec rudesse.


      —Hiram, dit Jay, il veut juste protéger ses fesses, au cas où la conversation serait enregistrée. Pas vrai, Latham?»


      Il y eut un moment de silence pendant que leur interlocuteur réfléchissait. Finalement, Latham reprit la parole:


      «Il est très tard. Ne perdons pas de temps. Quel est le but de cet appel?»


      Hiram tirailla sa barbe, tout en pesant les paroles de Latham. «Une question juridique. Prenons un cas hypothétique, uniquement pour les besoins de la discussion. Disons que j’ai obtenu en toute innocence certains carnets. Par exemple, deux petits albums noirs reliés en cuir et remplis de timbres rares, et une sorte de petit livre avec une couverture en toile bleue dont le contenu se révèle, comment dire… très intéressant. Vous me suivez?


      —En supposant que ces carnets ont réellement été obtenus en toute innocence, je suis certain que vous souhaiterez les restituer à leur propriétaire légitime.


      —Bien entendu, confirma Hiram. En fait, dans cette affaire hypothétique, je suis certain que c’était déjà mon intention lorsque j’ai pu libérer ces carnets des mains d’un criminel notoire déjà recherché. Cependant, je ne peux pas m’empêcher de m’interroger sur la manière dont le bandit en question a pu se les procurer. Un vol, peut-être?


      —Si c’est le cas, le propriétaire vous sera probablement très reconnaissant de les lui rendre en bon état. Il pourrait même vous remettre une récompense.


      —La restitution serait une récompense en soi, déclara Hiram.


      —Hé! protesta aussitôt Jay.


      —Silence! répliqua Hiram. Maintenant, monsieur Latham, puisque nous parlons d’un bien volé, la procédure correcte voudrait qu’on le remette à la police.


      —Oui, en théorie, mais si l’affaire entraîne une inculpation de vol, le bien en question pourrait être retenu comme preuve. Le propriétaire légitime trouverait certainement cette situation fort déplaisante.


      —Je vois. Et je crois que nous nous comprenons. Alors, parlons franchement. J’ignore qui est le propriétaire, et j’aurai du mal à le savoir, n’est-ce pas?


      —C’est possible.


      —Cela dit, je sais parfaitement que vous le représentez. Non, inutile de nier. Je suis trop fatigué pour continuer ce petit jeu. Votre client veut récupérer ses carnets? Très bien. Je suis un homme d’affaires, monsieur Latham, pas un voleur de timbres ni un racketteur. Alors concluons un marché et vous pourrez avoir les carnets. En voici les termes. D’abord, vous n’entreprenez pas de poursuites ni de représailles contre moi, contre mon restaurant, ni contre aucun de mes amis, y compris monsieur Ackroyd. Vous abandonnez les poursuites déjà engagées contre lui.»


      Hiram s’éclaircit la voix et se pencha en avant. Allongée sur le plancher, Oral Amy le regardait bouche bée, comme si elle était également surprise par ce qu’il faisait.


      «Ensuite, continua-t-il d’un ton ferme, vous faites immédiatement cesser le racket à la protection sur le marché aux poissons de Fulton Street. La Branchie et les autres poissonniers pourront poursuivre librement leurs affaires, sans avoir à craindre aucune menace. Troisièmement, je veux que Gourdin aille en prison.


      —Je ne suis pas juge, répondit Latham. Je ne peux pas garantir qu’untel ira en prison ou pas.


      —Si votre client promet que la Branchie ne sera pas inquiété, son témoignage suffira. Si ce n’est pas le cas, tant pis. Je prends le risque.» Hiram inspira profondément. «C’est tout.


      —J’aurai besoin de consulter mon client. À première vue, je dirais que les termes énoncés peuvent déboucher sur un accord. Je vous rappellerai. Quel est votre numéro?


      —Pas question! intervint Monsieur Pop. Vous nous prenez pour des imbéciles? Non, nous nous rencontrerons tous les quatre. Hiram et moi, vous et votre client.


      —Où et quand? demanda l’avocat.


      —Au Crystal Palace, après la fermeture. Chrysalide agira comme médiatrice, en échange d’une rémunération. Elle a un serveur télépathe qui pourra s’assurer que personne n’essaie de tricher.


      —C’est d’accord», conclut Latham.
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      Ses mains jouèrent sur elle, caressantes, presque idolâtres. Elle se rendait vaguement compte que quelque chose avait changé. Quelque chose avait été ajouté. Il concentrait son attention sur elle d’une manière quasiment obsessionnelle. Cela aurait été très dérangeant si elle avait été plus lucide. Mais il était en lutte contre une vision dantesque – dissimulée au loin. Si seulement elle disparaissait. Mais Roulette continuait de la voir. Une vision qui tentait de se maintenir. Et les tendres paroles qu’il murmurait étaient étouffées par les autres voix.


      «Il est clair que vous êtes des latents, tous les deux. Malheureusement, le virus a choisi de s’exprimer dans votre enfant.


      —Cette créature n’a aucun lien avec moi! Il est évident que ma femme a été infidèle.» Des yeux bruns pleins de reproches, un visage exprimant les affres héroïques de la trahison. «Je peux pardonner presque tout le reste, Rou. Mais la famille, c’est ce qui est le plus important.


      —Josiah, pourquoi me traiter comme ça? Au moment où j’ai le plus besoin de toi?»


      Aucune pitié.


      Tachyon la pénétra et elle se contracta, refermant sur lui la douceur de sa chair moite. Des doigts fins et délicats effleuraient ses barrières mentales. Roulette avait l’impression que son corps rétrécissait pendant qu’elle rassemblait sa volonté et appelait la mort de toutes ses forces. Elle hésita un instant, et cette indécision généra une douleur physique.


      Cet homme, si… bienveillant. Ils avaient partagé des sentiments et des sensations, la musique, l’amour, la peur. Il n’y avait pas d’autre voie vers la liberté pour échapper à… à ces monstres.


      Un choix conscient, délibéré, libérer la mort, la laisser couler doucement, tel un amour tendre et fatal.


      Et ses barrières s’écroulèrent. Ce n’étaient que des constructions artificielles. Au moment de son effort, la tension fit céder son esprit, et avec lui ses barrières mentales.


      Le temps d’un battement de cils, ils ne firent plus qu’un et Roulette ressentit l’extase de Tachyon. L’horreur remplaça le plaisir. Elle comprit qu’il venait d’atteindre tous ces souvenirs cachés. L’enfant, le Hurleur, Josiah, l’Astronome, Bébé, la MORT!


      Il se dégagea et tomba du lit, empêtré dans les draps, puis se mit à ramper vers le mur du fond. Il se recroquevilla, secoué durant plusieurs minutes par le hoquet d’une affreuse nausée. Ensuite, les spasmes firent place aux sanglots et il se balança sur lui-même, serrant les bras contre sa poitrine tandis que les larmes coulaient sur son visage meurtri.


      Sors de là. Pour l’amour de Dieu, sauve-toi! Mais ses jambes étaient sans force. Elle resta blottie contre les oreillers, à le regarder pleurer. De toute façon, c’était inutile. Ils la retrouveraient rapidement. Et puis, elle voulait en finir. Elle ne pouvait plus supporter les souvenirs. C’était peut-être parce qu’elle n’avait pas réussi à tuer Tachyon que le cauchemar se répétait sans cesse. Elle y réfléchit pendant un moment avant de rejeter cette idée. Non, c’était parce que l’Astronome avait menti. Et elle se rendit compte qu’elle n’était pas encore prête à mourir. Elle avait d’abord un compte à régler.
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      Spector regarda autour de lui avant de traverser la rue en courant. Cordelia et Veronica trottèrent sur ses talons.


      «Ralentissez, par pitié!» dit Veronica. Elle tenait sa robe en lamé retroussée au-dessus des genoux. «Le vieillard ne va plus nous embêter. Il avait l’air mal en point quand nous sommes sortis. Peut-être même qu’il est mort, maintenant.»


      Spector secoua la tête et entraîna Cordelia vers un coin d’ombre, entre deux réverbères. «Tu ne sais pas de quoi tu parles, ma petite. Son pouvoir est suffisant pour nous massacrer tous. Il lui suffit de prendre quelqu’un dans la rue et de finir ce qu’il a commencé avec ta copine qui est morte. Comment elle s’appelait? Caroline?»


      Veronica s’arrêta et s’appuya sur l’épaule de Cordelia.


      «Oui, et c’est vous qui l’avez tuée.» Veronica renifla. Spector fut incapable de dire si c’était à cause du froid ou parce qu’elle avait enfin saisi que son amie était morte. «Laissons tomber ce gars-là. Il ne nous gênera pas.» Elle attira Cordelia vers elle. «Et s’il essaie, tu l’élimines. Comme l’autre, ce Imp.


      —D’accord, dit Spector. Foutez le camp. Vous ne faites que me ralentir. Allez donc aider votre maquereau. Il en aura bien besoin.»


      Cordelia se détourna lentement et s’éloigna avec Veronica. Spector songea un instant à suivre les deux femmes et à les tuer. Il lui serait facile de subjuguer Cordelia avant qu’elle puisse employer son pouvoir. L’autre n’était qu’une nana inoffensive. Mais il n’en avait pas vraiment envie. Tout ce qu’il voulait maintenant, c’était tuer l’Astronome, ou au moins le voir mort. Tout au fond de lui, il se disait bien que Cordelia et Veronica pourraient se révéler gênantes. Elles pourraient le dénoncer à la police, pour la mort de Caroline. Comme lui avait dit un jour Tony le Sbire: «On n’a pas de regret pour les gens qu’on a tués, on en a pour ceux qu’on n’a pas tués.»


      Merde! Je ne peux quand même pas liquider tout le monde! Il se mit en marche vers la station de métro de la 77eRue. Là, il pourrait prendre une rame de la ligne 5 jusqu’à Jokertown. Ensuite… il aviserait sur place.
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      Fortunato avait la tête posée sur le ventre nu de Peregrine. Celle-ci était écartelée dans un fouillis de draps, de vêtements déchirés et de duvet – les petites plumes avaient voltigé partout durant la fièvre des dernières heures. Quelques minutes plus tôt, Fortunato en avait utilisé trois pour amener la jeune femme à ce qui devait être son quatorzième ou quinzième orgasme. Il avait cessé de compter depuis longtemps, oublié les minutes qui s’égrenaient, oublié même où il se trouvait.


      «Mais qu’est-ce que tu m’as fait? gémit Peregrine. J’ai l’impression d’avoir couru un marathon.


      —Désolé, répondit Fortunato. C’est le risque à courir.» Il n’avait encore jamais fait l’amour avec un as femelle. La fusion de leurs pouvoirs dépassait tout ce qu’il avait connu. Son corps de chair ne pouvait plus contenir toute son énergie, qui se diffusait autour de lui comme une aura blanche et brillante.


      Lui-même avait joui à trois reprises, en bloquant chaque fois le flux pour le ramener en lui. Il en avait quand même perdu quelques gouttes, suffisamment pour donner à Peregrine une faible luminescence, mais cela n’influait guère sur le niveau d’énergie de la jeune femme.


      Elle caressa la poitrine de Fortunato.


      «J’avais entendu parler de cette lueur, mais là, c’est exagéré.»


      Il se retourna pour déposer un baiser sur sa cuisse. «Je dois partir, tu sais.


      —L’Astronome.


      —Il doit se passer quelque chose dans une heure. Il a préparé une sorte de plan d’évasion, qui le mettra définitivement hors de portée. Je ne peux pas le laisser faire.


      —Pourquoi? Laisse-le partir. Cela servira à quoi de le tuer?


      —Je ne cherche pas à rendre la justice, si c’est à cela que tu penses. Ce n’est pas pour lui faire payer ses crimes, ou une connerie de ce genre. C’est simplement parce que je n’ai pas envie de passer le restant de ma vie à regarder par-dessus mon épaule en craignant qu’il se manifeste.


      —Foutaises! Tu veux qu’il soit éliminé. Et tu veux le tuer toi-même.


      —Ouais. D’accord. Je veux que cette ordure soit liquidée. Je le reconnais. J’en ai tellement envie que c’est presque physique.»


      Il se leva et enfila son pantalon. Les boutons de manchette de sa chemise avaient disparu et il préféra simplement retrousser ses manches plutôt que les chercher dans l’appartement.


      Elle s’approcha de lui et passa les bras autour de son cou. «Je t’avais proposé mon aide, mais je me sens étourdie rien qu’en restant debout.


      —Tout ce que je veux, c’est que tu reviennes à l’Aces High avec moi et que tu y restes jusqu’à ce que tout soit terminé. D’une manière ou d’une autre.


      —Attends…


      —Je ne peux pas attendre. Le temps file.


      —Non. Je veux dire, écoute. Tu n’as rien entendu?»


      Tous ses sens étaient saturés d’énergie. Il avait l’impression que son propre corps produisait un faible bourdonnement électrique. Mais il put néanmoins percevoir autre chose, comparable au bruit assourdi d’assiettes humides qui s’entrechoquent dans l’eau de vaisselle. Il jeta un coup d’œil vers l’écran numérique du réveil posé près du lit. Celui-ci vibrait sur son socle.


      «Oh, merde!» s’exclama Fortunato, à l’instant même où le matelas d’eau explosait.


      La force du choc les projeta tous les deux à l’autre bout de la pièce. Les gouttes d’eau bouillante se refroidirent au contact de l’air. Fortunato atterrit sur un pot gris en terre cuite, rempli de bambous, qui se brisa sous l’impact. Avant même qu’il puisse reprendre une inspiration, un cadavre disloqué traversa le grand mur vitré et l’arrosa d’une multitude d’éclats de verre.


      Fortunato se concentra pour ralentir le temps, mais le temps lui-même lui résista. Il s’obstina et vit les lignes de force qui occupaient l’espace autour de lui, comme s’il s’agissait d’une carte topographique en relief. Il remarqua que le cadavre était celui d’une femme, mais se refusa à l’examiner davantage. Pas encore.


      Son esprit déplaça les lignes de force. Des petits cônes d’énergie s’élevaient là où Peregrine et lui se trouvaient. Le verre brisé suivait les nouveaux contours que formait l’espace-temps de la pièce. Les éclats les contournaient pour aller se fracasser contre les murs.


      Peregrine rampa sur le sol. Fortunato vit où elle se dirigeait et l’enveloppa de son énergie pour la protéger. Elle parvint à atteindre les gants équipés de serres qui étaient accrochés au mur et les enfila. Il y avait également un costume, mais elle ne perdit pas son temps à le mettre.


      Le plafond grinça, puis se fendit sur toute sa longueur comme un biscuit sec. Des blocs de béton et des barres d’armature se mirent à pleuvoir sur les deux as, mais leur protection était solide. Fortunato entama à peine sa nouvelle réserve d’énergie pour former ce bouclier. Peregrine prit alors son élan et s’élança dans l’obscurité de la nuit.


      Le plancher était en train de se déformer. Des gerbes d’eau giclèrent des tuyaux cassés et l’air se remplit d’une désagréable odeur de gaz naturel. Fortunato se traîna vers la femme morte et la retourna.


      Caroline.


      C’était Caroline.


      Elle avait le cou brisé. Sa peau était griffée, mordue, déchirée.


      Elle était sa favorite depuis sept ans. Il ne pouvait jamais prévoir ses accès de mauvaise humeur ni ses plaisanteries sarcastiques, ne se rassasiait jamais de l’intensité physique qui accompagnait leurs relations sexuelles. Malgré les nouvelles filles, il revenait toujours vers elle.


      Pendant un long moment, il ne ressentit plus rien. À genoux près du cadavre, il fut frôlé par un énorme bloc de béton d’où émergeait une grosse tige métallique.


      Quand la colère se manifesta enfin, elle se sublima.


      Un combat entre la vie et la mort. C’était aussi simple que cela. L’Astronome prélevait son pouvoir en tuant. L’Astronome était la Mort. Fortunato obtenait sa force grâce au sexe, grâce à la vie. Et la Vie se cachait dans son terrier, trop terrifiée pour en sortir et regarder la Mort en face. Elle se contentait de lancer des menaces vides en espérant que la Mort partirait.


      Il ouvrit grand les yeux. Il lui suffit d’un battement de cils pour saisir d’un coup tout ce qu’il avait raté. Les lignes de chaleur scintillantes qu’il avait remarquées dans l’appartement du garçon mort, dix-sept ans plus tôt… ces mêmes lignes se rassemblaient quelque part dans la nuit.


      Fortunato se leva, et la force de sa fureur le fit léviter à trente centimètres du sol. Il dirigea son esprit vers le réseau conique des flux d’énergie, prêt à s’y précipiter, à plonger dans ce vortex pour en détruire la source.


      Dès qu’il avança, les lignes disparurent.


      Il traversa les débris du mur vitré et flotta au-dehors, à trente étages au-dessus des rues de Manhattan. Il aperçut beaucoup plus haut Peregrine, qui tournoyait au-dessus du parc dans toute sa radieuse nudité. Avec l’éclairage de la ville, le ciel était d’un gris terne derrière elle et elle ressemblait à une silhouette en deux dimensions, une sorte de cerf-volant érotique. Elle tourna une fois autour de Fortunato, puis descendit se poser dans la brèche du mur de son appartement.


      «Mon Dieu, dit-elle. Je suis épuisée…


      —Tu l’as vu?


      —Non. Rien du tout. Et toi?


      —Pendant une seconde. J’ai distingué les traces qu’il laissait derrière lui. Pour la première fois, je suis plus fort que lui. Si jamais je peux le retrouver, dénicher ce foutu vaisseau, je pourrai…


      —De quoi parles-tu?»


      Le vaisseau, songea-t-il. C’est ce que Black avait dit. Un astronef. Comme les extraterrestres. Comme Tachyon.


      Tachyon. Bon sang, Tachyon avait un vaisseau spatial!


      Plus il y pensait, plus c’était évident. L’Astronome allait s’emparer de l’astronef de Tachyon.


      Il approcha de Peregrine et l’embrassa. L’odeur de leurs fluides sexuels les enveloppait comme un parfum et Fortunato eut du mal à s’arrêter. Elle tituba un peu quand il la lâcha.


      À cet instant, elle aperçut le corps de Caroline.


      «Oh, mon Dieu!» s’écria-t-elle.


      Fortunato prit le cadavre dans ses bras. «Cela ne te concerne pas, dit-il. C’est un message pour moi. N’y pense plus.» Sans qu’il le veuille, sa pensée devint un ordre, et Peregrine hocha la tête.


      Il sortit de nouveau pour planer dans l’air devant l’appartement.


      «Fortunato…?»


      Il aurait voulu se retourner, mais il n’y avait plus rien à dire. Il laissa son énergie l’emporter dans la nuit.
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      Malgré l’heure tardive, les rues étaient encore bondées. Tous les gens qui se trouvaient dehors semblaient soûls, défoncés, agressifs, dingues, quand ils ne cumulaient pas l’ensemble de ces comportements. Jennifer attirait malgré elle une vive attention et, sans la présence rébarbative de Brennan, elle aurait été incapable de parcourir plus de quelques mètres sans avoir à utiliser son pouvoir pour échapper aux avances déplaisantes des noctambules.


      Elle ressentait les effets de cette longue journée. Elle avait mal aux pieds; elle était éreintée; sa faim était si vive qu’elle avait l’impression de se faire grignoter les entrailles par un petit animal sauvage. Elle devait absolument avaler quelque chose. Elle ne pourrait plus se dématérialiser avant d’avoir mangé. Cette transformation exigeait beaucoup d’énergie, et son corps mince ne conservait plus beaucoup de calories en réserve.


      Jennifer remarqua un marchand ambulant, qui paraissait aussi éméché que les fêtards de la rue, et elle annonça à son compagnon qu’elle avait besoin de manger quelque chose. Ils s’arrêtèrent et Brennan acheta des boissons et quelques bretzels.


      «Désolé, je ne peux pas faire mieux, dit-il en mordant lui-même dans un des biscuits pâteux. La plupart des restaurants ne servent que sur réservation cette nuit, ou alors ils sont déjà tellement bondés qu’on ne peut même pas atteindre la porte.


      —Ça ira», répondit-elle, la bouche pleine. Elle fit une grimace et avala une gorgée de sa boisson. «Cette moutarde est sacrément forte! marmonna-t-elle en faisant rouler un glaçon sur sa langue.


      —Hmmm?» Brennan cessa de manger et se retourna vers le vendeur pour acheter toute une bouteille de condiment.


      «C’est pour quoi faire? demanda Jennifer en le voyant la ranger dans sa poche.


      —C’est pour plus tard.» Il n’en dit pas plus, mais Jennifer était trop occupée à croquer ses bretzels pour s’en soucier davantage.


      Ils continuèrent de marcher, jusqu’au moment où Brennan entra dans une étroite ruelle qui, très curieusement, était complètement déserte.


      «Ici, vous serez en sécurité jusqu’à mon retour, déclara-t-il.


      —Où allez-vous?


      —À mon appartement. Je reviens tout de suite.»


      Jennifer le regarda descendre la ruelle, piquée de voir qu’il ne lui faisait pas suffisamment confiance pour l’emmener chez lui. Il revint comme promis, en rapportant à Jennifer un manteau et une paire de sandales à lanières.


      «Elles sont un peu larges, précisa Brennan, mais ce sera toujours mieux que de marcher pieds nus.»


      Elle était encore vexée par sa méfiance, mais elle ne put résister à l’envie de l’interroger à propos du sac qu’il portait sur le dos.


      «Qu’est-ce que c’est?


      —Des petites choses dont nous pourrions avoir besoin avant la fin de la nuit.


      —Toujours aussi évasif! Vous ne pourriez pas répondre clairement, pour une fois? Où allons-nous, maintenant?


      —Là où nous pourrons peut-être obtenir quelques réponses. Au Crystal Palace.»
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      Fortunato était resté dans l’ombre pendant dix-sept ans. Pas par modestie, mais pour éviter de se disperser. Il ne volait pas au secours des mineurs bloqués dans une galerie, n’empêchait pas les agressions dans le métro. À l’exception des quelques mois où il avait participé à un mouvement politique clandestin, dans les années soixante, il était resté chez lui pour lire. Pour étudier Aleister Crowley et P.D. Ouspensky, apprendre l’écriture hiéroglyphique égyptienne ainsi que le sanskrit et le grec ancien. Rien ne lui avait paru plus important que de renforcer ses connaissances.


      À un moment, les choses avaient changé pour lui. Un peu après la mort d’une femme prénommée Eileen, dont l’Astronome avait détruit le cerveau dans une ruelle de Jokertown. Après tout ce qu’il avait lu, de la physique des particules et des rituels maçonniques jusqu’à la Bhagavad-Gita, son esprit lui répétait sans cesse la même chose: le tout est l’unité. Rien n’importe vraiment. Tout est important.


      Cette nuit, il volait au-dessus de l’île de Manhattan dans son costume en lambeaux, brillant comme un tube de néon, une femme morte dans les bras. Des gens levaient la tête et l’apercevaient – des touristes ivres, des jokers défoncés, des spectateurs qui sortaient de la dernière séance –, mais c’était vraiment sans importance.


      Il pesa l’idée qu’il ne survivrait peut-être pas à cette nuit, et cela n’importait pas non plus. Un souteneur de plus ou de moins, cela ne comptait pas.


      Jokertown s’étendait au-dessous de lui. Les rues, fermées par les barrières de sécurité, étaient bondées de gens déguisés et de gens qui étaient eux-mêmes des déguisements, et tous portaient des torches, des cierges ou des lampes électriques. Tous les réverbères étaient allumés, toutes les fenêtres étaient éclairées le long de Bowery.


      Il déposa Caroline sur les marches de la clinique de Jokertown. La foule s’écarta pour le laisser passer, puis se referma derrière lui. Ce n’était pas le moment de laisser parler ses sentiments. Caroline était morte et s’en moquait.


      Il remonta dans le ciel en lévitant. Il flotta un moment, clarifia son esprit et imagina Tachyon. Vous êtes déjà mort, Tachyon? Hé, Tachyon, vous me recevez?


      Les pensées de l’extraterrestre remplirent soudain son crâne. Enfin! Où étiez-vous passé? J’ai essayé de vous joindre! Il y avait une sorte de mur d’énergie autour de vous!


      Je suis un peu occupé, cette nuit, répondit Fortunato.


      Je dois vous voir au plus vite. L’image d’un entrepôt sur l’East River se forma dans son esprit. Vous pouvez m’y retrouver? C’est extrêmement important. C’est à propos de l’Astronome.


      Fortunato pénétra l’image de l’entrepôt. Le vaisseau se trouvait à l’intérieur. Il ressemblait à une conque marine incrustée de pierreries et plus grande qu’une villa.


      Je sais, pensa Fortunato. J’étais déjà au courant.
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      Tachyon pleurait toujours. Un flot intarissable, songea Roulette avec lassitude, avant d’avoir une réaction agacée: Mais qu’est-ce qu’il veut de moi?


      «Arrête», dit-elle. Sa voix semblait venir de très loin.


      L’extraterrestre se tenait la tête à deux mains. Il réprima un sanglot et leva vers elle son visage barbouillé de traînées de larmes.


      «Tout le monde s’en fiche. Tu peux pleurer autant que tu veux, personne ne s’en souciera.


      —J’étais amoureux de toi.» Sa voix n’était qu’un murmure rauque dans la pénombre de la chambre.


      «Toujours au passé.» Et elle trouva soudain cette remarque terriblement drôle. Elle ne savait jamais à quel moment on passait du rire aux larmes.


      Les mains de Tachyon agrippèrent ses épaules. Il la secoua au point qu’elle sentit ses dents claquer et entendit tinter les perles de cristal qui ornaient ses tresses.


      «Pourquoi? cria-t-il. Pourquoi?


      —Il m’avait promis que je pourrais me venger et connaître enfin la paix.


      —La paix de la tombe. L’Astronome détruit tout ce qu’il touche. Combien de cadavres faut-il pour te convaincre?» Il lui hurlait au visage. «Et maintenant Bébé! Bébé! rugit-il en la poussant brutalement de côté.


      —Et toi, docteur? répliqua-t-elle. Et ton cortège de cadavres?» Les démons entraient en scène et elle se prit la tête en gémissant. «Et mon bébé à moi.»


      L’esprit de Tachyon rencontra celui de Roulette, mais cette fois leurs pensées ne se mêlèrent pas. L’esprit de la jeune femme était en plein chaos.


      «Cela recommence», murmura Tachyon d’un ton plaintif.


      Je ne peux plus le supporter. C’est trop. Qu’est-ce que je dois faire? Qui pourrait m’aider?


      Il la tira hors du lit et la poussa vers ses vêtements. «Habille-toi. Nous devons nous dépêcher. Si je peux rejoindre Bébé avant l’Astronome… Alors, ensuite… ensuite, je ferai ce que je peux pour toi, ma pauvre chérie.»


      Roulette enfila machinalement sa robe et ses chaussures, ramassa son sac et tenta de se concentrer, mais le babillage nerveux du Takisien lui tapait sur les nerfs et brouillait ses pensées. Elle essaya de le faire taire.


      «Détérioration de la personnalité, grommela-t-il, de l’intérieur du grand placard où il venait d’entrer. Il sera nécessaire de retrouver le noyau mnésique, de reconstituer les compartiments mémoriels.» Il poursuivait sa litanie, comme un élève qui se répète son cours pour un examen. Un cintre crissa le long d’une tringle.


      Roulette agit avec rapidité. Elle ouvrit le tiroir de la commode, saisit le Magnum et le fourra dans son sac. Un instant plus tard, Tachyon entrait dans la pièce en enfilant un manteau sur sa chemise déboutonnée. Il la saisit par le poignet.


      Roulette ne résista pas. Il l’emmenait retrouver son maître. Et elle s’occuperait des deux à la fois.
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      Avant même de voir l’endroit, Fortunato entendit le hurlement dans son esprit. C’était comparable au braillement d’un enfant, mais purifié, plus raffiné quoique toujours crispant. Il dressa une barrière mentale contre ce cri afin de garder les idées claires.


      Il glissa au-dessus d’un quai de déchargement et aperçut l’entrepôt. Il était entouré de jeunes gens qui portaient une veste de cuir noir, les survivants des bandes qui s’étaient déchaînées aux Cloîtres. Ils étaient équipés de M16 et de 357 Magnums, comme des «cow-boys du XXIesiècle». Quand Fortunato descendit du ciel et fondit sur eux, ils se penchèrent tous en arrière pour regarder.


      «Sauvez-vous! leur ordonna-t-il. Fuyez!»


      Ils abandonnèrent leurs armes et détalèrent.


      Fortunato atterrit devant la porte de l’entrepôt. À l’intérieur, quelque chose bourdonnait comme une gigantesque onde porteuse. Il n’y avait qu’un seul projecteur au-dessus de la porte, mais Fortunato lui-même brillait autant qu’un petit soleil. Dans cette lumière, il aperçut Tachyon et Roulette qui couraient vers lui.


      L’Astronome se trouvait déjà à l’intérieur. Les traces de son énergie couvraient les murs et s’étendaient dans la rue. Fortunato atteignait la porte lorsqu’un fin cylindre de lumière rose traversa le mur, tout près de lui, avant de s’éteindre en clignotant. Un craquement sec se fit entendre quand l’air s’engouffra dans le vide laissé par le laser. Quelqu’un se mit à hurler à l’intérieur de l’entrepôt. Une seconde plus tard, le laser découpa un autre trou àquelques mètres de là, puis un autre encore. Le bruit était comparable à celui d’un canon.


      Le bourdonnement et le laser s’interrompirent d’un seul coup. Au même moment, le braillement s’amplifia dans le crâne de Fortunato.


      «J’entre, dit Tachyon. Il fait du mal à Bébé.


      —Bébé! s’exclama Fortunato. Mon Dieu!


      —C’est le nom du vaisseau, expliqua Roulette.


      —Je sais. Quel est votre rôle dans tout ça?


      —Elle travaille pour l’Astronome, dit Tachyon. Elle a essayé de me tuer cette nuit.»


      Fortunato faillit s’esclaffer. Elle ne travaillait pas à son compte, finalement. Dommage qu’elle ait raté son coup. Il ouvrit brutalement la porte, pour voir l’Astronome qui se glissait dans le vaisseau spatial.


      Il y avait un corps sur le sol, un adolescent avec un grand trou noir et fumant à la place de la poitrine. Il y avait quatre autres personnes dans un coin: une femme habillée en infirmière qui tenait un M16, une autre femme en blanc, un homme avec de longues griffes et un visage de chat, et une femme de type oriental qui lui parut curieusement familière.


      Les Cloîtres, songea Fortunato. Il l’avait vue là-bas, et dans le vieux temple maçonnique de Jokertown, quelques minutes avant de le faire sauter. Et tandis qu’il la regardait, elle devint magnifique. Fascinante. Il ne parvenait plus à détourner les yeux. Il pouvait sentir les neurones se déconnecter dans son cerveau.


      «Assez!» s’ordonna-t-il. Dès qu’il reprit ses esprits, la femme redevint inoffensive et quelconque. L’infirmière leva son M16 et Fortunato le fit fondre aussitôt; la crosse en plastique se transforma en liquide brûlant dans les mains de la femme.


      «C’est fini, n’est-ce pas? demanda l’Orientale. Nous ne sortirons pas d’ici.


      —Pas dans cet astronef, répondit Fortunato.


      —Tout ce chemin depuis San Francisco! Pour rien! s’exclama-t-elle.


      —Vous pouvez encore passer la porte.»


      Elle le dévisagea avec intensité, pour s’assurer qu’il était sérieux, puis elle se mit à courir vers la sortie. Les autres la suivirent plus lentement, ne voulant pas tourner le dos à Fortunato.


      «Gresham?» dit Tachyon. Sa voix était déformée par la colère et l’indignation. «Infirmière Gresham?


      —Quoi? demanda-t-elle.


      —Comment avez-vous pu? Comment avez-vous pu trahir ainsi ma confiance?


      —Oh, allez vous faire voir! répliqua-t-elle. Qu’est-ce que j’en ai à foutre, de votre confiance?»


      Tachyon porta les mains à sa tête. Ses doigts tirèrent sur sa peau pour lui faire un visage monstrueux. Fortunato se demanda s’il n’allait pas exploser. Au lieu de cela, les yeux de Gresham roulèrent en arrière. Elle pivota et alla frapper de plein fouet le mur lépreux, près de la porte.


      «Bon sang! s’exclama Fortunato. Vous l’avez tuée?»


      Tachyon secoua la tête. «Non. Elle n’est pas morte. Et pourtant elle le mériterait.


      —Alors, faites-la sortir. Et partez tous les deux. Pendant que vous le pouvez. Je vais ouvrir ce vaisseau en deux comme une huître.


      —Non!» C’était presque un hurlement de terreur. «Vous ne pouvez pas faire ça! Je vous l’interdis!


      —Ne restez pas sur mon chemin, petit bonhomme! L’Astronome est votre création. C’est votre virus qui lui a donné ses pouvoirs. Je vais y mettre un terme. Je vous tuerai si vous tentez de m’en empêcher.


      —Pas le vaisseau», insista Tachyon. Fortunato devait reconnaître que ce petit enfoiré n’était pas un poltron. «C’est une créature vivante. Ce qui arrive n’est pas sa faute. Vous ne pouvez pas la punir pour ça!


      —Ce qui est en jeu est plus important que cette foutue machine.»


      Tachyon secoua énergiquement la tête. «Pas pour moi. Et ce n’est pas une machine. Si vous essayez de lui faire mal, vous devrez d’abord vous occuper de moi. Et vous ne pouvez pas vous le permettre. L’Astronome nous tuerait tous.»


      Ce petit con ne va pas abandonner. «Très bien, déclara Fortunato. D’accord. On va jouer selon vos règles. Mais faites sortir l’Astronome du vaisseau, sinon c’est moi qui m’en chargerai à ma façon.»


      Tachyon réfléchit une seconde, puis accepta.


      «Entendu, dit-il.


      —Et moi? demanda Roulette.


      —Tu viens avec moi», dit l’extraterrestre.


      Il prit la main de la jeune femme et l’entraîna à l’intérieur de l’astronef.
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      L’Astronome s’appuyait nonchalamment contre un des montants du baldaquin. Les manches de sa robe étaient maculées de sang séché; son corps décharné répandait l’odeur aigre de la mort. Cependant, pour la première fois, Roulette sentit chez lui un mélange de confusion et d’hésitation.


      Il tourna vers eux ses yeux de dément, cerclés de rouge.


      «Vous ne l’avez pas tué.»


      Le Takisien avança. Les talons de ses bottes claquèrent sur le plancher ciré. «Je suis plus résistant que vous ne le pensiez.» Le terrible regard de l’Astronome se fixa sur lui. «Et seul un lâche enverrait une femme à sa place.


      —C’est tout ce que vous pouvez faire? Me lancer quelques insultes? Pitoyable nabot!»


      Soudain, le maître maçon chancela, poussa un grognement et prit sa tête entre ses mains. Tachyon tremblait sous l’effort; sa chevelure rousse entourait son visage livide comme un nuage de feu, ses yeux brillaient, des perles de sueur coulaient sur son front. Puis, avec une effrayante lenteur, l’Astronome se redressa et repoussa l’attaque mentale de l’extraterrestre. Le regard de Tachyon s’écarquilla.


      «Je vais te tuer, misérable moucheron!» lança le vieillard. Ses doigts griffus se crispèrent et Tachyon bondit de côté pour esquiver la boule de feu, qui explosa à l’endroit où il se trouvait un instant plus tôt.


      Bébé frémit. Le sol s’agita vivement.


      «C’est inutile. Vous ne pourrez pas vous échapper avec ce vaisseau.» Tachyon rampa rapidement sur le plancher; une autre boule de feu embrasa la chaise fragile derrière laquelle il s’était réfugié. «Il ne voyage pas de façon autonome. Vous êtes doué en navigation spatiale?»


      Roulette se blottit dans une alcôve, priant pour qu’on l’oublie, priant pour ne pas être carbonisée par une des boules d’énergie de son maître.


      «Et si jamais vous quittez cette planète, vous feriez mieux de ne pas vous endormir. C’est une créature pensante, vous avez déjà dû vous en rendre compte.» Tachyon poussa un petit cri de douleur; l’épaule de son manteau était toute noircie. «Dès que vous aurez relâché votre emprise, elle ouvrira les sas ou plongera dans une étoile. C’est le problème avec les astronefs vivants. D’autres ennemis l’ont découvert avant vous.»


      La démonstration pyrotechnique prit fin. Le visage de l’Astronome afficha une expression qui ressemblait maintenant à du plaisir. «Vous avez des arguments très intéressants, docteur. Par conséquent, je vais vous amener avec moi.


      —Non… Je crois… que non.» La respiration de Tachyon était hachée. «J’ai installé une sécurité. Tout ce que je suis s’oppose à vous. Mon corps, mon esprit, mon âme. Pour m’avoir, il vous faudra me tuer.


      —Une agréable perspective.


      —Qui ne réglera pas votre problème initial.»


      Ils tournaient dans la pièce. Tachyon restait prudemment à distance de l’Astronome, qui le suivait avec la patience d’un prédateur.


      «Il y a un autre petit détail, mais je crois qu’il faut quand même le mentionner, ajouta l’extraterrestre. Fortunato attend dehors. Il est prêt à briser l’astronef pour vous attraper. Moi, je préférerais que non. C’est pour cela que je suis là… même si je ne sais pas trop quoi faire, à part vous affronter.»


      Mais l’Astronome ne l’écoutait plus. Dès qu’il avait entendu le nom de Fortunato, son visage s’était empourpré et un juron bouillant avait jailli de ses lèvres aux commissures baveuses.


      «Il y a trop longtemps que vous m’empoisonnez, pauvre petite merde! Cette fois-ci, je vais en finir!»


      Sur ces mots, il bondit hors du vaisseau. Tachyon saisit le poignet de Roulette et s’élança derrière lui. Pour plonger en enfer. Des boules de feu traversaient l’entrepôt, brûlaient le sol en béton, enflammaient les murs. Le souffle d’une explosion fit tomber Roulette et Tachyon, qui lâcha le bras de la jeune femme. Des blocs de maçonnerie et des poutrelles commençaient à dégringoler du plafond. Complètement paniquée, Bébé bondit à travers le toit et disparut dans la nuit. Roulette rampa vers la porte en toussant à cause de la poussière de plâtre, sans tenir compte des appels désespérés de Tachyon, d’abord destinés à Bébé, puis à elle.


      Serrant le Magnum contre elle, Roulette se réfugia dans une ruelle, où elle se blottit en regardant le ciel.
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      Fortunato sentit ses jambes se soulever du sol et se croiser en position du lotus. Ses pouces pressèrent ses index et ses mains se posèrent sur ses genoux. Il avait l’impression de poursuivre son dernier orgasme avec Peregrine. Lorsqu’elle le serrait contre elle et lui renvoyait son énergie, c’était comme s’il se décomposait en atomes avant de se reconstituer en incorporant l’univers tout entier. Il éprouvait la sensation d’être le cœur d’un soleil, projetant de manière incontrôlable d’énormes flux d’énergie. Il avait le sentiment que cela ne prendrait jamais fin.


      Cinq minutes plus tard, l’Astronome bondit hors de l’astronef. Fortunato avait revécu tous les moindres événements de son existence, le contact de la soie contre sa peau, le son de chaque note de musique entendue, le goût de l’haleine de toutes les femmes qu’il avait embrassées. Cette expérience avait duré une éternité… et le temps d’un clin d’œil.


      «Enculé! hurla l’Astronome. Tu n’es qu’un vermisseau, un asticot, une amibe de merde! Pourquoi est-ce que tu n’arrêtes pas de bourdonner autour de ma tête, pauvre moucheron! Sale moustique! Misérable insecte! Pourquoi tu ne te contentes pas de foutre le camp et de mourir?» Il leva ses doigts maigres et les manches ensanglantées de sa robe retombèrent sur ses coudes. L’intérieur de ses bras était piqueté d’ecchymoses et de petites cicatrices. Fortunato se souvint de l’héroïne qu’il avait trouvée aux Cloîtres.


      Les mains de l’Astronome gonflèrent comme des melons, puis projetèrent des centaines de boules de feu qui foncèrent sur Fortunato dans un bruit assourdissant. À mesure qu’il les faisait dévier, chacune d’elles arrachait une couche de son pouvoir et il n’était pas capable de reconstituer son bouclier assez vite. La dernière parvint à roussir les poils de son bras gauche.


      Le toit de l’entrepôt explosa. L’Astronome s’élança vers le ciel en continuant de hurler. «Un chien qui me court après pour mordiller mes chaussures. De la magie sexuelle? C’est ce que tu crois? En embrassant, en tripotant, en baisant et en suçant? Tu n’es qu’un gamin, une larve, un petit spermatozoïde qui se tortille vainement. Tu n’as jamais connu le vrai pouvoir!» Il attira Fortunato dans son sillage; les entrepôts rapetissèrent derrière eux, puis l’île tout entière.


      Maintenant, l’Astronome se mettait à briller. Il était plus brûlant et plus étincelant que Fortunato. «Le pouvoir, c’est la mort! Le pus, la pourriture et la putréfaction! La haine, la douleur, et la guerre!»


      Fortunato vit que l’Astronome était plus puissant qu’il ne l’avait jamais imaginé. Cette constatation le laissait étrangement calme. La ville était très loin au-dessous d’eux, simple grille de points lumineux. Ils se trouvaient au-dessus de l’East River, entre Manhattan et le Queens. Le Williamsburg Bridge était juste à la droite de Fortunato; ses câbles cliquetaient dans le vent.


      Ils étaient assez haut pour que Fortunato ressente le froid sur sa peau; sa chemise de smoking était ouverte. L’air était pur et il sentait le sel qui montait du détroit de Long Island. Il avait décroisé les jambes et se contentait de flotter, les bras repliés. Il savait qu’il allait mourir.


      Il se vit lui-même comme étant l’hexagramme Ken, la Montagne, force immobile. Son adversaire était Sung, le Conflit, un bouillonnement de chaos et de destruction. Il lui était inutile de reconstruire ses barrières de protection. Il concentra tout son pouvoir au milieu de son corps, pour former une sphère qu’il se mit à compresser. Elle devint plus dure, plus dense, jusqu’à ce que sa force, sa connaissance et son énergie soient comprimées en un grain de la taille d’une tête d’épingle, juste derrière son nombril.


      Il n’aurait pas de seconde chance. Il lança tout son pouvoir en direction de l’Astronome. Le flux fonça dans les airs, laissant Fortunato épuisé, faible et vide. L’éclair était si éblouissant qu’il dut se couvrir les yeux de ses mains – et malgré cela il put distinguer les os de ses phalanges à travers la chair.


      Il sentit – plus qu’il ne vit – le flux pénétrer l’Astronome et traverser ses protections comme une balle de fusil transperce de la confiture. Quand il retrouva sa vision, il aperçut l’Astronome, stupéfait, plié en deux par la douleur.


      Le vieillard s’embrasa. Il brûla dans un flamboiement rouge d’où s’échappait une épaisse fumée noire. Ses bras dépassaient bizarrement de la boule de feu. Fortunato les vit noircir et se craqueler.


      Puis les flammes s’éteignirent.


      Le corps de l’Astronome était charbonneux, momifié. Il continuait de flotter, dégageant une odeur âcre, et la brise emportait des lambeaux de peau carbonisée.


      Fortunato prit une grande inspiration. Il lui restait quand même une petite réserve d’énergie, suffisante pour qu’il les maintienne tous les deux en l’air, mais guère plus. Et elle serait bientôt épuisée.


      Il n’arrivait pas à bouger. Une sensation de vide l’enveloppait.


      L’Astronome ouvrit les yeux.


      «C’est tout?» demanda-t-il, avant d’éclater de rire en déployant lentement son corps. Des morceaux de peau grillée se détachaient de lui et Fortunato apercevait en dessous la chair rose et brûlée. «C’est ce que tu as de mieux? C’est vraiment tout ce que tu peux faire? Tu me ferais presque pitié. Presque. Seulement, tu m’as blessé, et maintenant tu vas mourir.»


      Fortunato vit l’horrible petit homme couvert de cloques se redresser. À cet instant, le néant qui l’entourait lui indiqua ce qu’il fallait faire.


      Il se mit à psalmodier en silence, pour refouler sa peur. Il déblaya son esprit, trouva les dernières pensées qui s’y accrochaient – Caroline, Veronica, Peregrine – et les libéra pour les laisser redescendre vers les lumières de la ville.


      Il ralentit les battements de son cœur, qui se débattit. Finalement, il parvint à l’apaiser.


      Après tout, ce n’était que la mort.


      Il toucha l’esprit de l’Astronome, constata que le pouvoir commençait à s’affaiblir, et il y pénétra pour l’aider. Tel un machiniste, il défit les attaches, dégagea les pistons, abaissa tous les leviers. Puis il régla les cadrans au maximum.


      Nous allons de pair, pensa Fortunato. Vous et moi. Rien n’était important; il était devenu… rien, moins que rien, un néant. Rejoignez-moi. Apportez tout ce que vous avez.


      La nuit se remplit d’une lumière froide et blanche.
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      La majeure partie de la foule ne put même pas assister à la bataille qui se déroulait au-dessus de l’East River, parce que les immeubles de Manhattan leur cachaient la vue. Le spectacle fut surtout visible par les gens qui se trouvaient aux carrefours des rues numérotées.


      Même ces spectateurs ne furent pas très impressionnés en voyant les boules de feu apparaître soudain et exploser. En regardant les étincelles retomber en cascade sur le fleuve, un joker qui se trouvait non loin de Jack déclara: «Hé, j’ai vu des trucs bien plus grandioses pour le Bicentenaire! Ça, c’est rien du tout. Pourquoi ils ne font pas quelque chose au-dessus de la statue de la Liberté?


      —Ouais! dit quelqu’un d’autre. Ce serait super!»


      À l’intersection de la 14eRue et de l’Avenue A, aucun de ceux qui levaient des yeux ronds n’avait la moindre idée de ce qui se passait au-dessus du fleuve.


      «J’ai un rendez-vous dans trois heures, dit Bagabond. Mon premier rancard depuis vingt ans, et voilà que c’est la fin du monde.»


      Le feu d’artifice faiblit, puis s’arrêta.


      «On dirait que c’est terminé, dit Jack. Ce n’est pas la fin du monde. Tu pourras aller à ton rancard. Qui est l’heureux élu?»


      Elle s’écarta brusquement de lui, la mine sombre.


      Comprenant ce qu’elle pensait, il se hâta d’ajouter: «Ce n’était pas un sarcasme. Je suis sérieux. De qui s’agit-il?


      —Paul Goldberg.


      —Le juriste? Le gars du bureau de Rosemary?


      —C’est ça.


      —Tu vas t’habiller comment?»


      Bagabond hésita un instant. «Comme d’habitude.


      —Ta tenue de clocharde?» demanda Jack en riant.


      Elle secoua la tête d’un air irrité. «Je vais mettre un tailleur.


      —Sans blague!»


      Cette fois, ce fut Jack qui saisit le bras de Bagabond pour lui montrer le chemin. «Le All Nite Mari Ann’s est à peine à trois rues d’ici, déclara-t-il. Cette saison, c’est l’endroit à la mode.


      —Qu’est-ce que tu veux dire?


      —Tu dois faire des emplettes. Ce sera marrant.


      —Je n’ai pas envie de me marrer, répliqua Bagabond.


      —Tu veux être rayonnante pour ton rendez-vous du matin, oui ou non?»


      Elle regarda résolument droit devant elle.


      «Alors, suis-moi, ma petite!»


      Elle essaya de traîner un peu les pieds. Jack l’attendit, lui prit le bras et l’entraîna gaiement. Il se mit à siffloter We’re Off to See the Wizard1 en multipliant les fausses notes.


      «Tu n’es pas Judy Garland», fit remarquer Bagabond.


      Jack se contenta de sourire.


      La foule commençait à se disperser, comme si la bataille épique qui s’était déroulée au-dessus de l’East River était comparable au feu d’artifice nocturne de Disneyland, indiquant aux familles qu’il était temps de ramener les enfants à la maison. En outre, les gens avaient l’air tout bonnement épuisés. La journée avait été très longue.


      Le magasin All Nite Mari Ann’s était plutôt prospère et offrait un choix plus large que beaucoup de boutiques. Il s’étendait au rez-de-chaussée de ce qui avait été un ancien parking couvert.


      Jack conduisit Bagabond vers une vitrine de la façade. «Oh, oui, dit-il. Une robe en soie, tu vois?» Il montra du doigt le vêtement, dévisagea Bagabond, puis examina de nouveau le contenu de la vitrine. «Je dirais… turquoise. Parfait.» Il passa devant elle. «Viens, Suzanne. C’est le moment de devenir Cendrillon.»


      Bagabond rechigna une dernière fois. «Je n’ai pas beaucoup d’argent sur moi.


      —Ils me font crédit», dit Jack en maintenant la porte pour la faire entrer.
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      Quand le flux d’énergie passa à travers lui, Fortunato n’avait plus la moindre force à y opposer. Rien n’aurait pu résister à ce pouvoir. Quand il traversa Fortunato, il ne laissa derrière lui que quelques bribes de connaissance, de souvenirs et de compréhension.


      Le proxénète vit un petit homme avec de grosses lunettes en train de sortir de l’East River, vingt ans plus tôt. Il n’y avait pas de souvenirs plus anciens. À leur place, il ne découvrit que les débris calcinés d’une brûlure mentale que l’Astronome s’était infligée à lui-même. Le vieillard s’était reconstruit tout seul; il ne lui restait aucune identité humaine, aucune histoire.


      Le petit homme avait rampé dans l’herbe de l’East River Park avant de lever les yeux vers le ciel nocturne. Le virus extraterrestre s’était développé en lui pour la première fois et son esprit s’envola vers le ciel, entre les étoiles. Son esprit vit les nuages de gaz qui brûlaient avec des reflets rouges, bleus et violacés. Il vit des planètes à la surface striée, ou déformée, entourées d’un anneau ou d’un halo. Il vit des lunes et des comètes, des astéroïdes et des blocs de matière informes.


      Et il vit bouger quelque chose. Quelque chose de sombre, qui n’avait qu’une ébauche d’intelligence. Quelque chose d’énorme, élastique et immonde. Redoutablement affamé. Alors, son esprit se mit à hurler.


      Le petit homme se retrouva devant un bâtiment en brique dans Jokertown, continuant de crier. Il était entièrement nu, à l’exception de ses lunettes. Une porte s’ouvrit et un nommé Balsam l’emmena. Cet homme le fit entrer et lui enseigna les secrets, le nom de la chose qu’il avait vue, ce nom qui était le mot suprême de la Maçonnerie: TIAMAT.


      Il lui parla de la machine, le dispositif Shakti que le frère venu des étoiles avait apporté à Cagliostro. À ce Cagliostro qui avait fondé l’Ordre, pour protéger le secret de TIAMAT – la Sœur Noire – et du dispositif Shakti.


      Jusqu’au moment où Balsam n’eut plus rien à apprendre au petit homme, et qu’il fut temps pour celui-ci de devenir l’Astronome et de remplacer Balsam, avec l’aide involontaire d’un magicien piteux nommé Fortunato. Pour prendre le contrôle et accomplir la destinée de l’Ordre. Pour fonder la tyrannie religieuse des Maçons Égyptiens, qui devait régner sur le monde. Un monde qui en viendrait à supplier qu’on le gouverne, poussé par la terreur et la gratitude. Car l’Astronome voulait utiliser le dispositif Shakti afin d’exécuter le dessein pour lequel celui-ci avait été conçu dès l’origine…


      «Non, dit Fortunato. Non.»


      Mais cette connaissance persistait. Il sut que le dispositif Shakti avait été donné aux Maçons pour sauver la Terre de TIAMAT et non pour l’y attirer. Pour appeler le Réseau afin de détruire TIAMAT.


      Le dispositif Shakti aurait pu les sauver, et Fortunato l’avait détruit. Des milliers de gens étaient morts à cause de lui. Malgré la sagesse dont il se flattait, il n’était encore qu’une créature impulsive, rien d’autre qu’un enfant capricieux.


      L’Astronome était toujours vivant. Ses lunettes fumées étaient toujours accrochées à ses oreilles, sa robe en lambeaux claquait dans le vent, sa poitrine se soulevait au rythme de sa respiration. Ses yeux avaient roulé en arrière et il avait perdu son pouvoir. Complètement.


      Il n’aurait fallu qu’un instant à Fortunato pour parcourir les dix mètres qui les séparaient, poser les mains sur le cou du petit vieillard et l’éliminer.


      Au lieu de cela, il le laissa chuter.


      Quelques longues secondes plus tard, Fortunato entendit le bruit de l’impact quand l’Astronome retourna à son point de départ et percuta la surface de l’East River.
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      Henry Street était calme et déserte. Les réjouissances s’étaient arrêtées avec la fermeture du Crystal Palace. Des tréteaux bloquaient encore les extrémités de la rue, bien que les festivités soient terminées depuis longtemps. Hiram et Jay marchaient au milieu de la chaussée bordée par les maisons identiques et sombres. Les caniveaux étaient jonchés de détritus: des serviettes en papier, des gobelets en carton, des fourchettes en plastique, des journaux.


      Lorsqu’ils arrivèrent à mi-chemin des intersections, une silhouette noire se détacha de l’ombre pour les accoster. Monsieur Pop sortit aussitôt la main de sa poche, mais Hiram lui prit le bras.


      «Non!»


      La silhouette avança dans la lumière d’un réverbère. C’était une grosse femme grisonnante qui portait une veste verte de l’armée. La moitié inférieure de son corps ne formait qu’une énorme jambe unique, blanche, humide et molle. Elle avançait en rampant comme un escargot. «Une petite pièce? demanda-t-elle. Une petite pièce pour une pauvre femme joker?»


      Hiram se rendit compte qu’il n’arrivait pas à la regarder en face. Il sortit son portefeuille et lui tendit un billet de cinq dollars. Quand elle le prit, il serra le poing et divisa par deux le poids de la femme. L’effet ne durerait pas, mais cela la soulagerait pendant un moment.


      Un feu brûlait à côté du Crystal Palace, sur une parcelle de terrain vague couverte de débris. Une douzaine de petits personnages difformes étaient assis autour du foyer, et un animal indéfinissable rôtissait sur une broche au-dessus des flammes. En percevant les bruits de pas, certaines créatures se levèrent promptement pour se réfugier dans les ruines. D’autres se contentèrent de tourner la tête vers les deux hommes. Leurs yeux luisaient comme des braises dans la pénombre. Hiram s’arrêta; il ne descendait pas souvent à Jokertown, et maintenant il se rappelait pourquoi.


      «Ils ne nous embêteront pas, dit Ackroyd. C’est l’heure où ils sortent, quand les rues sont vides et que tout le monde dort.


      —Je crois qu’ils font rôtir un chien», commenta Hiram.


      Jay lui prit le bras. «Si cela vous intéresse tellement, je demanderai à Chrysalide de vous fournir la recette. Allons, venez.»


      Ils montèrent les marches et frappèrent à la porte.


      L’écriteau indiquait FERMÉ, mais ils ne tardèrent pas à entendre le cliquetis du verrou. Un homme se présenta devant eux. Il avait des cheveux noirs et gras, une fine moustache et une large plaque cutanée à la place des yeux.


      Jay Ackroyd fit les présentations.


      «Sascha, Hiram. Ils sont là?»


      Sascha fit oui de la tête. «Dans la grande salle. Ils ne sont que deux. Sans armes.»


      Hiram laissa échapper un soupir de soulagement. «Finissons-en avec cette affaire.»


      Sascha hocha de nouveau la tête et les fit passer par un petit vestibule pour gagner la grande salle du Crystal Palace.


      Le seul éclairage venait des lampes situées derrière le grand bar. Il y avait dans la salle une odeur de bière et de fumée de cigarette; les chaises avaient été posées à l’envers sur les tables. Trois personnes étaient assises dans un box. Avec ce clair-obscur, Chrysalide ressemblait à un squelette en robe du soir. Le bout de sa cigarette luisait comme les yeux des pauvres diables qu’ils avaient croisés au-dehors. La Faille – Latham – portait un impeccable costume trois-pièces, gris anthracite, et son attaché-case était posé devant lui sur la table. Le troisième homme se tenait entre eux, dans l’ombre.


      «Merci, Sascha, dit Chrysalide. Vous pouvez nous laisser, maintenant.» Le barman s’éloigna. Quand le bruit de ses pas cessa de résonner, la salle retomba dans un silence de mort.


      Une fois de plus, Hiram se demandait comment il avait pu s’embarquer dans cette galère. Puis il pensa à la Branchie, déglutit et s’avança. «Nous sommes là», déclara-t-il, et sa voix grave exprimait une confiance qu’il ne ressentait pas réellement.


      Latham se leva. «Monsieur Worchester, monsieur Ackroyd», dit-il d’un ton aussi décontracté que s’il s’agissait d’un simple dîner d’affaires.


      La troisième personne poussa un sifflement. Quelque chose de long et de fin sortit de sa bouche pour goûter l’air ambiant. «Nous n’étions pas sss-certains que vous viendriez.» Le joker se pencha en avant et avança dans la lumière sa face reptilienne et émaciée. Il n’avait pas de nez, mais seulement des narines. Sa langue fourchue s’agitait constamment. «Alors, comme sss-ça, on ssse retrouve.


      —Désolé que vous ayez dû partir si vite, cet après-midi, déclara Jay. Je n’ai pas bien saisi votre nom.


      —Vouivre, répondit l’homme-reptile.


      —C’est votre nom ou votre prénom?»


      Chrysalide laissa échapper un petit rire sec. Latham s’éclaircit la gorge.


      «Réglons cette affaire», dit-il. Il s’assit, puis actionna la serrure à combinaison de l’attaché-case pour l’ouvrir. «J’ai consulté mon client, et vos termes sont acceptables. Nous n’intenterons aucune action contre l’un de vous deux et la plainte pour incarcération abusive sera abandonnée. J’ai ici les papiers, déjà signés par monsieur Seivers, qui renonce à toutes les poursuites contre vous pour un dédommagement de un dollar.


      —Je ne vais pas… commença Hiram.


      —Je paierai ce dollar», s’empressa d’ajouter Latham.


      Il tendit à Ackroyd une liasse de formulaires. Le détective les parcourut rapidement, les signa en triple exemplaire et en rendit deux jeux complets.


      «Très bien, dit l’avocat. En ce qui concerne le marché aux poissons, même s’ils ne reconnaissent aucune implication ni aucune intervention antérieure, mon client et son organisation ne s’intéresseront plus à ce quartier à partir de maintenant. Bien entendu, cette promesse ne peut pas être entérinée de manière légale, mais Chrysalide, ici présente, pourra témoigner de cet accord, qui vous est garanti par la réputation de l’organisation en question.


      —Leurs affaires doivent être fondées sur la confiance, confirma-t-elle. Si on les considère comme des menteurs, plus personne ne voudra traiter avec eux.»


      Hiram hocha la tête. «Et pour Gourdin?


      —J’ai réexaminé son cas après notre dernière conversation et, franchement, ce n’est pas le genre de personne que Latham et Strauss souhaitent représenter. Nous ne nous occupons plus de lui.»


      Le sourire de Vouivre découvrit deux rangées d’incisives jaunâtres. «Vous voulez qu’on vous ssserve sssa tête sssur un plateau?


      —Cela ne sera pas nécessaire, répondit Hiram. Je veux seulement qu’il aille en prison pour ce qu’il a fait à la Branchie.


      —Alors, sss-ce sssera la prison.» Ses yeux fixaient Hiram et il agitait la langue d’un air vorace. «Et maintenant, Replet, vous avez tout sss-ce que vous voulez. Alors, donnez-nous les carnets! Tout de sssuite!»


      Il y eut un petit silence tendu. Hiram se tourna vers Jay, qui acquiesça d’un signe de tête. «On dirait que toutes les conditions sont respectées.


      —Bien», déclara Hiram.


      Il ne lui restait plus qu’à conclure l’affaire, à sortir de là vivant et à retrouver le calme ordinaire de son existence. Il allait parler lorsqu’il aperçut du coin de l’œil quelque chose qui bougeait derrière le bar. Il pivota dans cette direction.


      «Je veux les carnets, dit Vouivre. Arrêtez de me faire perdre mon temps.


      —J’ai cru voir un reflet dans le miroir», annonça Hiram.


      Mais il n’y avait plus rien. La surface polie reflétait doucement la faible lumière, mais on ne remarquait aucun mouvement.


      «Où sssont les carnets? demanda Vouivre.


      —J’aimerais aussi connaître la réponse à cette question», déclara une autre voix.


      L’homme se tenait dans l’encadrement de la porte. Une cagoule noire dissimulait son visage et il tenait un arc assez compliqué à la main. Une flèche était déjà encochée, prête à partir.


      Vouivre poussa un sifflement épouvantable.


      Hiram regarda l’intrus d’un air ahuri. «Mais qui diable êtes-vous?»


      Au même instant, une jeune femme sortit du miroir derrière le bar, seulement vêtue d’un minuscule bikini noir.


      «Wouahhh!» s’exclama Monsieur Pop.


      Vouivre saisit Chrysalide par le bras. «Tu nous as piégés, sssalope! Tu vas le payer.


      —Je n’ai rien à voir dans tout ça», répliqua-t-elle. Elle tordit son bras pour se dégager de la poigne de Vouivre, puis se tourna vers l’homme masqué. «Je n’aime pas ça, Franc-Tireur.


      —Toutes mes excuses.» Il leva son arc, tira sur la corde. «Si on ne me donne pas le carnet, je plante une flèche dans l’œil droit du monsieur distingué en costume.»


      Latham le considéra d’un air impassible.


      «Et vous qui me dites sans arrêt que je dois m’habiller plus chic, lança Jay Ackroyd à Hiram. Vous voyez ce que ça rapporte?» Il regarda l’archer. «Le journal n’est pas là. Vous ne pensez quand même pas que nous serions assez bêtes pour l’apporter avec nous?


      —Spectrale, fouillez-les.»


      La femme en bikini passa à travers le comptoir et approcha de la table. Soudain, Hiram la reconnut. Elle était un peu plus habillée à l’Aces High, mais il fut certain que c’était la même jeune femme, celle qui avait traversé le plancher quand Billy Ray avait tenté de l’appréhender. Il en fut peiné. Elle était jeune et belle, bien trop charmante pour être une criminelle. Il semblait évident qu’elle était la victime de quelques mauvaises fréquentations.


      Elle s’occupa d’abord de Jay, puis de Hiram. Pendant qu’elle le palpait, ce dernier eut l’impression que les mains de la jeune femme devenaient immatérielles, qu’elles glissaient à travers le tissu de ses vêtements, et même à travers sa peau. Cela lui donna le frisson.


      «Rien», dit-elle. L’archer abaissa son arc.


      «Vous savez, je suis un peu lent à la détente, déclara MonsieurPop. Vous êtes le justicier à l’arc, pas vrai? L’homme à l’as de pique? Vous avez tué combien de personnes? Plus d’une dizaine, pas vrai?»


      Spectrale tourna les yeux vers son partenaire. Elle paraissait un peu troublée. Une innocente complètement dépassée par la situation, songea Hiram. Il la plaignit de tout son cœur. Ayant lu des articles sur le tueur à l’as de pique dans le Jokertown Cry et dans le Daily News, il ne pouvait pas imaginer comment une si gentille jeune fille avait pu s’acoquiner avec un tel dément meurtrier.


      «Où est le carnet?» demanda l’archer.


      Hiram regarda la flèche. À sa place, n’importe qui se serait senti pétrifié de terreur, mais il n’éprouvait curieusement aucune crainte. La journée avait été très longue.


      «En sûreté», dit-il. Il fit un pas en avant et serra les poings. Il en avait vraiment assez. «Et il y restera.»


      Il se dirigea vers la porte. Sa forte carrure cachait les autres derrière lui. «J’ai eu beaucoup de mal à régler cette affaire, et je n’ai pas envie que la Branchie soit blessé ou que Gourdin soit libéré parce que vous désirez obtenir ces carnets, manifestement dans un but criminel.»


      Derrière le masque, le regard parut complètement stupéfait de voir Hiram approcher. L’archer hésita, mais à peine une seconde, avant de relever son arme. Hiram se crispa en voyant la main tirer la corde en arrière, les poulies tourner… Il ferma le poing et les ondes gravitationnelles scintillèrent autour de la flèche, uniquement visibles de lui. C’était maintenant le moment de vérité, et…


      … il y eut un petit claquement sec et l’archer disparut.


      Hiram entendit l’exclamation de Spectrale, suivie par un grand sifflement de triomphe de la part de Vouivre. L’homme-lézard poussa brutalement la table qui le coinçait dans le box, et les boulons qui la maintenaient au sol cédèrent dans un grand bruit métallique. Vouivre se précipita vers la femme, qui recula pour lui échapper.


      «Laissez-la tranquille!» hurla Hiram.


      Vouivre ne l’écouta pas. Il se précipita en crachant, tendit ses mains griffues pour la saisir… et passa à travers elle avant d’aller percuter violemment un tabouret de bar. Monsieur Pop s’esclaffa en voyant la scène.


      Spectrale pivota vivement, les yeux écarquillés, en cherchant désespérément son partenaire, puis elle décida de s’enfuir. Elle traversa de nouveau le comptoir et plongea dans le miroir, dont la surface brillante se referma sur elle comme une flaque de mercure.


      «Merci d’être passée!» lança Monsieur Pop. Il se tourna vers les autres. «J’imagine que personne n’a son numéro de téléphone?» Il poussa un soupir. «Dommage…»


      Vouivre se remit debout, en sifflant de dépit. «Je la tuerai! Je les tuerai tous les deux!


      —Nous verrons cela plus tard», proposa la Faille. L’avocat croisa les doigts, comme si ce petit intermède n’avait jamais eu lieu. «Avons-nous toujours un accord?


      —Je ne veux pas de vos foutus carnets, répondit Hiram. Ils sont à vous si vous acceptez mes conditions.


      —Très bien. Où sont-ils?


      —Nous les avons cachés dans le Tombeau de Jetboy. Dans le cockpit de la réplique du JB-1.


      —S’ils y sont, nous tiendrons parole.


      —Sssinon, ajouta Vouivre, vous le regretterez tousss!»


      Chrysalide alla jusqu’au bar et prit une bouteille sur une étagère. «Nous devrions peut-être trinquer à l’heureuse conclusion de cette difficile transaction.


      —Je crains bien que nous n’en ayons pas le temps», dit Latham en refermant sa mallette. Hiram ne l’écoutait plus. Il scrutait la surface réfléchissante du grand miroir, derrière Chrysalide, où il avait cru – un bref instant – voir bouger quelque chose.
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      Elle le regarda se débattre contre le courant en agitant ses bras maigres et fatigués dans le liquide sombre. Une araignée d’eau mourante qui tente vainement de glisser sur la surface pour atteindre la berge. Roulette s’attendait à ce qu’il meure dans le ciel, au-dessus de Manhattan. Au lieu de cela, il avait chuté comme une minuscule météorite de chair et de sang, et la vengeance de la jeune femme n’était pas accomplie. En contemplant maintenant son combat contre le fleuve, elle attendait de nouveau qu’il meure. Elle vit sombrer la petite boule noire qui représentait sa tête, mais elle ne voulut pas cesser d’observer la surface. L’Astronome avait déjà trompé la mort.


      La tête du vieillard émergea soudain, et la violence de ses mouvements frénétiques projeta des centaines de gouttelettes huileuses qui retombèrent comme un arc-en-ciel. Meurs! pria Roulette, mais les eaux noires et grasses de l’East River poussaient le vieil homme vers le rivage jonché d’ordures.


      L’Astronome sortit en rampant, comme si le fleuve le vomissait. De la chair rose apparaissait dans les déchirures de sa peau carbonisée. Son corps nu resta allongé comme celui d’un animal en train de pourrir au milieu des boîtes de conserve rouillées et des emballages de hamburger qui formaient de petits monticules sur la plage boueuse. Sa main gauche agrippait ses lunettes. Lentement, alors que des lambeaux de peau se détachaient et tombaient à chaque mouvement, il essaya de les remettre sur son nez.


      Roulette courut vers lui. Ses délicates sandales à lanières s’enfonçaient dans la vase avec des bruits de succion. Elle lui asséna un coup de pied sur le dos de la main. Les doigts s’ouvrirent comme des brindilles éparpillées, les lunettes furent projetées plus loin, simple reflet luisant dans la boue. Roulette se jeta sur elles comme si elles contenaient la quintessence de l’Astronome et l’âme de Tachyon. Elle voulut les enfoncer avec le pied, mais son talon glissa simplement sur les verres épais avant de s’enfouir profondément. La gadoue ne relâcha son pied qu’à regret, avec un bruit répugnant. La jeune femme émit un gémissement et ramassa les lunettes.


      «Salope! Espèce de pute! Mes lunettes! Rends-moi mes lunettes!» La voix du vieillard s’éleva jusqu’à devenir un hurlement sauvage.


      Une planche brisée offrit un support à Roulette. Retirant sa chaussure, elle s’agenouilla dans la boue et se mit à marteler les verres avec le talon pointu. Les verroteries qui ornaient la chaussure lui entaillèrent les doigts, et elle raffermit sa prise sur le cuir souillé de sang.


      «Je te tuerai! Je te tuerai!» hurla l’Astronome en se tortillant sur le ventre; ses mains tendues balayaient le sol, s’écartaient lorsqu’elles touchaient des détritus.


      Un des verres se brisa avec un bruit sec.


      «Non!»


      Le deuxième éclata à son tour.


      «Me tuer? Tu ne peux même pas me voir. Où vas-tu t’enfuir, cette fois? Ils vont te poursuivre. Qui vas-tu tuer pour récupérer ton pouvoir? Tachyon arrive. Un seul de vous deux s’en sortira et je n’aurai plus qu’à m’occuper de lui. Tu ferais mieux de commencer à ramper.»


      L’Astronome tourna son visage vers elle; le nez avait brûlé, la bouche n’était plus qu’une fente pâle, les yeux étaient rouges car les capillaires avaient éclaté.


      «Fini. Tout est fini», murmura-t-il d’une voix chevrotante. Ses mains s’enfoncèrent profondément dans la boue, ses doigts se crispèrent dans cette fange comme s’ils se souvenaient d’autres moments plus glorieux.


      Il se mit finalement à ramper. Roulette le suivit. Le bruit de ses pieds nus touchant la vase évoquait un léger clapotis, l’ourlet de sa robe traînait sur le sol, la chaîne de son sac à main mordait son épaule sous le poids du Magnum.
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      Les rues se vidaient enfin. Seuls restaient les fêtards les plus acharnés, résolus à tenir jusqu’à l’aube. Ou ceux, moins tenaces, qui avaient perdu conscience – ou pire – et qui gisaient dans les rues comme des poupées de chiffon mises au rebut.


      Le Crystal Palace se trouvait à plus d’un kilomètre de la tombe de Jetboy. Jennifer savait qu’elle ne pouvait arriver avant eux au mausolée. Il était difficile de courir avec les sandales que Brennan lui avait prêtées, mais c’était quand même mieux que de courir pieds nus dans les rues jonchées de saletés.


      Brennan. Mais qu’est-ce qui avait bien pu lui arriver? Le petit gars avait pointé un doigt vers lui, et pouf, il avait disparu. Comme ça. Enfin, j’ai commencé cette affaire toute seule, et je dois la finir. Sa respiration s’accélérait à mesure qu’elle parcourait à grandes foulées les rues entre le Palace et le Tombeau.


      Facile à dire, songea-t-elle. Déjà la présence bougonne de Brennan lui manquait. Elle espéra qu’il allait bien.


      Le Tombeau de Jetboy découpait son imposante masse sombre au-dessus des eaux tranquilles de l’Hudson. Il semblait désert, mais une longue limousine, comparable à celle que Brennan et Jennifer avaient empruntée, se trouvait garée près de la grande statue de Jetboy, devant l’entrée principale.


      Il n’y avait personne à proximité du véhicule, ni à l’intérieur. Jennifer comprit que Vouivre et les autres devaient déjà être entrés dans le grand édifice.


      Elle monta prudemment l’escalier de marbre, aussi silencieuse que son surnom l’imposait, puis elle retira le manteau que Brennan lui avait prêté et enleva ses sandales en donnant des petits coups de pied. Une montée d’adrénaline atténua la fatigue qui menaçait de la submerger.


      La journée a été plutôt longue. Mais ce sera bientôt fini. D’une manière ou d’une autre.


      Le tombeau était vaste. Une réplique exacte de JB-1, l’avion de Jetboy, était accrochée au plafond, baignée par un éclairage tamisé provenant de projecteurs invisibles également suspendus à la coupole.


      La lumière atténuée parvenait jusqu’au sol, où elle éclairait faiblement trois hommes qui levaient la tête vers l’avion pendu au plafond. Elle reconnut Vouivre, bien sûr, ainsi que celui qu’on surnommait la Faille. Le troisième était un étranger, de taille et de carrure moyennes. Ses traits n’étaient pas reconnaissables dans la pénombre.


      Jennifer sourit. À moins que l’un d’eux puisse voler, il leur était impossible d’atteindre le cockpit du faux avion. Pour elle, en revanche, il en allait tout autrement.


      Elle fit le tour en passant par le côté opposé du tombeau, prenant soin de rester dans l’ombre des murs. L’acoustique était excellente à l’intérieur de l’édifice et elle put entendre les hommes discuter de ce qu’il fallait faire.


      «Ce gros filsss de pute a dû flotter jusssqu’au plafond pour mettre les carnets là-haut.


      —Peu importe comment ils y sont arrivés, déclara l’homme mystérieux d’un ton courroucé. Je veux qu’on les descende. Et tout de suite!»


      Pendant qu’ils étudiaient le problème, Jennifer atteignit l’arrière du bâtiment. Toujours dans l’ombre, elle se dématérialisa, refoula un petit vertige et se hissa à travers le mur jusqu’à la coupole. C’était la partie la plus facile. Les choses allaient devenir un peu délicates. Tout en restant à l’abri derrière l’avion pour ne pas être repérée par les trois hommes, elle se glissa dans le cockpit et aperçut un petit sac en plastique. C’était celui dans lequel elle avait placé les carnets – était-ce seulement le matin précédent? Elle avait l’impression que cela faisait des années.


      Elle ne pouvait pas prendre le risque de se solidifier pour vérifier. Elle toucha le contenu du sac, palpa l’intérieur en dématérialisant sa main. À cet instant, au lieu d’éprouver le sentiment de triomphe attendu, elle fut prise d’un frisson désagréable.


      Sa résistance arrivait à son terme. Elle avait fait trop d’efforts, s’était dématérialisée plus souvent en une journée qu’elle ne l’avait fait durant toute son existence. De plus, elle n’avait pas mangé grand-chose et n’avait pas pu se reposer. Il ne lui restait que très peu de temps avant de redevenir visible, et elle risquait d’avoir de sérieux ennuis.


      Elle se glissa hors du cockpit, mais sa hâte la rendit imprudente. La Faille avait fait le tour de l’avion pour le regarder sous un autre angle. Il aperçut la forme immatérielle de Jennifer, qui se découpait sur l’aile de l’appareil en miroitant comme un spectre de Halloween.


      «C’est encore elle! Elle a pris les carnets!»


      Elle baissa les yeux et fut saisie d’un brusque étourdissement. Elle devait se matérialiser au plus vite. Son instinct prit le dessus et elle sauta de l’appareil.


      Elle flotta jusqu’au sol aussi doucement qu’une plume, à peine consciente. Dès qu’elle atterrit, son corps redevint solide. Cette transformation absorba toute l’énergie qui lui restait et elle perdit connaissance.
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      «Mais que fait-on pour Cordelia?» demanda Bagabond.


      Ils traversaient la station City Hall avec leurs paquets, en direction des passages menant vers la maison de Jack. Les chats les avaient rejoints; le noir et la calico se frottaient de contentement contre les jambes de Bagabond.


      «Les Cajuns ont un dicton, déclara Jack en ouvrant la porte d’accès métallique.


      —Et qu’est-ce qu’il dit?»


      Les chats ronronnaient aussi fort qu’un Rip Van Winkle1 en train de ronfler.


      «Je ne m’en souviens plus», répondit Jack. Bagabond eut l’impression que sa voix exprimait une certaine excitation. «Quelque chose qui assure que, si on fait tout ce qu’on peut, la chance reviendra. Ou peut-être pas.


      —Super.


      —Je trouverai Cordelia. Elle ira bien.


      —Tu es fatigué, dit Bagabond. Tu es même éreinté.


      —Toi aussi.


      —Je vais bien.»


      Les chats couraient devant eux et arrivèrent les premiers à la porte de l’appartement. Pendant qu’il l’ouvrait, et qu’ils s’apprêtaient tous à entrer, Bagabond se raidit brusquement.


      «Jack, dit-elle en chancelant un peu. J’ai… quelque chose.»


      Jack s’immobilisa, tenant encore les clés dans sa poche.


      «C’est un rat, ajouta-t-elle. Il est dans l’ombre, au-dessus d’un meuble. Il voit…» Bagabond hésita. «Bon sang, Jack! C’est elle!»


      Il se dépêcha de la faire entrer avec les chats dans le salon victorien et referma la porte.


      «Où est-elle?


      —C’est ce que j’essaie de découvrir. Il y a d’autres rats dans le bâtiment. Je passe de l’un à l’autre… là!» Elle sourit. «J’en ai trouvé un dehors, qui regarde dans la ruelle. C’est un bar, une sorte de cabaret. Il y a une grosse enseigne au néon avec une animation.» Elle secoua la tête. «Ça représente une femme, une strip-teaseuse avec six tétons. Tu… euh…» Bagabond hésita. «On doit passer entre ses jambes pour entrer.


      —J’en ai entendu parler. C’est le Freakers. Je n’ai jamais été là-bas.» Il ramassa un exemplaire de l’East Village Other et consulta les publicités. «Rien.» Il prit le Fetish Times. «Quand tout le reste échoue…» Il feuilleta un moment les pages. «Voilà! C’est ça. Chatham Square.


      —Ce n’est pas très loin», fit remarquer Bagabond. Elle s’était déjà relevée pour aller vers la porte, les chats sur ses talons.


      «Non», déclara Jack.


      Elle se retourna vers lui. «Non?» Les chats le dévisagèrent aussi en agitant la queue.


      «Tu as des choses à faire. Je peux me charger de ça.


      —Jack…


      —Je suis sérieux.» Jack déposa les paquets qu’il tenait encore. «Va te préparer.» Il défit un emballage plus petit et en sortit quelques produits de beauté. «J’ai pris la liberté d’acheter ça.


      —Mais enfin, qu’est-ce que tu fais? demanda-t-elle quand il la fit asseoir devant le miroir de la superbe coiffeuse ancienne.


      —Ça ne sera pas très long, promit-il. Ensuite, je passerai au Freakers.


      —Tu es cinglé.


      —Absolument.»


      Jack jongla avec le brillant à lèvres et le fard à joues. Il tourna la tête de Bagabond pour qu’elle puisse se voir dans le miroir.


      «Que le spectacle commence!


      —Jack…» Bagabond secoua obstinément la tête. «Tu sais que nous devons avoir une discussion…


      —Demain.» Il jeta un coup d’œil au cadran de la pendule murale. «Enfin, plus tard dans la journée. Quand nous aurons le temps.»


      Bagabond insista, ce qui n’était pas son habitude. «Mais pourquoi, Jack?»


      Il se pencha pour la regarder droit dans les yeux. «Autant demander pourquoi le xénovirus nous a affectés, Suzanne. C’est comme ça. Il faut s’y faire.»


      Elle demeura silencieuse durant quelques secondes. «Il me faudra du temps pour m’y habituer.


      —Il m’en a fallu aussi.


      —Je… malgré tout…» Sa phrase resta en suspens.


      «Moi aussi, chérie.» Jack l’embrassa. «Moi aussi.»
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      Spector sut que Fortunato avait gagné. Si ce n’avait pas été le cas, l’Astronome aurait découpé Fortunato en petits morceaux avant de le laisser tomber dans la flotte. Spector avait suivi le combat comme tout le monde. Mais lui, il savait ce qui était en train de se passer. Il avait du mal à croire que ce proxénète à la fois stupide et sentimental avait pu laisser filer le vieux. Maintenant, l’Astronome pouvait se cacher, lécher ses plaies et attendre que son pouvoir se régénère. Spector se dit que le vieillard tenterait de gagner la rive du côté de Manhattan. S’il pouvait le trouver, il se chargerait de l’Astronome une fois pour toutes.


      «C’est le Jour du Jugement», dit-il en frottant son bras déformé.


      Il descendit la ruelle déserte. L’air était froid et sa respiration laissait échapper de petits nuages de vapeur. Il était fatigué, transi. La ruelle se terminait en cul-de-sac sur un mur.


      «Merde!» Il fit demi-tour pour repartir, puis s’immobilisa. On entendait des voix de l’autre côté. Des voix familières. Il avança jusqu’au pied du mur et sauta. Lentement, ses muscles douloureux le hissèrent…
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      L’Astronome arrêta de ramper, son haleine sifflante grésillait dans sa poitrine. Une litanie de haine s’écoulait de sa bouche; ses paroles s’accrochaient comme des gouttelettes aux longs filets de salive qu’il crachait à chaque expiration. Roulette s’arrêta également et attendit qu’il trouve la force de continuer. Elle se demanda avec agacement pourquoi Tachyon était aussi long à venir. Il aurait déjà dû être là. Pour qu’ils se retrouvent tous dans une ultime et mortelle communion.


      L’Astronome disparut dans la bouche sombre d’une ruelle et Roulette continua d’attendre Tachyon. Qui n’arrivait pas. Elle se mit à courir derrière l’Astronome… et faillit percuter le Takisien, qui sortait d’une venelle transversale. Elle recula contre un amoncellement de cageots. Puis elle regarda l’extraterrestre se couvrir les yeux, chercher de droite et de gauche comme un renard qui flaire une piste, et s’immobiliser un instant avant de partir infailliblement sur le chemin que venait d’emprunter l’Astronome. Roulette resta en arrière, agrippant à deux mains le Magnum, qu’elle tendait comme une baguette de sourcier.


      Un virage à droite dans une autre ruelle, qui se terminait trente mètres plus loin sur un mur de brique. Serrant les poings contre ses flancs, Tachyon baissa les yeux vers l’Astronome et la colère creusa de rides son visage délicat.


      «Fortunato, espèce de salaud!» Le Takisien inclina la tête en arrière et se mit à hurler en direction du ciel sombre. «Maquereau sans couilles, petite merde sans honneur, pitoyable pleutre! Je pensais que tu allais en finir. Et au lieu de cela, c’est à moi de m’en charger. Et je n’en ai pas envie.» Sa dernière phrase se termina en un murmure affligé.


      L’Astronome continuait obstinément de ramper, ne comprenant visiblement pas qu’il était pris dans une nasse. Tachyon contempla ses mains, tira de sa botte un poignard de combat, parut hésiter. Au même instant, Roulette poussa un juron.


      Une chaussure crissa contre la brique quand une silhouette se hissa sur le mur; demeura accroupie comme une gargouille de taille humaine; sauta dans la ruelle et poussa un cri en atterrissant sur son pied estropié, qui n’avait repoussé qu’à moitié. Trépas.


      Roulette se sentait si frustrée qu’elle en pleurait et léchait les larmes salées qui glissaient sur les commissures de ses lèvres. Elle leva son arme. Trépas n’aurait pas l’occasion de lui ravir sa vengeance.


      «James!»


      Il avança lentement; son pied à peine formé lui donnait une démarche titubante et chaloupée. «Alors, comme ça, vous vous souvenez de moi, doc.


      —Oui, répondit Tachyon, qui s’écarta prudemment en voyant la menace exprimée par le visage vérolé de Trépas. Nous étions inquiets pour vous.» Ils tournèrent autour du corps de l’Astronome, jusqu’à ce que le dos maigre de Trépas se trouve juste en face de Roulette et lui cache sa cible.


      «Je n’en doute pas, pauvre con.» Il détourna son terrible regard du Takisien et le porta sur la misérable silhouette étendue devant lui. «Eh bien, eh bien, voyons un peu ce que vous avez trouvé.» Il poussa l’Astronome avec son pied en cours de régénération. «Hé, mon maître, je suis toujours là. Et vous êtes mort.»


      Tachyon avança et Roulette se balança d’un pied sur l’autre pour trouver un angle de tir dégagé.


      «Qu’est-ce que vous allez faire?


      —Le tuer. Tu veux m’en empêcher, petite merde?


      —Non.»


      Trépas considéra attentivement le poignard de l’extraterrestre, puis rejeta la tête en arrière et éclata de rire. Le bruit se répercuta fortement contre les murs environnants. «Tu veux distribuer un peu de mort cette nuit, hein, Tachy? Tu veux encore jouer à Dieu? On donne un peu de vie aujourd’hui, on la reprend demain.


      —Arrêtez, je vous en prie», protesta Tachyon, dans un souffle.


      Ces paroles frappèrent Roulette et ranimèrent… quelque chose. Son corps fut saisi de violents tremblements, l’arme tomba de ses mains inertes, cogna le sol. Le coup partit et la balle ricocha contre le mur de brique au-dessus de la tête de Trépas.


      «Merde!»


      Tachyon et Trépas se tournèrent vivement vers elle tandis que, dans un effort terrible, l’Astronome se relevait. Roulette ramassa le pistolet et s’enfuit.
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      La voix du vieillard était râpeuse, cassée. «Aidez-moi, James. Tuez-les. Je vous récompenserai. Aidez-moi. Tout ce que vous voudrez. Mais aidez-moi maintenant. Suis si faible. Plus de pouvoir.»


      Spector agrippa l’Astronome et des morceaux de chair noircis lui restèrent dans les mains. «Je ne crois pas, mon vieux.»


      L’Astronome fit un pas vers le mur. Spector le fit pivoter, mais le vieillard devint immatériel entre ses mains et s’enfonça à reculons dans le mur de brique. Il lui restait au moins un de ses pouvoirs.


      Les yeux de taupe pâle, presque aveugles, se tournèrent vers Spector et leurs regards s’accrochèrent. C’était le moment parfait pour un tel échange. La mort pénétra rapidement, profondément dans le corps de l’Astronome. Le vieil homme commença à se solidifier en suffoquant.


      Autour de lui, les briques se fendirent en rougissant sous l’effet de la chaleur. Le sang grésilla en coulant dans les fissures et le long du mur. Des briques pressaient amoureusement la chair.


      Spector poussa un soupir de soulagement. Il l’avait fait. Personne sur Terre n’aurait pensé qu’il avait la moindre chance de tuer le vieux salaud, et pourtant celui-ci était mort. L’Astronome, Lord Amun, le Maître, Setekh le destructeur.


      Et il était toujours là pour le raconter.
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      Le bruit des pas qui la poursuivaient, qui résonnait dans la rue vide. Et qui se rapprochait! Des mains qui la saisissaient. Roulette, en sanglots, suffoquant de terreur, fit demi-tour pour combattre son assaillant de toutes ses forces. Une main de fer se referma autour de son poignet et l’attira. L’odeur fraîche et maintenant familière de Tachyon l’enveloppa. Elle s’effondra dans ses bras et des doigts fins caressèrent ses joues, essuyèrent ses larmes.


      L’esprit de Tachyon l’envahit comme un flux pur et glacé, qui soulagea les blessures laissées par la chute de ses barrières protectrices. Déblayant les souvenirs, refoulant les empreintes de l’Astronome. Il ne resta plus qu’un vide immense et douloureux.


      Tachyon recula, les bras ballants, et la main de Roulette lâcha le pistolet. Ils se regardèrent, et la distance qui les séparait leur sembla démesurée. L’arme reposait sur le sol.


      «Tu n’es pas guérie. Je n’ai pas ce talent, mais j’ai fait ce que j’ai pu.


      —Je voulais te tuer.


      —Tu devrais éviter le stress et les émotions fortes.


      —J’ai tué le Hurleur.


      —Il faudrait peut-être suivre une thérapie.


      —Et il y en a eu d’autres.»


      Il se pencha, ramassa le pistolet et le lui rendit, crosse en avant. «Alors, termine ce que tu dois faire. Si c’est ce qu’il te faut pour trouver la paix.


      —Oh, va au diable!» Le lourd pistolet frappa une poubelle, qui résonna comme une cloche fêlée. «J’ai tué le Hurleur!


      —Je sais. Il y a très peu de chose que j’ignore sur toi.» Ses lèvres minces esquissèrent un petit sourire triste. «Ma conscience est extraordinairement flexible et inventive. C’est dû à mon éducation. Je pourrais énoncer trois excellentes raisons de justifier ta vendetta. La vengeance est…»


      La main de Roulette claqua contre le visage de Tachyon. «Tout ça, ce sont des conneries! Arrête de te défiler et donne-moi une réponse. Qu’est-ce que tu comptes faire?»


      Du bout de la langue, Tachyon toucha la coupure de sa lèvre. «Tu as l’intention de te livrer aux autorités?


      —Non.


      —Alors, je ne vais rien faire. Une lecture télépathique ne peut pas être considérée comme une preuve dans un procès.» Il afficha encore ce sourire triste. «Et je n’aimerais pas trop décrire la situation dans laquelle j’ai fait cette lecture. Ma fierté pourrait en pâtir.» Il glissa inconsciemment la main vers son bas-ventre, comme pour le protéger.


      Elle fit demi-tour et s’éloigna. Maintenant consciente de la crasse sous ses pieds nus, de la boue qui souillait la robe de soie. Un écrin qui convenait à son âme.


      «Roulette», dit-il. Elle s’arrêta, mais sans se retourner. «Tout à l’heure, j’ai dit que je t’aimais. C’est toujours vrai.


      —Arrête! Je t’en prie.


      —Disons que c’est une punition.


      —J’ai vécu en me nourrissant de la haine. Maintenant, c’est le vide complet. Laisse-moi voir par moi-même si je peux trouver autre chose, entre ces deux états.


      —J’attendrai.


      —Enfoiré! dit-elle en souriant malgré elle. Je pense que tu en es capable.»
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      Spector était assis dans la ruelle, adossé au mur froid. Les autres étaient partis. Il demeurait seul avec le vieillard.


      «Ça ne s’est pas vraiment passé comme tu l’avais prévu, hein, Astro?» Il tapota la joue de l’Astronome. «Ou peut-être que si. Tu avais peut-être planifié tout ça.»


      Spector se sentait vide, épuisé. Il avait cru qu’il serait plus ou moins soulagé par la mort de l’Astronome. Depuis le combat des Cloîtres, plus tôt dans l’année, il avait vécu sans cesse dans la crainte du vieillard. Cette obsession avait enfin disparu.


      Il scruta les yeux morts de l’Astronome. «Maintenant, tu sais ce que j’ai enduré. Bien sûr, tu t’en ficherais, même si tu pouvais encore parler. Tu me gueulerais dessus pour avoir foutu la merde.»


      Spector entendit quelqu’un vomir à l’entrée de la ruelle. Il se releva, toujours adossé au mur, lança un dernier regard à l’Astronome, puis se dirigea vers la rue.


      L’homme était à genoux, en train de s’essuyer la bouche. Il se redressa et s’écarta de la flaque de vomissure. Il s’agissait d’un homme jeune, à peu près de la taille de Spector, mais pas assez malin pour se tenir à l’écart des ruelles de Jokertown. Il portait un complet gris. La couleur préférée de Spector.


      Une fois encore, celui-ci aurait bien besoin de nouveaux vêtements. Sa tenue de base-ball n’était pas très adaptée à la fraîcheur du petit matin. Il tapota l’épaule de l’homme. «Je te file cette authentique tenue des Yankees en échange de ton costume.»


      L’autre sursauta, puis se reprit et lui lança un regard mauvais. «Ne me fais pas chier, mec. Sinon, je t’arrache la tête.»


      Spector était éreinté. Il ne voulait pas utiliser le peu d’énergie qui lui restait à déshabiller un autre cadavre. «Si tu ne fais pas ce que je te dis, tu vas mourir. Est-ce que ça vaut le coup de mourir pour ce complet? Je ne crois pas.»


      L’autre leva les poings.


      «Crétin, dit Spector d’une voix lasse. Tu as quelque chose dans l’œil?


      —Qu’est-ce que j’ai?


      —Moi.» Il le fixa et l’envoya au tapis. «Pauvre con.» Il retira le pardessus du mort et le jeta sur son épaule. Le pantalon serait plus difficile à enlever. Il n’en valait pas la peine.


      Il était temps de terminer un petit boulot qu’il avait laissé en plan. Temps de retourner vers la péniche d’ordures et de rendre une petite visite à Ralph.


      «Salut, les minables!» lança-t-il aux deux cadavres de la ruelle. Personne ne répondit. Il sourit en songeant au pauvre employé municipal qui serait chargé de dégager du mur le corps de l’Astronome.
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      Quand Jennifer reprit conscience, sa joue lui faisait très mal. Ses yeux s’ouvrirent en papillonnant, juste pour voir une paume approcher de son visage, et elle sentit de grosses mains rugueuses qui la retenaient. La paume la frappa de nouveau et la réveilla complètement.


      Ils étaient à l’extérieur du tombeau, rassemblés près de la limousine garée devant la statue de Jetboy. Vouivre la maintenait debout et la Faille la giflait comme un malade. Le troisième homme – un Oriental d’âge moyen, qui commençait à bedonner – regardait la scène. Il balançait nonchalamment le sac contenant les carnets pendant que la Faille cognait Jennifer. Elle se rendit compte qu’il s’agissait de Kien.


      Finalement, ils virent qu’elle était réveillée. Vouivre la lâcha et s’écarta d’un pas. Incapable de tenir debout, la jeune femme s’appuya contre la limousine et regarda les trois hommes. Une autre silhouette, imprécise dans la pénombre, apparut derrière Kien et la Faille. Un brusque élan d’espoir gagna Jennifer, mais disparut presque aussitôt quand elle vit que c’était encore un des hommes de main omniprésents de Kien.


      «Vous nous avez causé du tort, déclara Kien d’un ton dégagé. Beaucoup de tort. Je voulais que vous soyez réveillée pour le dénouement.» Il fit un signe de tête à Vouivre, et le joker sortit le vilain pistolet à canon court qu’il portait dans l’étui de sa ceinture. «Ce sera un plaisir de vous regarder mourir.»


      Vouivre leva le pistolet et la jeune femme ferma les yeux. Elle tenta de se dématérialiser, mais en fut incapable. Il ne lui restait plus assez d’énergie pour accomplir la transformation. Elle n’avait jamais pensé mourir de cette façon. En vérité, elle n’avait jamais pensé à sa propre mort.


      «Pas ici, imbécile! ordonna Kien, avec une pointe d’exaspération. Tu vas abîmer la peinture de la limousine.» Il se tourna vers l’homme qui se tenait en arrière. «Emmène-la à l’écart.»


      Le col de sa veste était remonté, pour se protéger de la fraîcheur matinale; son chapeau était rabattu sur son visage. Jennifer le regarda d’abord d’un air accablé, mais son regard resta fixé sur lui.


      Ses lèvres prononcèrent son nom en silence: Brennan. Au même instant, il la saisit par le bras, l’écarta vigoureusement et fit tomber le pistolet de la main de Vouivre en lui assénant une manchette. L’arme disparut dans l’ombre et cliqueta sur le sol.


      Vouivre poussa un sifflement de surprise et fit frétiller sa langue comme un serpent aveugle. Jennifer observait Kien et vit son visage passer successivement de la stupéfaction à la colère, puis à la peur.


      «C’est lui! déclara Kien à mi-voix, comme pour lui-même, avant de hurler: Tuez-le! Tuez-le!»


      Brennan affrontait Vouivre sans armes, une main ouverte, l’autre fermant le poing. Il souriait au joker et Jennifer eut l’impression qu’il voulait inciter l’autre à l’attaquer. Vouivre bondit vers lui et ils se mirent à lutter. Brennan fut repoussé contre le flanc de la limousine par la force supérieure du joker. Triomphant, Vouivre se redressa pour frapper.


      Mais Brennan réagit plus vite que le joker. Pour la première fois, il ouvrit le poing et tendit la main pour saisir la langue de Vouivre, qu’il macula d’une substance brune et collante avant de la relâcher.


      Les yeux du joker tentèrent de sortir de leurs orbites. Il hurla en s’écroulant sur le sol et se mit à lancer des ruades comme un homme en train de brûler, tout en tripotant désespérément sa langue.


      Pendant que Vouivre poussait des hurlements de douleur, la Faille agrippa Jennifer, qui entendit les pas rapides de plusieurs hommes qui accouraient. Kien laissa échapper le sac contenant les précieux carnets, tira son propre pistolet de son étui et le pointa vers Brennan.


      Celui-ci le regarda tranquillement.


      «Mon plaisir est double, déclara Kien entre ses dents. Après toutes ces années, vous revenez me harceler. Et maintenant, je vais vous tuer de ma propre main.»


      Jennifer vit Brennan se raidir, prêt à bondir, mais elle sut qu’il n’avait aucune chance de traverser assez vite la distance qui le séparait de Kien. Elle avança brusquement, sans parvenir à se libérer de la prise de la Faille, mais suffisamment pour se rapprocher de Kien et saisir son arme.


      Il poussa un rugissement et tenta de se dégager, mais Jennifer tint bon. En se concentrant autant qu’elle pouvait, elle parvint à dématérialiser la majeure partie du pistolet et de la main de Kien. La Faille tira plus fort sur le bras de la jeune femme et l’écarta de l’Asiatique, qui se mit à hurler.


      Il tomba à genoux. Ce qui restait de sa main laissa tomber ce qui restait de l’arme. Comme elles n’étaient plus en contact avec Jennifer, les particules dématérialisées furent emportées par la brise. Interloqué, la Faille lâcha Jennifer et se pencha pour aider Kien à étancher le sang qui jaillissait maintenant de sa main mutilée.


      La jeune femme s’empara du sac, fit demi-tour et agrippa le bras de Brennan.


      «Venez!» cria-t-elle. Il résista une seconde en jetant un regard impitoyable à son vieil ennemi, puis il s’enfuit avec elle dans la nuit.
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      Fortunato appuya longtemps sur la sonnette de la vieille bâtisse brune avant d’entendre la voix de Veronica dans l’interphone. Dès qu’il se fit connaître, elle descendit précipitamment pour lui ouvrir.


      Elle se jeta dans ses bras et fondit en larmes. «C’était si horrible. Si horrible. Ce… cet homme… il m’a emmenée, avec Caroline et Cordelia. Il a tué Caroline. Il…


      —Chut! dit Fortunato. C’est terminé. Il est inoffensif. Son pouvoir a disparu.


      —J’ai cru que nous allions toutes mourir.


      —Où est Cordelia, maintenant? demanda-t-il doucement. Elle va bien?


      —Elle est sortie. Elle va bien. Elle a dit qu’elle reviendrait. Peut-être. Mais Caroline…»


      Elle se remit à pleurer. Puis elle se reprit peu à peu et Fortunato la fit entrer. Il fut obligé de poser sa valise pour fermer la porte, et Veronica s’en aperçut.


      «Qu’est-ce que c’est?


      —Je serai absent pendant un moment.


      —Fortunato? Écoute, je peux laisser tomber l’héro. Ce n’est pas si difficile. On pourra y arriver.


      —Ce n’est pas à cause de toi.»


      Elle leva la main pour toucher son front lisse et plat. Le renflement où se formait son pouvoir avait disparu.


      «Tu vas bien?» demanda-t-elle.


      Il hocha la tête. Il était revenu à l’appartement pour préparer sa valise et mettre de l’ordre dans ses affaires. Il sortit un peu de nourriture pour la chatte et resta assis pendant quelques minutes en la gardant sur ses genoux. Il ne paraissait pas avoir de problème physique, mais il affichait un extraordinaire détachement.


      «Je dois voir Ichiko, dit-il. J’aurai besoin de papier et d’un stylo. Et dis à ta mère d’apporter son sceau notarial.»


      Il avait déjà tout rédigé dans sa tête et il lui fallut moins de cinq minutes pour le retranscrire sur papier, le faire viser et certifier par les témoins. Il tendit le document à Ichiko.


      «C’est à toi, maintenant. Tout est à toi. Tu peux continuer à faire tourner l’affaire ou l’arrêter. C’est comme tu veux.


      —Que s’est-il passé?» demanda-t-elle.


      Fortunato secoua la tête. «Je n’ai plus envie de transformer les gens. Je ne veux pas changer les filles en geishas, en prostituées ou en toxicomanes. Si quelqu’un d’autre s’en charge, tant mieux, mais ça ne sera pas moi. Je ne veux plus transformer personne, à part moi. Je ne peux plus… Je ne peux plus prendre cette responsabilité.


      —Et la valise?


      —Je rentre à la maison. Au Japon. Au temple Shoin-ji de Hara.


      —Et ton pouvoir? demanda Miranda.


      —Il reviendra. Je crois. Quant à savoir comment je l’utiliserai, je n’en sais rien pour le moment. Je n’en sais vraiment rien.»


      Miranda regarda Ichiko. «Eh bien, dit celle-ci. Je ne veux pas laisser tomber notre affaire. Mais je ne sais pas si nous pourrons continuer sans aide. Les Gambione sont toujours en train de guetter un signe de faiblesse, comme des vautours.


      —Nous avons toujours réussi à nous protéger grâce à notre influence et à notre argent, dit Fortunato. Tu pourras t’en charger aussi bien que moi.


      —Ah! répliqua Ichiko. Mais il y avait toujours la menace de ton pouvoir.»


      Fortunato prit un paquet de cartes sur la table, en tira l’as de pique et jeta le reste. Il écrivit avec son stylo sur la carte: Merci de nous aider si vous le pouvez. Fortunato.


      «Il y a un homme. Il s’appelle Franc-Tireur. Tu peux lui faire confiance. Si tu as besoin de lui, laisse un message au Crystal Palace et montre-lui cette carte.»


      Veronica l’accompagna jusqu’à la porte. «Qu’est-ce que tu vas faire? lui demanda-t-il.


      —Coucher avec des hommes pour de l’argent, répondit-elle. C’est tout ce qu’il me reste. Et toi, qu’est-ce que tu vas faire?


      —Je ne sais pas.


      —Tu as de la chance.»


      Elle lui donna un baiser d’adieu. Sa bouche était douce et tendre; presque assez pour le pousser à changer d’avis.
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      Après le départ de Jack, Bagabond resta devant la coiffeuse à observer sa transformation. Le miroir lui montrait une femme attirante, ayant passé la trentaine, qui s’efforçait de sourire, mais avec circonspection, comme si son visage risquait de se craqueler. Elle se détourna. Elle avait déjà eu du mal à porter le tailleur, et seulement parce qu’elle le considérait comme une sorte de peinture protectrice. Cette robe dévoilait trop le corps d’une femme qu’elle ne connaissait pas. Pendant un moment, elle songea à remettre les haillons crasseux qu’elle portait depuis si longtemps. Sa nouvelle image l’effrayait.


      Le noir et la calico approchèrent, en réponse au conflit qui l’agitait. La chatte sauta sur ses genoux pour la lécher sous le menton pendant que le noiraud frottait son dos contre son mollet. Ils la questionnèrent sur ses sentiments et elle tenta de leur répondre. Elle leur envoya une image de Paul. Aucun des chats ne fut impressionné par l’homme qu’ils voyaient. Même cette esquisse émotionnelle du visage dont elle se souvenait n’était pas suffisante. Le chat noir la regarda et imagina Paul avec la gorge tranchée. Pour lui, c’était la solution la plus simple. Si quelque chose t’ennuie, tue-le. Bagabond secoua la tête et redessina l’image de Paul.


      La calico lui montra une scène où Bagabond, dans ses vêtements habituels, était assise sur le sol dans l’appartement de Jack et jouait avec les chatons. Elle caressa la chatte, mais refoula cette vision du groupe si familier. Le noiraud poussa un grondement et posa ses énormes pattes sur les genoux de Bagabond. Il la regarda droit dans les yeux et elle perçut sa colère et sa frustration.


      En se tournant de nouveau vers le miroir, Bagabond vit une fille plus jeune, avec un bandeau de cuir orné de perles et un t-shirt psychédélique, qui semblait lui sourire pour l’encourager. Bagabond tendit la main vers celle de la fille, en se demandant si elle avait jamais été aussi jeune et heureuse. Quand elle toucha la surface de verre, le miroir lui présenta son image actuelle, avec sa robe turquoise, son mascara et son fard. En examinant son reflet, Bagabond crut discerner quelque chose du regard de la jeune fille dans ses propres yeux.


      La sonnerie stridente du téléphone la tira brutalement de sa rêverie. Laissant tomber la chatte sur le sol, elle se demanda si cela annonçait encore de mauvaises nouvelles pour Jack. Mais dès qu’elle eut pris le combiné, elle reconnut la voix de Rosemary.


      «Suzanne, je t’ai réveillée?


      —Non.» Bagabond s’assit sur le plancher à côté du téléphone.


      «Tu peux me retrouver chez moi? Je veux dire, au penthouse?


      —Pourquoi?


      —J’ai l’impression que…» La voix de Rosemary devint très faible. «Je crois que… j’ai envie de dire à mon père ce que je fais. C’est peut-être pour cela que j’ai gardé l’appartement. Mais je ne veux pas y aller toute seule. S’il te plaît, Suzanne.


      —Pourquoi moi?»


      Rosemary hésita. «Suzanne… Je te fais confiance. Je ne peux compter sur personne d’autre. J’ai besoin de toi.


      —Ce n’est pas nouveau.» Bagabond serra les dents; sa main se crispa sur le téléphone.


      «Suzanne, je sais que tu n’apprécies pas ce que j’ai fait, mais je te promets que je vais changer les choses.


      —D’accord. Mais j’ai un rendez-vous à sept heures.» Elle ferma les yeux, frustrée de devoir demander l’approbation de Rosemary.


      «Merci. Je te retrouverai à l’appartement.» Rosemary raccrocha.


      Bagabond baissa les yeux vers les chats.


      «J’ai l’impression que cette nuit ne finira jamais.»


      Elle enfila le long sweater noir et ouvert qui lui descendait aux chevilles. Jack avait insisté pour qu’elle le mette. Le noiraud et la calico l’accompagnèrent jusqu’à la porte. Elle leur demanda mentalement de rester là. Les chats répondirent par des miaulements courroucés, mais s’éloignèrent de la porte. Dès qu’elle la referma, Bagabond sut que le matou prenait une autre sortie pour la suivre.


      Dans la station de métro, elle monta dans la rame et tint la porte ouverte pour laisser entrer le chat. Le noiraud n’était pas content d’avoir été repéré, mais apprécia quand même de ne pas avoir à suivre la rame ou à prendre un autre chemin. Il resta aux pieds de Bagabond en haletant. Pour lui, à son âge, c’était déjà une course fatigante.


      Elle sortit sur la 96eRue et se rendit compte à ce moment-là qu’il y avait très peu de gens dans le métro. La foule s’était enfin dispersée. Elle remonta au niveau de la rue. Deux blocs plus loin, en direction de Central Park West, Rosemary l’attendait sur le banc d’un arrêt de bus. Elle écarquilla les yeux en voyant la robe de son amie, mais ne fit aucun commentaire.


      «Allons-y!» dit Bagabond. Elle était impatiente d’en finir. Soudain, elle sentit que le chat gris l’observait depuis le parc, de l’autre côté de la rue. Elle leva les yeux, mais n’aperçut que les arbres.


      «Je crois que je suis prête, déclara Rosemary, qui hésita une seconde avant d’ouvrir une des lourdes portes vitrées.


      —Il vaudrait mieux, signorina.»


      Bagabond entra derrière elle, suivie par le noiraud.


      Le portier n’était plus un homme des Gambione. Il était jeune et Bagabond remarqua qu’il étudiait un livre sur le droit des affaires. Rosemary lui montra sa clé, puis signa dans le registre sous le nom de Rosa Maria Gambione.


      Dans l’ascenseur, elle utilisa une autre clé afin de faire monter la cabine jusqu’au penthouse.


      «Je ne suis pas venue ici depuis cinq ans.» Rosemary leva les yeux vers le plafond de l’ascenseur.


      «Tu veux vraiment que Rosa Maria revienne?» Bagabond posa la main sur l’épaule de son amie. «Tu voulais tellement laisser tout ça derrière toi. Ton père, la Famille, toutes ces histoires. En fait, tu voulais réparer ce qu’il avait fait. Et maintenant, tu veux te comporter comme lui?


      —Non!» Rosemary lança un regard furieux à Bagabond, avant de baisser la tête. «Suzanne, je pourrais accomplir beaucoup de bonnes choses, faire changer la Famille.


      —Pourquoi?» Bagabond eut du mal à conserver son équilibre sur ses hauts talons quand l’ascenseur s’arrêta brutalement. «Laisse-les disparaître. Ils le méritent. Ce sont des criminels.»


      Rosemary sortit dans le hall. «Cela fait bizarre de ne voir personne. Il y avait toujours des gardes pour protéger mon père.


      —Tu veux vivre comme ça?»


      Rosemary déverrouilla la porte en chêne, puis se retourna devant les lourds battants sombres. «Suzanne, tu ne comprends pas que je peux faire bouger les choses? Je peux mettre un terme à la violence et aux massacres.»


      Bagabond demeurait sceptique. «Tu pourrais aussi te détruire toi-même.


      —Cela en vaut la peine.» Rosemary ouvrit la porte en grand et pénétra à l’intérieur. «J’en suis certaine.»


      Bagabond regarda la nouvelle patronne de la famille Gambione passer le seuil obscur. Elle murmura, pour elle-même et pour le noiraud: «Je le sais bien. Que Dieu te protège!»


      Rosemary lui fit visiter l’appartement et lui raconta les événements heureux qu’elle avait connus ici. Car il y en avait quelques-uns: les fêtes, les réunions de famille, les anniversaires. Finalement, elles entrèrent dans la bibliothèque. Des livres étaient alignés sur les murs recouverts de noyer noir; de lourdes tentures absorbaient presque toute la lumière. Malgré l’atmosphère oppressante, Rosemary éclata de rire.


      Devant l’air étonné de Bagabond, elle expliqua: «C’est affreux. Tous ces livres? Mon père les achetait au poids. Il se fichait de leur contenu, pourvu qu’ils soient épais et reliés en cuir. J’avais l’habitude de me faufiler ici pour en lire certains. Hawthorne, Poe, Emerson. C’était drôle.» Elle précisa à Bagabond, comme si elle se tenait sur la défensive: «Ce n’était pas toujours pénible de vivre ici.»


      Elle se dirigea vers l’extrémité de la table centrale en faisant courir la main sur les chaises. Pendant un instant, elle passa les bras autour du fauteuil de la place d’honneur, comme si elle enlaçait quelqu’un. Puis elle le tira et s’y assit en regardant Bagabond qui était restée à l’autre bout de la table.


      «Tu pourras retrouver la porte? demanda Rosemary en s’appuyant contre le grand dossier sculpté qui semblait engloutir sa silhouette fragile. Je voudrais seulement réfléchir un moment.»


      Bagabond sortit de la pièce avec l’impression d’avoir vu un fantôme. Dans l’ascenseur, elle s’agenouilla pour caresser le matou noir, jusqu’à ce qu’il ronronne, puis elle se releva et serra le sweater contre elle.


      À l’extérieur, le soleil s’était levé; le trafic avait augmenté. Les bruits des klaxons et la fumée des diesels indiquaient clairement que la journée avait commencé. Dans le parc, le chat gris guettait toujours. Bagabond était incapable de saisir ses émotions sans faire d’effort, aussi décida-t-elle de respecter son intimité. Elle tapota la tête du noiraud et l’envoya de l’autre côté du parc retrouver son fils.


      Cela fait, elle marcha jusqu’à l’intersection et appela un taxi pour qu’il la conduise au restaurant.


      Tandis que le véhicule se faufilait à travers la circulation matinale de plus en plus dense, Bagabond essaya de trouver de bons sujets de conversation. Mais rien de ce dont elle se souvenait des années soixante ne lui parut approprié.


      Elle se demanda si Paul aimait les chats. Il valait mieux pour lui.
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      «Très bien, comment avez-vous fait pour me retrouver au Tombeau de Jetboy?»


      Brennan se contenta de hausser les épaules. Jennifer tenait le sac contenant les livres; il portait deux sachets remplis de plats chinois à emporter, que Jennifer avait tenu à acheter près de chez elle.


      «C’était facile. J’avais placé un mouchard sur le manteau que je vous ai donné. Le petit gars qui accompagnait Replet m’a téléporté au milieu de Holland Tunnel, qui est heureusement assez près du Tombeau de Jetboy. Cependant, je craignais que vous ne fassiez quelque chose de stupide avant que je puisse vous rejoindre. Et j’avais raison.


      —Hmmf! Et ensuite?


      —Et ensuite? Vouivre avait posté des guetteurs. Il voulait s’assurer qu’on ne les dérangerait pas pendant la récupération des livres. Vous avez dû arriver pendant qu’ils étaient encore en train de boucler le périmètre, ou qu’ils chassaient quelqu’un d’autre. Bref, j’ai pris la place d’un de ces gars au moment où ils vous sortaient inconsciente du Tombeau. Après ça, il m’a suffi d’attendre le bon moment. J’ai saisi l’occasion et j’ai sauté sur Vouivre.


      —À propos, qu’est-ce que vous lui avez fait?»


      Brennan ouvrit la main. Sa paume était encore tachée de brun.


      «Vous vous souvenez de la moutarde que j’ai achetée au marchand ambulant?» Jennifer fit oui de la tête. «La langue de Vouivre est un organe extrêmement sensible, qui ne réagit pas très bien aux épices. En plus de sa douleur, je suis sûr que la moutarde a aussi effacé toute trace de votre odeur. Vous ne devriez plus rien avoir à craindre de lui.


      —Merci. Et merci de m’avoir sauvé la vie.


      —Vous en avez fait autant pour moi. Je n’aurais jamais pu prendre son pistolet à Kien.»


      Jennifer hocha la tête. Elle n’avait encore jamais utilisé son pouvoir de cette manière. Même si cela n’avait pas été intentionnel, même si Kien avait malgré tout essayé de la tuer, elle se sentait très mal à l’aise en y repensant. Et tout ce sang…


      Ils continuèrent en silence pendant un moment. Elle sentait sur elle le regard de Brennan, mais elle ne prononça pas un mot avant d’être arrivée au quatrième étage, devant son appartement.


      «Voilà. Nous y sommes.»


      Le salon était encombré par une multitude de livres, qui lui donnaient une agréable ambiance de bien-être. C’était du moins la manière dont Jennifer le voyait. Brennan posa les sachets sur le comptoir séparant le coin cuisine du reste de la pièce.


      «Mettez-vous à l’aise», dit-elle en installant la cafetière sur le réchaud, avant d’aller prendre deux assiettes et des couverts dans le placard. En se retournant, elle vit que Brennan se tenait debout au milieu de l’appartement et que son visage exprimait une certaine impatience. «Vous voulez voir le journal?»


      Il hocha la tête. Elle prit le sac accroché à son épaule et le déposa sur le comptoir, à côté de la nourriture. Elle prit ensuite une des boîtes en carton, versa une louchée de riz frit aux crevettes sur une des assiettes et tendit la main vers la boîte contenant le poulet à la sauce aigre-douce.


      «Eh bien, allez-y!»


      Si Brennan remarqua une trace de résignation dans sa voix, il n’en laissa rien paraître. Il avança rapidement, prit la pochette et regarda à l’intérieur. Jennifer gardait les yeux fixés sur les plats. Elle prit une bouchée de poulet, mais il n’était pas aussi bon qu’elle l’avait espéré.


      «C’est une plaisanterie?» demanda Brennan au bout d’un moment, d’un ton complètement neutre.


      Il tenait le journal de Kien dans sa main levée.


      Jennifer déglutit. «Non, non, je ne crois pas», répondit-elle faiblement.


      Il feuilleta le journal d’un air incrédule.


      «Il est vierge, dit-il en faisant tourner les pages pour que Jennifer puisse constater ce qu’il disait.


      —Je sais.» Elle reposa sa fourchette et dévisagea Brennan pour la première fois.


      «Que s’est-il passé?» demanda-t-il. La colère grandissait dans sa voix. Jennifer vit saillir les muscles de sa mâchoire, qu’il serrait de plus en plus fort.


      «Eh bien, ce qui me semble le plus probable, c’est que l’encre n’a pas suivi quand j’ai dématérialisé le livre. Vous voyez, il faut faire un effort particulier pour fixer un matériau dense, comme le plomb, ou l’or, et Kien a dû utiliser quelque chose comme ça pour écrire… avec… vous voyez…»


      Elle cessa de parler en remarquant la tempête qui se levait sur le visage de Brennan.


      «J’ai. Dû. Traverser. Toute. Cette. Merde. Pour. Un. Livre. Vierge.» Il avait articulé chaque mot comme s’il s’agissait d’une phrase.


      «Je ne pouvais pas vous le dire, expliqua Jennifer. Au début, je n’avais pas entièrement confiance. Ensuite, quand j’ai compris à quel point c’était important, je n’ai pas trouvé l’occasion, ni le courage.»


      Brennan la fixa en silence et elle tressaillit, s’attendant à ce qu’il hurle, ou lui jette le livre à la tête, ou la frappe, ou fasse n’importe quoi, sauf ce qu’il fit.


      «Un livre vierge», répéta-t-il. La colère disparut de son visage aussi rapidement qu’elle avait jailli. Il s’enfonça dans le grand fauteuil rembourré, près des étagères, puis se redressa un peu et prit l’exemplaire relié de Scaramouche qui était ouvert à l’envers sur le siège. Il l’examina comme s’il n’avait encore jamais vu un livre de sa vie et murmura: «Ishida, mon roshi, si seulement tu avais pu connaître les événements de cette journée. Quelle leçon en aurais-tu tirée? Dis-moi.» Il tourna les yeux vers Jennifer. Son regard était sérieux, interrogateur. «Quelle leçon peut-on tirer d’un livre aux pages blanches?


      —Je… Je ne sais pas», bredouilla-t-elle.


      Il haussa les épaules. «Moi non plus. Pas encore. Un nouveau koan sur lequel méditer.» Brennan feuilleta le journal une fois de plus, avec une expression perplexe. «Bien sûr, ajouta-t-il au bout d’un moment. Kien ne sait pas que les pages sont blanches. Il n’en sait rien du tout.»


      Il sourit, et c’était le premier sourire que Jennifer voyait apparaître sur son visage. Il la regarda, et ce sourire s’élargit encore, avant de se changer en rire. Un rire joyeux, libérateur. Jennifer se rendit compte qu’il n’avait pas ri d’aussi bon cœur depuis bien longtemps. Elle-même se mit à sourire, à la fois parce qu’elle se sentait soulagée et parce que cette situation confirmait la camaraderie qui s’était déjà installée entre eux.


      Brennan se leva, continuant de rire en secouant la tête. Il alla jusqu’au comptoir. Ses yeux et ceux de Jennifer étaient au même niveau. Ceux de la jeune femme étaient même, peut-être, un peu plus haut. Elle n’avait encore jamais réellement observé un sourire sur le visage de Brennan, et elle était contente de le voir ainsi. Et sans prononcer une parole, il lui disait qu’il appréciait ce qu’il percevait dans son regard.


      Il retira sa cagoule et la laissa tomber sur le comptoir. Une partie de la tension avait disparu de son visage et il parut soudain avoir des années de moins que lorsqu’elle l’avait rencontré pour la première fois.


      «Vous avez pris des nems?» demanda-t-il.


      En baissant les yeux sur les petites boîtes remplies de nourriture chinoise, elle sentit monter en elle une joie étrange, inattendue, ineffable.
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      Lorsque Jack réussit enfin à trouver le Freakers, il comprit pourquoi ce n’était pas le genre de bouge qui se fatiguait à faire de la publicité. Ceux qui avaient besoin d’y aller le trouvaient. En regardant la femme de néon animée, à califourchon au-dessus de la porte, il se dit que certains y venaient simplement en suivant leurs plus bas instincts.


      L’enseigne brûlait ses rétines comme un fer rouge. Si tôt dans la matinée, personne ne gardait la porte. C’était probablement le moment de la journée où ne venait que la clientèle la plus sage.


      Ignorant l’éclairage criard qui clignotait au-dessus de lui, Jack poussa la porte et entra. De la fumée, un bruit de conversations discrètes, des motifs géométriques au néon, en couleurs primaires – ce fut ce qu’il remarqua au premier abord.


      À l’autre bout de la grande salle, une strip-teaseuse visiblement fatiguée exécutait son spectacle sans aucun enthousiasme sur une scène ronde qui pivotait. Baignée dans la lumière rose d’un projecteur, elle ondulait lentement au rythme d’une musique que Jack ne pouvait même pas entendre. Il plissa les yeux pour tenter de voir plus nettement à travers la fumée. Il se rendit alors compte que le ventre de la strip-teaseuse était parsemé de paires de lèvres verticales. Elle en était au moment de retirer son dernier string.


      Jack se tourna pour inspecter les tables. Il se dirigea vers le comptoir minable, fait de planches mal équarries. Il distingua alors une rangée de box au fond de la salle. Dans l’un d’eux se trouvait une jeune fille avec de longs cheveux noirs qui tombaient de chaque côté de son visage. Elle portait une surprenante robe bleue très moulante et le regardait fixement.


      Un homme quelconque, en costume marron, se tenait debout contre le box et lui parlait. Il se redressa à l’approche de Jack. Celui-ci hésita une seconde, puis se dirigea vers eux. Ignorant la présence de l’homme en marron, il baissa le regard vers la jeune femme, qui lui sourit.


      «Oncle Jack?» Elle portait à l’oreille gauche un alligator d’argent dont les yeux en malachite reflétaient la lumière du projecteur de poursuite qui éclairait la scène.


      «Cordelia!»


      Elle émergea aussitôt du box pour l’enlacer, comme si elle sortait d’un entrepont du Titanic et qu’il détenait le seul gilet de sauvetage. Ils restèrent ainsi pendant de longues secondes.


      L’homme qui discutait avec Cordelia leur lança: «Hé, si vous voulez continuer, vous feriez mieux de louer une chambre.» Apparemment, cela avait été dit sans méchanceté. Jack le regarda par-dessus l’épaule de Cordelia. La veste de l’homme était toute froissée. Il ne portait pas de cravate. Pour Jack, il ressemblait à un agent minable du FBI incapable de faire carrière. L’homme le gratifia d’un sourire ironique. «Hé, j’ai seulement dit ça pour plaisanter. Je ne voulais pas vous froisser.


      —Je vous connais? demanda Jack.


      —Je m’appelle Ackroyd, répondit l’autre. Jay Ackroyd. Détective privé.» Il lui tendit la main.


      Jack ne la prit pas. Les deux hommes se regardèrent droit dans les yeux pendant quelques secondes, puis Ackroyd sourit. «C’est fini, mon gars. Au moins, pour l’instant. Tout le monde est épuisé. Pouce!» Il désigna le bar. «En plus, personne ne fait l’idiot quand Billy Ray boit sa bière.»


      Jack suivit la direction indiquée par le doigt d’Ackroyd. Il aperçut un gars en combinaison de saut moulante, assis à une table. Ses traits étaient gauchis, asymétriques. Sa mâchoire avait l’air enflammée et il buvait sa bière avec une paille.


      «La fierté du ministère de la Justice, ajouta Ackroyd. Le plus teigneux des teigneux. Écoutez, calmez-vous, buvez quelque chose, restez avec votre nièce.» Ackroyd s’écarta du box. «De toute façon, j’allais sortir prendre un peu l’air.» Il se dirigea vers la porte en titubant légèrement dans ses mocassins bruns et élimés.


      «Assois-toi, oncle Jack, déclara Cordelia en l’attirant à côté d’elle sur le siège du box.


      —Qu’est-ce que tu bois?» Il toucha le verre de la jeune fille.


      «Du Seven-Up, répondit-elle avec un petit gloussement. Je voulais un RC Cola1, mais ils n’en ont pas ici.


      —Il y en a. Tu peux trouver tout ce que tu veux à Manhattan. Mais tu n’es pas dans le bon quartier, c’est tout.»


      Une serveuse en short et chemisier de satin approcha du box. Sa peau était piquetée de tumeurs granuleuses.


      «Vous désirez boire quelque chose?»


      Jack commanda une bière. Une Iron City. C’était le genre de bière importée que l’on pouvait trouver dans un bar comme celui-ci.


      «Mais bon sang, qu’est-ce que tu fais ici? demanda-t-il. Mon amie Bagabond et moi t’avons cherchée pendant toute la journée. Je t’ai aperçue à Port Authority, mais il y avait tellement de monde que tu es partie avant que je puisse te rejoindre. Tu étais avec un homme qui ressemblait à un maquereau.


      —C’en était un, je crois. Il y avait un homme appelé Trépas… Il m’a permis de m’échapper.» Elle hésita. «Ensuite, je dois dire qu’il a aussi essayé d’aider quelqu’un à me tuer. C’est une ville assez bizarre, oncle Jack.


      —Je lui revaudrai cela, affirma Jack. D’une manière ou d’une autre.» Pendant un fragment de seconde, son visage changea d’expression et sa mâchoire commença à se déformer. Il prit une profonde inspiration, s’adossa au siège et sentit ses dents reprendre leur taille humaine. «Pourquoi es-tu venue ici? Tes parents sont fous d’inquiétude.


      —Et toi, oncle Jack, pourquoi es-tu ici? J’ai toujours entendu maman et la famille raconter des tas de choses sur la façon dont tu t’étais enfui et sur les raisons qui t’ont amené ici.


      —C’est vrai. Mais je pouvais me débrouiller tout seul.


      —Et moi aussi. Tu serais surpris.» Elle hésita un instant. «Tu sais ce qui s’est passé, aujourd’hui?» La jeune fille n’attendit pas que Jack secoue la tête. «Je ne peux même pas te dire tout. Mais voilà quelques exemples: un marchand d’esclaves a voulu me kidnapper, on m’a délivrée, j’ai rencontré des gens vraiment étranges, et certains vraiment fabuleux, j’ai fait la connaissance d’un homme absolument fantastique, Fortunato, j’ai failli être tuée, et ensuite…» Elle s’interrompit.


      Jack agita la tête. «Et ensuite, quoi? Pour l’amour de Dieu?»


      Elle se rapprocha de lui, le regarda droit dans les yeux et ajouta très sérieusement: «Il s’est passé quelque chose d’incroyable.»


      Jack aurait voulu rire, mais il n’y arriva pas. Il accepta de prendre sa nièce au sérieux. «Que s’est-il passé, Cordelia?»


      Malgré le faible éclairage au néon, il s’aperçut qu’elle rougissait.


      «C’était comme quand j’ai eu mes premières règles, dit-elle enfin. Tu saisis? Non, sûrement pas. Bref, j’étais dans un penthouse et un vieux type voulait me tuer. Quelque chose a… changé. C’est difficile à décrire.


      —Je crois comprendre», déclara Jack.


      Elle hocha la tête avec gravité. «Je pense que oui. C’est pour ça que tu as quitté la paroisse, pas vrai?


      —J’imagine que oui. Tu…» C’était à son tour de balbutier. «Tu as changé, n’est-ce pas? Maintenant, tu n’es plus la même personne qu’avant.»


      Cordelia hocha vigoureusement la tête. «Je ne sais toujours pas ce que je suis en train de devenir. Tout ce que je sais, c’est que… quand le gars qui s’appelait Imp a essayé de m’attraper… il voulait aider le vieux à m’arracher le cœur, ou quelque chose comme ça… à ce moment-là, j’ai eu cette sensation, à l’intérieur, comme si tout devenait très intense, et puis…» Elle haussa les épaules d’une manière fort expressive. «Je l’ai tué. Je l’ai tué, oncle Jack. On aurait vraiment dit que je pouvais utiliser quelque chose, tout au fond de mon cerveau. Quelque chose que je ne savais pas comment utiliser avant. Je pouvais blesser les hommes qui voulaient me faire du mal. Je pouvais couper leur respiration, ou arrêter leur cœur… ou je ne sais pas quoi d’autre. Enfin, c’était suffisant. Et je suis là.» Elle passa de nouveau les bras autour du cou de son oncle. «Je suis vraiment contente.


      —Tu as trouvé un moyen de comprendre les choses, dit Jack en souriant. Écoute, tu es prête à rentrer à la maison?


      —À la maison?» Elle parut étonnée.


      —Chez moi. Tu peux rester avec moi. On va régler cette histoire. Tes parents se font un sang d’encre.»


      Elle s’écarta de lui. «Je ne vais pas rentrer là-bas, oncle Jack. Jamais.


      —Tu dois parler à tes parents.»


      Cordelia secoua la tête.


      «Et ensuite, tu me mettras dans un bus, dit-elle. Mais je descendrai au premier arrêt. Je me sauverai. Je le jure.» Elle lui tourna le dos.


      «Qu’est-ce qu’il y a, Cordelia? demanda-t-il d’un ton troublé.


      —Si je rentre, il y aura oncle Jake. Grand-oncle Jake.


      —Jake le Serpent?» Jack commençait à comprendre. «Est-ce qu’il a…?


      —Je ne peux pas rentrer.


      —D’accord. Tu ne rentreras pas. Mais tu dois quand même parler à Robert et à Elouette.» Il fut sidéré de la voir pleurer.


      «Non, dit-elle.


      —Cordelia…»


      Elle essuya ses larmes. Il y avait maintenant quelque chose de dur dans les traits si fins de son visage, quelque chose de brutal dans sa voix. «Tu dois me comprendre, oncle Jack. Il s’est passé des événements importants, aujourd’hui. Je vais peut-être devenir une des geishas de Fortunato, ou servir des boissons dans un bar comme celui-ci, ou aller à l’université Columbia pour être physicienne, ou autre chose. N’importe quoi. Je ne sais pas. Je suis différente. Maintenant, je ne sais plus ce que je suis… ou qui je suis. Et je dois le découvrir.


      —Je peux t’aider, annonça-t-il tranquillement.


      —C’est vrai?» Elle le fixa du regard. «Toi, tu sais vraiment qui tu es?»


      Jack ne répondit pas.


      «Ouais, dit-elle en hochant lentement la tête. Je t’aime beaucoup, oncle Jack. Je crois qu’on se ressemble beaucoup. Mais je veux trouver qui je suis. Il le faut.» Elle hésita un instant. «Je crois que tu n’oses pas trop le reconnaître, ni l’avouer aux gens qui t’entourent.» On aurait dit qu’elle regardait au fond de lui, qu’elle éclairait son crâne et son esprit avec un projecteur. Mais que ce soit dans l’ombre ou dans la lumière, il se sentait mal à l’aise.


      «Hé!» Le cri venait d’Ackroyd, qui avait passé la tête par la porte d’entrée. «Vous devriez voir ça! Venez tous!» Il ressortit aussitôt.


      Cordelia et Jack se regardèrent. La jeune femme rejoignit les autres clients, qui se dirigeaient vers la porte. Jack hésita, puis la suivit.


      Au-dehors, la nuit se retirait. L’aurore apparaissait au-dessus de l’East River. Ackroyd se tenait au milieu de la chaussée et pointait le doigt vers le ciel. «Regardez ça!»


      Tout le monde leva le nez. Jack plissa les yeux. D’abord, il ne comprit pas ce qu’il voyait, puis les détails se précisèrent.


      C’était l’avion de Jetboy. Après quarante ans, le JB-1 volait de nouveau dans le ciel de Manhattan. Avec ses ailes hautes et sa «queue de truite», il s’agissait indéniablement de l’avion d’essai de Jetboy. Le fuselage rouge semblait briller dans les premiers rayons du matin.


      Mais Jack comprit ce qui clochait dans cette image: les traînées laissées par les ailes et la queue étaient dans le mauvais sens. Qu’est-ce que c’est que ce truc? Pour l’instant, il était fasciné par cette vision, comme tous ceux qui regardaient. On aurait dit que tout le monde retenait son souffle.


      Une des ailes du JB-1 commença à plier en arrière avant d’être arrachée du fuselage. L’avion se disloquait.


      «Bordel de merde de Joker Christ!» s’exclama quelqu’un. C’était presque une prière.


      Soudain, Jack se rendit compte de ce qu’il voyait. Ce n’était pas vraiment le JB-1. Il regardait se disperser les fragments d’un avion qui n’était pas en aluminium ou en acier. Il s’agissait de fleurs et de nappes en papier de couleurs vives, installées sur des planchettes de bois et des morceaux de grillage. En fait, c’était l’avion qui décorait le char de Jetboy pendant le défilé de la veille.


      Les débris retombaient doucement au-dessus des rues de Manhattan, comme quatre décennies plus tôt.


      Jack vit alors ce qui se cachait dans la réplique de l’avion de Jetboy. Il put distinguer la coque métallique, la forme caractéristique d’une Coccinelle Volkswagen modifiée.


      «Dieu soit loué! s’écria quelqu’un, exprimant ce que tous les autres pensaient. C’est la Tortue!»


      Jack put entendre des cris de joie en provenance des rues voisines. Tandis que les derniers fragments de la réplique du JB-1 retombaient sur la ville, la Tortue exécuta un tonneau de victoire. Il accomplit ensuite un arc gracieux et disparut à l’est en se fondant dans la lumière du soleil qui apparaissait maintenant au-dessus des immeubles de bureau.


      «Vous imaginez ça? lança un des clients du Freakers. La Tortue est vivant! Bordel, c’est super!» Le sourire de son visage accompagnait sa voix réjouie.


      Jack se rendit compte que Cordelia ne se tenait plus à côté de lui. Il regarda autour de lui d’un air inquiet. Juste derrière son épaule, Ackroyd déclara: «Elle m’a dit de vous prévenir qu’elle avait des choses à faire. Et qu’elle vous tiendrait au courant.»


      Jack écarta les mains dans un geste de désarroi. «Comment pourrai-je la retrouver?


      —Vous l’avez bien trouvée ce matin, non?» fit remarquer Ackroyd en haussant les épaules. Puis il réfléchit un instant. «Oh, oui! Je dois aussi vous dire qu’elle vous aime.» Il posa la main sur l’épaule de Jack. «Venez, je vous offre à boire.» Il se tourna vers la femme de néon, qui avait pâli dans la lumière matinale. Le détective ajouta en se retournant. «Je vais vous donner ma carte. Au pire, vous pourrez toujours m’engager.»


      Jack hésita.


      «Je vous présenterai aussi du monde, dit Ackroyd. D’après ce que j’ai entendu, vous commencez à changer. Je ne vous connais pas, mais j’ai l’impression que, vous non plus, ne connaissez pas un grand nombre de vos collègues. Il est temps de les rencontrer.»


      Billy Ray avait surpris leur conversation. «Va te faire foutre, Ackroyd! lança-t-il.


      —Les gars du ministère n’aiment pas beaucoup les privés», expliqua Ackroyd en souriant. Avant de le suivre à l’intérieur du Freakers, Jack lança encore un coup d’œil vers l’est. Le soleil éclatant l’empêcha de voir la Tortue.


      C’était une nouvelle matinée qui commençait. Mais, après tout, chaque matinée était nouvelle.
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      Il avait fallu à Spector près d’une heure pour trouver un taxi dans Jokertown. Assis sur le siège arrière, il feuilleta la première édition du Times. À l’exception de l’Astronome, tous les as morts avaient leur photo en première page, dans un cadre noir. Il y avait un point d’interrogation à côté de la Tortue, mais il était clair que ce dernier était bien vivant. Spector en fut presque content. Cependant, il se demanda comment il avait pu en réchapper. Il s’en sortait toujours. Comme la plupart des losers.


      «C’était une sacrée journée, hier. C’est moi qui vous le dis, déclara le chauffeur.


      —Hier?» Spector secoua la tête. Il s’était passé tellement de choses depuis vingt-quatre heures. On aurait dit un long cauchemar.


      «Ouais. Ce serait aussi bien si tous ces as se zigouillaient entre eux. Ils ne servent à rien.»


      Spector cessa de l’écouter et détacha les pages de sport. Il se demanda si les Nets faisaient mieux, cette année.


      «Et vous?


      —Hein?


      —Qu’est-ce que vous pensez des as?


      —Je n’y pense pas. Vous ne pouvez pas conduire en silence?»


      Il s’écoula plusieurs minutes avant que le chauffeur reprenne la parole.


      «Nous sommes arrivés. Qu’est-ce que vous pouvez bien venir faire dans un coin pareil?»


      Spector ouvrit la porte et sortit, puis tendit un billet de cent dollars au taxi. «Attendez-moi ici.


      —D’accord, mais je ne vais pas y passer toute la matinée.»


      Spector descendit vers la clôture grillagée. Il était temps de rendre visite à Ralph. Il serait peut-être trop fatigué pour le tuer. Le roi de la décharge ne méritait vraiment pas un tel sort.


      Il fut accueilli près du grillage par un jeune homme noir qui portait un coupe-vent vert et une casquette rouge.


      «Vous cherchez quelque chose?


      —Ouais. Il y avait des bateaux d’ordures ici, la nuit dernière, et un gars du nom de Ralph. Vous savez où ils sont?»


      L’homme se tourna pour pointer le doigt vers le fleuve. «Les barges sont à mi-chemin de Fresh Kills, maintenant. Mais il n’y a que des détritus.


      —D’accord. Merci.»


      Spector regarda le Noir s’éloigner, puis observa le fleuve. «Tu vas vivre, Ralphie. Sauf si tu racontes des conneries.»


      Le taxi actionna son klaxon. Ralph avait raison sur un point. Il est préférable d’être son propre patron. En travaillant pour l’Astronome et pour Latham, Spector avait subi des tirs d’armes à feu, avait eu les os brisés, été mordu et expédié en haut du tableau d’affichage du Yankee Stadium. Il en avait marre. Il ne voulait plus jouer le rôle de l’arme qu’un caïd pointait vers un autre gars. Désormais, il choisirait lui-même ses victimes et le moment de les tuer.


      Un autre coup de klaxon. «Recommence, sale enfoiré, marmonna Spector. Recommence une seule fois…»


      Le ciel s’éclaircissait, mais la lumière n’apportait aucune chaleur. Les quais étaient déjà très animés, alors que la majorité des gens se réveillaient ou avalaient leur première tasse de café. Spector, lui, allait se coucher et dormir pendant plusieurs jours. On parlerait probablement de ces événements pendant une bonne semaine, ou peut-être un mois.


      «Ouais, mon vieux Ralph, tu m’as montré le chemin à suivre. À partir de maintenant, je me débrouille tout seul. Fini de nettoyer la merde derrière les autres.»


      Il y eut un troisième coup de klaxon, beaucoup plus long. Spector se retourna lentement. «Tu l’auras voulu, connard.» La douleur incessante le tourmentait comme une entaille récente.


      Il allait avoir beaucoup de mal à trouver un autre taxi.
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      Même durant cette heure la plus obscure qui précède l’aube, Manhattan ne dormait jamais complètement. Cependant, Riverside Drive était déserte et calme quand Hiram Worchester sortit de son taxi. L’ambiance était presque sinistre. Il laissa un pourboire au chauffeur, chercha ses clés, puis grimpa le perron jusqu’à sa porte d’entrée. Rien ne lui avait jamais paru plus accueillant.


      Une fois à l’intérieur, Hiram monta l’escalier d’un pas lent, sans même allumer les lampes. Il se déshabilla tout en marchant, accrocha sa veste au passage sur la tête de départ de la rampe en bois verni, laissa tomber sa cravate et sa chemise sur les marches, abandonna ses chaussures sur le premier palier et son pantalon sur le deuxième. Il se dit que la femme de chambre les ramasserait le lendemain. Sauf qu’on était déjà demain, n’est-ce pas? Il décida que non. Peu importait le calendrier, c’était encore le Jour de la Donne, et cela le resterait jusqu’à ce qu’il se couche.


      Au deuxième, sa chambre donnait sur l’Hudson. Hiram alla jusqu’à la fenêtre, l’ouvrit en grand et respira l’air frais de la nuit à pleins poumons. À l’ouest, le ciel formait un drap de satin noir; des lampes commençaient à s’allumer du côté de Jersey. Néanmoins, dans la pièce, la plus belle vision était celle de son énorme water bed, avec ses oreillers bien rebondis, sa couverture repliée sur les draps de flanelle tout propres. Il paraissait si chaud et confortable. Hiram s’y allongea et poussa un soupir de soulagement, tout en sentant l’eau ballotter doucement sous son poids. Il se glissa sous la couverture et ferma les yeux.


      Quelque part, le Hurleur se mit à rire, et les rêves de Hiram se brisèrent en éclats de cristal. Kid Dinosaur traversa l’Aces High à toute allure en laissant tomber des parties de son corps dans les assiettes. Un fou armé d’un arc pointa une flèche vers son œil, mais Monsieur Pop l’envoya se faire voir ailleurs, avec un mauvais jeu de mots. Des visages se tournèrent vers lui, meurtris, ensanglantés, les yeux emplis de détresse: Tachyon, la Branchie, une vieille femme joker qui se déplaçait comme un escargot. Water Lily sourit; l’eau coulait de sa peau nue, comme si elle sortait de la douche; ses cheveux luisaient dans la lumière tamisée du lustre. Elle sortit pour observer les étoiles, grimpa sur le parapet, leva les bras vers le ciel, de plus en plus loin. Hiram essaya de la prévenir, lui hurla qu’elle devait faire attention, mais le pied de la jeune femme glissa et quand elle commença sa chute il vit que ce n’était pas du tout Jane, mais Eileen, qui tendait la main pour obtenir de l’aide. Hiram était impuissant et elle tomba loin de lui en criant. Dans les rêves, la chute est interminable.


      Puis il se retrouva dans la cuisine, en train de remuer le contenu d’une grande marmite: un liquide épais qui bouillonnait doucement et ressemblait à du sang. Il remuait frénétiquement, parce que les autres allaient arriver, les convives seraient bientôt là et la nourriture n’était pas prête, et de toute façon ils n’aimeraient pas la sauce, ils ne l’aimeraient pas, lui, et il devait tout préparer, s’assurer que tout était parfait. Il touilla plus vite, mais alors il entendit des bruits de pas, de plus en plus forts, des pas lourds dans l’escalier, qui approchaient, qui approchaient…


      Hiram se redressa d’un coup en écartant les draps et les oreillers, à l’instant même où un poing de la taille et de la couleur d’un jambon fumé de Virginie faisait un trou dans la porte fermée de sa chambre. La porte reçut deux autres coups. Au troisième, elle vola en éclats et Gourdin s’avança dans la pièce. Hiram poussa un cri.


      Il faisait plus de deux mètres et portait des vêtements de cuir assez moulants. Il était doté d’une tête de forme carrée, brutale, avec une corne calleuse et tordue, des yeux enfoncés sous une grosse arcade osseuse – un œil bleu clair, l’autre rouge vif. Le côté droit de sa bouche était fermé par une excroissance de chair luisante et sa peau tachetée de grosses ecchymoses verdâtres. Ses oreilles, des morceaux de cuir veineux, ressemblant à des ailes de chauve-souris; en guise de cheveux, une multitude de furoncles sur son crâne. «Fumier! hurla-t-il d’une voix sifflante qui s’échappait de la moitié de sa bouche comme un jet de vapeur brûlante. Sale enfoiré d’as de merde!»


      Les doigts de sa main droite formaient un poing permanent; une peau épaisse et striée avait poussé sur les phalanges. Quand il serra sa main gauche, ses muscles se contractèrent tellement que sa veste de cuir se déchira. «Je vais te tuer, saloperie de gros lard!


      —Tu n’es qu’un cauchemar, dit Hiram. Je suis toujours endormi.»


      Gourdin donna un coup de pied dans le lit en poussant un hurlement. Le cadre de bois se brisa et le matelas de plastique se perça en projetant une grande quantité d’eau. On aurait dit un arroseur automatique. Hiram resta assis, l’air hébété, en clignant des yeux tandis que l’eau trempait ses sous-vêtements. Ce n’est pas un rêve, pensa-t-il, de plus en plus mouillé. Gourdin traversa le jet d’eau, le saisit par son maillot de corps avec sa main gauche et le souleva très haut. «Fumier! répétait-il sans cesse. Ils m’ont viré, espèce de salopard, gros lard dégueulasse, je me suis fait jeter à cause de toi. Je vais te tuer, pauvre merde, tu es mort, tu m’entends! Est-ce que tu m’entends?»


      Il agita sa main droite sous le nez de Hiram: une boule d’os, de chair fripée et de peau calleuse définitivement repliée pour former un poing. «Je peux ouvrir des chars d’assaut avec ça, sale empaffé, alors imagine ce que je peux faire à ta sale gueule. Tu le vois? Est-ce que tu le vois bien, fumier?»


      Pendouillant au bout du bras de Gourdin, Hiram réussit à hocher la tête. «Oui, répondit-il en levant sa propre main. Et tu vois celui-là?» Il ferma le poing.


      Gourdin s’éleva brusquement au-dessus du sol. Il fit un geste du bras et son énorme main frappa la joue de Hiram. Le coup, très douloureux, laissa une marque rouge. Mais déjà Gourdin flottait en l’air et s’accrochait désespérément à Hiram tandis que ses pieds grattaient le plafond. Il continuait de l’abreuver d’injures. «Oh, la ferme!» répliqua Hiram. Il essaya de dégager son maillot de corps des doigts du joker, mais celui-ci était trop fort.


      Hiram fronça les sourcils et reprit tout son poids.


      Puis il le doubla.


      Et il le doubla encore.


      Au lieu de chercher à repousser Gourdin, il l’attira plus près de lui, le serra contre sa bedaine… et se laissa tomber en avant sur le plancher. Pour la deuxième fois de la journée, il entendit des os craquer.


      Il se releva en haletant. Son cœur battait la chamade dans sa poitrine. Il se rendit plus léger et resta debout, à regarder Gourdin qui se tenait les côtes en hurlant. Quand le joker recommença à flotter, Hiram le saisit par le poignet et par la cheville, puis le fit passer par la fenêtre ouverte.


      Gourdin s’éleva dans les airs. Hiram demeura devant la fenêtre en regardant l’autre monter. Le vent venait de l’ouest. Il pousserait le joker au-dessus de la ville, en direction de l’East River, de Long Island, et éventuellement de l’Atlantique. Il se demanda si Gourdin savait nager.


      Le lit était démoli. Hiram ouvrit l’armoire. Il s’arrêta, tenant les draps dans une main, secoua la tête, puis les replia soigneusement dans l’armoire. À quoi bon? Sa nuit était presque terminée et il avait tant de choses à faire. L’Aces High ouvrirait pour le déjeuner. Il fallait que quelqu’un supervise les réparations. Et ce serait l’aube dans quelques minutes, le début d’une nouvelle journée. De toute manière, il était trop fatigué pour dormir.


      Après un grand soupir, Hiram Worchester descendit l’escalier et passa dans la cuisine. Il se prépara une omelette au fromage et trois tranches de bacon, mit à rissoler quelques petites pommes de terre rouges avec des oignons et des poivrons, et fit passer le tout avec un grand jus d’orange et une cafetière de Jamaican Blue Mountain.


      Après cela, il fut presque certain qu’il survivrait.
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      La ville s’éveillait autour d’elle. Plusieurs millions de gens accomplissaient les petites actions routinières qui façonnent l’existence. Une litanie de choses ordinaires, normales, rassurantes. Et Roulette éprouvait maintenant un élan d’intérêt, une attente grandissante. C’était si banal, comparé à l’obsession qui avait dominé sa vie jusqu’à présent. Mais d’une simplicité tellement reposante. Elle se dit qu’elle allait commencer par se faire une tasse de café. Et ensuite? Les possibilités étaient infinies.
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      Il y avait toujours des navires de commerce en partance pour l’Extrême-Orient, et l’on trouvait toujours une cabine à louer sur l’un d’eux. Néanmoins, en arrivant au dernier moment, cela lui avait coûté assez cher.


      Mais maintenant, c’était fait. Fortunato resta appuyé au bastingage pendant qu’ils passaient devant Governor’s Island et pénétraient dans la baie de New York.


      Le soleil se levait sur Brooklyn. Au-dessous de lui, l’eau bougeait à son propre rythme, dans un immense équilibre, fluide, mais permanente. Des nouveaux professeurs de Fortunato, l’océan serait le premier.

    


    
    


      
        1. Abréviation de Royal Crown Cola, soda que l’on trouve plutôt dans le sud des États-Unis. (N.d.T.)

      


  


  
    
      Générique


      
        

      


      
        
          
            
              
                
                
              

              
                
                  	
                    Rôles principaux

                  

                  	
                    création et narration de

                  
                


                
                  	
                    Bagabond

                  

                  	
                    Leanne C. Harper

                  
                


                
                  	
                    Fortunato

                  

                  	
                    Lewis Shiner

                  
                


                
                  	
                    Jennifer Maloy (Spectrale)

                  

                  	
                    John J. Miller

                  
                


                
                  	
                    Jack Robicheaux (Jack l’Égout)

                  

                  	
                    Edward Bryant

                  
                


                
                  	
                    Roulette

                  

                  	
                    Melinda M.Snodgrass

                  
                


                
                  	
                    James Spector (Trépas)

                  

                  	
                    Walton Simons

                  
                


                
                  	
                    Hiram Worchester

                  

                  	
                    George R.R. Martin

                  
                


                
                  	
                


                
                  	
                    Seconds rôles

                  

                  	
                    création de

                  
                


                
                  	
                    Daniel Brennan (Franc-Tireur)

                  

                  	
                    John J. Miller

                  
                


                
                  	
                    Docteur Tachyon

                  

                  	
                    Melinda M.Snodgrass

                  
                


                
                  	
                    L’Astronome

                  

                  	
                    Edward Bryant

                  
                


                
                  	
                    Jay Ackroyd (Monsieur Pop)

                  

                  	
                    George R.R. Martin

                  
                


                
                  	
                    Rosemary Muldoon (Gambione)

                  

                  	
                    Leanne C. Harper

                  
                


                
                  	
                


                
                  	
                    Avec

                  

                  	
                    création de

                  
                


                
                  	
                    Peregrine

                  

                  	
                    Gail Gerstner-Miller

                  
                


                
                  	
                    St. John Latham (la Faille)

                  

                  	
                    Lewis Shiner

                  
                


                
                  	
                    Jane Dow (Water Lily)

                  

                  	
                    Pat Cadigan

                  
                


                
                  	
                    Chrysalide

                  

                  	
                    John J. Miller

                  
                


                
                  	
                    Kid Dinosaur

                  

                  	
                    Lewis Shiner

                  
                


                
                  	
                    

                    L’Homme Modulaire

                  

                  	
                    Walter John Williams

                  
                


                
                  	
                    Le Hurleur

                  

                  	
                    Stephen Leigh

                  
                


                
                  	
                    Vouivre

                  

                  	
                    John J. Miller

                  
                


                
                  	
                    Cordelia Chaisson

                  

                  	
                    Edward Bryant et Leanne C. Harper

                  
                


                
                  	
                    La Tortue

                  

                  	
                    George R.R. Martin

                  
                


                
                  	
                


                
                  	
                    Avec également

                  

                  	
                    création de

                  
                


                
                  	
                    Billy Ray

                  

                  	
                    John J. Miller

                  
                


                
                  	
                    Gourdin

                  

                  	
                    George R.R. Martin

                  
                


                
                  	
                    Cap’n Trips

                  

                  	
                    Victor Milán

                  
                


                
                  	
                    Imp et Insuline

                  

                  	
                    Lewis Shiner et Walton Simons

                  
                


                
                  	
                    Ralph Norton

                  

                  	
                    Walton Simons

                  
                


                
                  	
                    Digger Downs

                  

                  	
                    Steve Perrin

                  
                


                
                  	
                    Sénateur Gregg Hartmann

                  

                  	
                    Stephen Leigh

                  
                

              
            

          

        


        [image: image]

      

    

  


  
    
      Postface


      
        

      


      George R.R. Martin


      
        La grande explosion des anthologies décrivant un univers partagé par plusieurs auteurs (ou univers collectif) démarra en 1979, quand Ace Books publia Thieves World de Robert Asprin, le premier volume d’une longue série de fantasy consacrée à la cité imaginaire de Sanctuary et aux divers personnages, soldats, sorciers, princes, coquins et voleurs qui arpentent ses rues, sans oublier un assortiment de dieux plutôt hétéroclite.


        Thieves World avait eu des précurseurs, bien entendu. Dans le domaine de la bande dessinée, Marvel et DC avaient également développé des univers partagés: les héros et les méchants vivaient dans le même monde; leurs chemins se croisaient et l’on retrouvait régulièrement leurs amis, leurs amours et leurs ennemis. En littérature, il y avait eu le mythe de Cthulhu, conçu par H.P. Lovecraft. Celui-ci encourageait ses amis écrivains à puiser des éléments dans ses histoires et à en ajouter d’autres, et certains jouèrent le jeu avec enthousiasme, comme Robert E. Howard, Clark Ashton Smith, Robert Bloch, August Derleth, et d’autres. HPL lui-même citait les dieux, les cultes et les livres maudits imaginés par d’autres auteurs. Ainsi, le mythe devenait encore plus riche et plus détaillé.


        Beaucoup plus tard vint Medea: Harlan’s World, une anthologie dans laquelle Harlan Ellison avait rassemblé un groupe d’écrivains de science-fiction renommés afin de créer une planète imaginaire et de définir tous les détails de sa flore, sa faune, sa géographie, son histoire et son mouvement orbital. Chaque auteur rédigea une nouvelle dont l’action était située sur ce monde qu’ils avaient conçu ensemble.


        Mais Thieves World avait réellement permis de définir la vision moderne de l’univers partagé, et cette série eut tant de succès qu’elle engendra bien vite une multitude d’imitatrices. Ithkar, Liavek et Merovingen Nights décrivent un environnement fantastique pimenté de sword and sorcery, comme la série originale. Borderlands est davantage orienté vers la fantasy urbaine, avec des elfes punks dans un monde contemporain. D’autres domaines ont connu des univers partagés: le space opera avec The Fleet et War World, l’horreur avec Greystone Bay, et même l’enfer avec Heroes in Hell.


        Certaines de ces séries ont été créées avant la nôtre, d’autres plus tard. Certaines ont duré longtemps, d’autres se sont arrêtées après un ou deux livres. Finalement, Wild Cards leur a survécu, pour devenir la plus ancienne série d’univers partagé, avec douze volumes chez Bantam, trois chez Baen… et deux autres sous la forme de livres électroniques. En conséquence, j’imagine que j’ai plus d’expérience sur les univers partagés que n’importe quel autre anthologiste.


        


        Pourtant, quand nous avons démarré Wild Cards, ma carrière éditoriale se limitait à New Voices, un recueil (théoriquement) annuel contenant les nouvelles des finalistes du John W. Campbell Award. Je savais qu’un univers partagé est un animal bien différent, qui ne se laisse pas facilement dompter, et j’ai donc cherché à en savoir le plus possible sur la bête. Bob Asprin et Lynn Abbey ont eu la gentillesse de me raconter tous les problèmes et les épreuves auxquels ils avaient été confrontés pour créer Thieves World, et de m’indiquer les leçons qu’ils en avaient tirées. Will Shetterly et Emma Bull, les créateurs de Liavek, m’ont également parlé de leur expérience. En examinant l’accord de principe sur lequel reposaient ces deux séries, j’ai pu à mon tour concevoir un accord pour Wild Cards, donnant à la série des bases solides et claires.


        Un univers partagé soulève également des questions difficiles, dont la plus importante concerne justement le partage et ses règles. Tous les univers partagés des années quatre-vingt répondaient à cette question d’une manière spécifique, mais certaines réponses étaient plus satisfaisantes que d’autres. Certains ouvrages n’embrassaient qu’un environnement; les personnages des différents textes ne se croisaient pas, et les événements d’un récit n’avaient aucun impact sur les récits suivants. Chaque nouvelle était isolée, ne partageant avec les autres qu’une histoire et une géographie communes.


        Dans d’autres séries, certains héros font des apparitions dans des récits où ils tiennent un rôle secondaire, mais ces récits sont quand même indépendants. Cependant, les meilleures anthologies d’univers partagé, qui étaient les plus divertissantes et avaient le plus de succès, rassemblaient à la fois les personnages, l’intrigue et l’environnement. Dans ces livres-là, et uniquement dans ceux-là, la totalité dépassait la somme des parties. Pour moi, si l’on minimisait le partage, c’était que l’on n’avait pas bien compris l’intérêt de l’exercice.


        Je me suis dit que Wild Cards ne devait pas faire cette erreur. Nous devions maximiser le partage. Mieux, nous devions aller beaucoup plus loin que tout ce qui avait déjà été fait dans ce domaine. Si bien que, lorsque j’ai rédigé ma «proposition indécente» pour les trois premiers ouvrages de Wild Cards, j’ai évité le vieux terme «univers partagé» et promis aux éditeurs une série de «mosaïques romanesques».


        La proposition initiale concernait trois livres, pour la simple raison que nous voulions en écrire plusieurs, mais qu’aucun éditeur n’était prêt à en acheter douze d’un coup. Cela créa un précédent, et par la suite nous avons continué à préparer les canevas de trois livres, pour les écrire et les vendre par groupes de trois – nous les avons appelés des «triades», parce qu’il ne s’agissait pas vraiment de trilogies (la seconde triade s’est finalement étendue sur quatre volumes, la troisième sur cinq volumes, mais cela fera l’objet d’une autre postface). Les deux premiers livres de cette première triade allaient devenir Wild Cards et Aces High, alors que ce n’étaient pas les titres prévus initialement. Ce sont des recueils de nouvelles individuelles, chacune ayant sa propre intrigue, ses protagonistes, un début, un milieu et une fin. Mais toutes ces histoires doivent aussi faire avancer l’intrigue générale. Et nous avons ajouté une narration complémentaire entre les nouvelles afin de les relier entre elles et de créer l’effet de «mosaïque romanesque» que nous recherchions.


        Mais la véritable mosaïque romanesque devait être le troisième ouvrage, dans lequel nous pourrions amener la conclusion de l’intrigue générale. Aucun autre univers partagé n’avait jamais proposé ce que nous avons fait avec Jokers Wild: une narration unique dans laquelle tous les personnages, les péripéties et les histoires se recoupaient du début à la fin en une sorte de collaboration à sept mains. Nous voulions obtenir un livre qui se lise comme un roman offrant de multiples points de vue au lieu d’une simple suite de nouvelles reliées entre elles.


        Dans ma proposition à l’éditeur, je comparais Jokers Wild à un «film de Robert Altman en prose». Comme Nashville et Un mariage, et d’autres films caractéristiques de Altman, Jokers Wild offrirait une large galerie de personnages variés dont les routes se croiseraient et se recroiseraient au fil de l’histoire. L’ensemble du récit se passerait à New York, le 15septembre 1986 – quarante ans après la mort de Jetboy, le jour anniversaire de la diffusion du xénovirus takisien sur Manhattan. Toute l’action se déroulerait en vingt-quatre heures, ce qui nous permettrait d’accrocher nos intrigues à un cadre chronologique très précis. Le premier livre de la série Wild Cards était rédigé par onze auteurs, le deuxième par neuf auteurs. Cependant, vu la complexité de ce que nous voulions tenter, j’ai décidé de limiter Jokers Wild à six intrigues – il y a sept noms sur la page de titre, mais Edward Bryant et Leanne C. Harper ont collaboré à la même histoire, comme ils l’ont fait dans le premier volume. Chacun des sept principaux personnages a ses propres rêves, ses propres démons et ses propres objectifs. La poursuite de ces objectifs leur fait parcourir la ville, du haut des gratte-ciel au plus profond des égouts, et ils croisent au fil de leurs tribulations d’autres personnages et d’autres histoires.


        Cela nous donnait donc sept intrigues, une seule trame générale, mais surtout un énorme mal de crâne. À mesure que les manuscrits arrivaient, il me fallait couper, coller, déplacer des passages, chercher le meilleur emplacement pour les moments de suspense, les chutes et les indices, tout en cherchant simultanément à conserver une cohérence géographique et chronologique. J’ai cru cinquante fois tenir la solution, avant de remarquer que Franc-Tireur avait mis six heures pour aller à Brooklyn, que Fortunato se trouvait à deux endroits à la fois ou que nous n’avions plus entendu parler de Trépas depuis trois cents pages. Il ne restait plus qu’à pousser un soupir et à tout reprendre. Mais finalement, j’y suis arrivé. Enfin, je crois.


        En vérité, nous étions en train de créer une sorte de nouvelle forme littéraire, même si aucun de nous n’en était conscient à l’époque. Nous nous rendions compte qu’il s’agissait d’une expérience et certains jours nous doutions grandement d’y arriver. La finalisation de ce roman fut pour moi la plus difficile et la plus stimulante de toutes – et son écriture n’a pas été non plus un jeu d’enfant.


        Mais finalement, tous ces efforts en valaient la peine. Les lecteurs et les critiques ont paru apprécier cette forme de mosaïque romanesque (même si un critique m’a beaucoup amusé en faisant remarquer que j’avais fusionné de façon homogène les styles de plusieurs auteurs très dissemblables, alors qu’en fait je n’avais évidemment pas «fusionné» ces styles car je préférais que chaque personnage conserve un ton narratif spécifique).


        Et j’étais d’accord avec mes collègues écrivains: Jokers Wild était le volume le plus marquant de la première triade. La formule était au point, l’expérience fut un succès. Nous ne pouvions pas employer la mosaïque romanesque dans chaque volume, car c’est une forme difficile et épuisante, mais il nous sembla possible de le faire dans un livre sur trois. Le cadre était donc posé: chaque triade de Wild Cards se terminerait par une mosaïque romanesque contenant plusieurs trames, comme dans Jokers Wild.


        Permettez-moi un aparté avant de conclure. Comme il s’agit d’une postface, j’imagine que vous avez déjà terminé la lecture de Jokers Wild (oui, c’est à vous que je m’adresse, inutile de regarder par-dessus votre épaule, il n’y a que vous et moi).


        Si ce n’est pas le cas, ARRÊTEZ-VOUS IMMÉDIATEMENT! Ce qui va suivre révèle des détails que vous n’avez pas à connaître pour l’instant. Bon sang, pourquoi croyez-vous qu’on appelle cela une postface? Terminez d’abord la lecture du roman.


        Il est parti?


        Bien. Maintenant, je vais vous parler de Kid Dinosaur et du Hurleur.


        Si l’on considère les premiers livres de la série Wild Cards, l’élément qui a sans doute le plus dérangé nos fans a été l’horrible assassinat de Kid Dinosaur par l’Astronome dans Jokers Wild. Pendant des années, chaque fois que nous participions à une table ronde sur Wild Cards, une des questions était systématiquement: «Pourquoi avez-vous tué Kid Dinosaur? C’était mon personnage préféré.» Le Hurleur était moins marquant et beaucoup moins populaire, mais il avait quand même ses admirateurs, et certains d’entre eux nous ont fait part de leur consternation quand Roulette lui a fait subir un mauvais sort.


        En vérité, ces deux personnages avaient déjà été condamnés au moment de leur création. N’oubliez pas que les livres de la série forment des triades. Avant même d’écrire les nouvelles du premier recueil, nous savions que, dans le troisième volume, l’Astronome et les Maçons survivants tenteraient d’éliminer les as qui les avaient vaincus aux Cloîtres à la fin du deuxième volume. Un certain nombre de personnages principaux se trouvaient sur cette liste noire, et nous voulions faire sentir aux lecteurs que leur vie était menacée afin d’entretenir le suspense.


        Mais les superhéros ne meurent pas. Pas dans les bandes dessinées. Pas vraiment. Pas pour de bon.


        Avec Wild Cards, nous voulions proposer quelque chose de différent, montrer que le danger était bien réel, que même nos héros pouvaient mourir, et de façon horrible.


        En gardant cela à l’esprit, j’ai préconisé très tôt la création de quelques «as en chemise rouge» (ceux qui connaissent la série originale de Star Trek auront saisi la référence). Il s’agissait de définir des personnages secondaires que nous pouvions introduire dans le premier volume, qui participaient à l’attaque des Cloîtres dans le deuxième et subissaient donc la vengeance de l’Astronome dans le troisième.


        Quelques auteurs de la série ont bien voulu créer des as «jetables». L’un d’eux fut le Hurleur, de Steve Leigh. Un autre fut Kid Dinosaur, présenté par Lew Shiner dans l’épilogue du premier livre. Si je me souviens bien, ce pauvre Hurleur n’a eu droit qu’à une seule ligne de dialogue dans les deux premiers volumes, avant que Roulette ne l’entraîne au lit dans Jokers Wild. J’ai vraiment du mal à comprendre comment nos lecteurs ont pu s’attacher à lui. Kid Dinosaur était un peu plus effronté. Ce petit morveux avait réussi à se glisser dans plusieurs scènes savoureuses de Aces High – y compris un passage où la Tortue le prévenait de ce qui risquait d’arriver s’il continuait à vouloir jouer avec les grands.


        Est-ce ma faute si le gamin n’a rien écouté?


        George R.R. MARTIN,

        le 16septembre 2001
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